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LETTRE  PREMIÈRE. 

T /H  i s t ô 1 A e de  Madame  de  Villedieu  eft  16401 
plus  curieufe  , que  ne  femble  le  pjometrre  la  vie 
d’une  femme  qui  a tant  écrit , & qui  conféquem~ 
inent  paroifloit  être  moins  faite  pour  les  avan- 
tures. 

Marie  Catherine  des  Jardins  naquit  à Alençon  yie  ^ 
Vers  l’année  1 640.  Son  pere  étoit  Prévôt  de  la  Mad.  de 
Maréchaulfée  de  cette  Ville  * & fa  mere  Femme  Villedieu; 
de  chambre  de  Madame  la  Duchefle  de  Rohan. 

La  jeime  Desjardins  donna  de  bonne  heure  des 
preuves  de  fon  efprit  & defon  penchant  à la  ga- 
lanterie. Son  Coufrn,  à peu-près  de  fon  âge , lui 
Tome  JL  À 
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rendit  des  foins  ; &elle  y répondit  fi  tendremettf./ 
que  craignant  la  fuite  de  ce  commerce , elle  prie 
le  parti  de  quitter  la  maifon  paternelle  & de  ve- 
nir à Paris.  En  y arrivant  , elle  fe  rendit  chez  la 
Ducheffe  de  Rohan  , qui  inftruite  de  fa  foibleffe 
Ôc  de  fon  malheur  , faillira  de  fa  protection  con- 
tre le  courroux  de  fes  parens  , & joignit  à cette 
bonté , celle  de  la  mettre  enpenfion  dans  une  mai- 
fon, où  elle  donna  le  jour  à un  garçon  qui  mourut 
au  bout  de  fix  femaines. 

Différentes  Pièces  de  Pocfie  avoient  fait  con- 
noître  Mademoifelle  Desjardins  à Alençon  Sc 
même  à Paris;  mais  lorfqu’elle  fut  dans  cette  Ca- 
pitale , elle  s’attacha  avec  plus  de  foin  à cultiver 
ce  talent.  La  Tragi-Comédie  de  Manlius  , donc 
l’Abbé  d’Aubignac  lui  avoit  donné  le  plan  , Sc 
qu’elle  mit  en  vers  , parut  à l’Hôtel  de  Bourgo- 
gne avec  quelque  fuccès.  Celle  de  Nicétis  fut 
moins  heureufe , Sc  dégoûta  pour  quelque  tems 
Mademoifelle  Desjardins  du  Théâtre.  Elle  fit 
des  Romans  , qui  furent  mieux  reçus;  mais  mal- 
gré fes  occupations  littéraires , fon  penchant  l’en- 
traînoit  toujours  vers  la  galanterie.  Parmi  fesfou- 
pirans,  le  jeune  de  Villedieu  , Officier  d’infan- 
terie , fe  fit  diftinguer , & obtint  la  préférence  fur 
lès  rivaux.  Il  étoit  fils  de  Boeffet , de  la  mufique 
du  Roi.  Il  avoit  de  l’efprit , une  figure  aimable  , 
& des  façons  preflkntes.  Cependant  la  Demoifelle 
fe  défendit  Sc  parla  de  mariage.  Une  petite  dif- 
ficulté s’oppofoit  à cette  union  ; Villedieu  étoic 
marié  depuis  un  an  avec  la  fille  d’un  Notaire  de 
Paris  : mais  Mademoifelle  Desjardins  accoutu- 
mée à imaginer  des  expédiens  pour  rendre  les 
Amans  heureux , dit  à Villedieu  qu’il  pouvoit 
faire  annuller  fon  mariage , en  alléguant  qu’il 
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'«voit  été  forcé  de  la  part  de  fes  parens.  Cette 
idée  qui  flattoit  le  libertinage  & l’amour  de  Ville-* 
dieu , fut  regatdce  comme  un  moyen  invincible 
(de  s’unir  à Ion  Amante  3 ainfi  fans  autre  forma--- 
lité , il  fit  publier  des  bancs  pour  fon  mariage.  Sa 
femme  informée  de  cette  démarche  , forma  une 
oppofîtion}  de  comme  elle  avoit  l’honneur  d’être 
connue  de  la  Reine  mere  , elle  lui  préfenta  un 
Placer  contre  Mademoifelle  Desjarnins.  Celle- 
ci  avertie  de  ce  qui  fe  pafloit , prit  le  parti  de 
fuivre  Villedieu  à Cambrai  , où  fon  Régimené 
étoit  en  garnifon.  On  ignore  de  quelle  façon 
Villedieu  & fa  Maîtreflë  s’arrangèrent  pour  con- 
tlure  leur  mariage 3 mais  il  eft  certain  que  quel- 
que tems  après , ils  revinrent  enfemble  à Paris  * 
& que  Mademoifelle  Desjardins  y parut  fous  1« 
nom  de  Villedieu. 

Son  mari  ( puifqu’elle  l’appelloit  ainfi  ) fentié 
l’on  amour  expirer  pour  elle  & renaître  pour  d’au- 
tres. Là  Dame  fe  plaignit  en  profe  6e  en  vers  3 
mais  voyant  fes  plaintes  inutiles  , elle  fe  crut  en 
droit  d’ufer  de  repréfailles , & fe  paya  avec  ufure 
du  tort  que  fon  mari  pouvoir  lui  avoir  fait.  Ville-' 
dieu  parut  jaloux  3 fa  femme  n’en  prit  nulle  fouci  3 
l’altération  fe  mit  dans  le  ménage  3 mais  elle  aff 
dura  pas  kmg-tems  : Villedieu  obligé  départir 
pour  l’armée , fut  tué  à la  première  rencontre  des 
ennemis. 

Cette  mort  mit  la  prétendue  veuve  en  état  de 
fuivre  fon  penchant  pour  la  galanterie  & pour 
les  lettres.  Elle  donna  de  nouveaux  ouvrages  en 
différens  genres,  au  nombre  defqitels  parut  la 
tragi-Comédie  du  Favori  ; mais  la  mort  fubite 
d’une  de  fes  amies  fit  un  fi  grand  effet  fur  fon  ef- 
piit , quelle  prit  la  réfolution  de  fe  retirer  dans  ujI 
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Couvent.  Elle  fe  rendit  à Conflans  chez  M*  de 
Harlay , Archevêque  de  Paris,  pour  lui  faire  part 
de  fon  projet.  Le  Prélat  charmé  de  cette  conver- 
fîon  , la  mit  dans  une  maifon  Religieufe , où  elle 
vécut  quelque  tems  d’une  maniéré  fort  exem- 
plaire. Peut-être  même  y auroit-elle  fini  fa  car- 
rière, fi  le  frere  d’une  Religieufe  qui  avoit  connu 
très-particuliérement  Madame  de  Villedieu  , 
n’eût  eu  l’indifcrétion  de  confier  à fa  fœur  les 
avantures  de  cette  Dame.  La  Religieufe  fit  part 
à tout  le  monde  du  récit  de  fon  rrere  ; on  tint 
confeil } on  députa  à M.  l’Archevêque  ; & enfin 
Madame  de  Villedieu  fut  congédiée  par  une  déli- 
bération des  Religieufes  du  Couvent.  Une  fœur 
de  fon  mari  qu’on  appelloit  Madame  de  S.  Ro- 
main , lui  offrit  un  azile  dans  fa  maifon.  Mada- 
me de  Saint  Romain  recevoit  grand  monde  chez 
elle  j & Madame  de  Villedieu  y reprit  en  peu  de 
tems  fon  ton  de  galanterie. 

Le  Marquis  de  la  Chatte , âgé  d’environ  60 
ans  , peu  partagé  des  dons  de  la  fortune , & ne 
avec  un  grand  goût  pour  les  plaifirs*  venoit  fré- 
quemment chez  Madame  de  S.  Romain.  11  y vit 
Madame  de  Villedieu  , lui  rendit  des  foins,  fe 
fit  écouter,  & obtint  fon  confentement  pour  le 
mariage.  Il  étoit  trop  amoureux  pour  fe  refiouve- 
nir  qu’il  étoit  déjà  le  mari  d’une  femme  qui  vi- 
voit , mais  qui  , heureufement  pour  lui , s’étoit 
retirée  en  Province.  Madame  de  Villedieu  n’i- 
gnoroit  pas  l’hiftoire  du  Marquis  de  la  Chatte  ; 
mais  fe  croyant  deftinée  à époufer  des  hommes 
mariés  , elle  qe  chercha  qu’à  éviter  les  difficultés 
qu’elle  avoit  elïiiyées  de  la  part  de  la  femme  de 
Villedieu.  Le  moyen  le  plus  court  fut  d’aller  à dix 
ou  douze  lieues  delà  Capitale,  où  elle  trouva  ua 
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Curé  qui  la  maria.  Cette  affaire  terminée , les 
nouveaux  époux  revinrent  à Paris,où  Madame  de 
la  Chatte  devint  mered’un  enfant  que  M le  Dau- 
phin & Mademoifelle  de  Montpenlier  firent  tenir 
fur  les  Fonts  de  Baptême.  Cet  enfant  ne  vécut 
qu’un  an  3 & fa  mort  fut  fuivie  de  celle  de  M.  de 
la  Chatte.  La  veuve  parut  inconfolable  3 mais  le 
rems  anéantit  fi  bien  la  douleur , qu’elle  oublia  jus- 
qu’au nom  du  défunt , pour  reprendre  celui  de 
Villedieu  qui  lui  plaifoit  davantage.  Elle  pafta 
encore  quelques  années  dans  le  monde  , où  elle 
s’occupa  àcompofer  des  Romans  pleins  d’efprit 
& de  tendreire  3 & enfin  elle  fe  retira  à Clinche- 
more  , petit  Village  dans  le  Maine,  où  fa  mere 
avoit  choifi  fa  retraite  après  le  déccs  de  fon  mari. 

CTeft  dans  ce  Village  que  Madame  de  Villedieu 
termina  fes  jours  dans  un  âge  peu  avancé , par  l’ex- 
cès d’eau-de-vie  quelle  s’accoutuma  de  boire,  mê- 
me à fes  repas.  Elle  mourut  dans  l’année  1683  , 
âgée  de  4 3 ans. 

Un  des  premiers  Ouvrages  de  cette  femme  fin-  Ouvrages 
guüere  eft  un  Roman,  ou  plutôt  un  Recueil  dedeMad.de 
plufieurs  Romans  , intitulé  les  Defordres  de  Villedieu. 
l'Amour.  On  voit  dans  le  premier  , que  l’amour 
eft  le  refïort  de  toutes  les  autres  pallions  de  l’ame  3 
que  fans  lui  Henri  III,  dont  Madame  de  Ville-  LesD<hor- 
dieu  peint  la  Cour , eût  peut-être  été  un  des  plus  diesdela- 
grands  Rois  du  monde.  Les  glorieux  commence-  moU1’ 
mens  de  fon  régné  le  promettoient  j mais  la  paf- 
fion  qu’il  avoit  conçue  autrefois  pour  l:\PrincefIe 
de  Condé , devenant  plus  forte  que  jamais  , fes 
flatteurs  lui  perfuaderent  qu’il  pouvoir  engager  le 
Pape  à rompre  le  mariage  que  cette  Princefle 
avoit  contraaé  avec  le  Prince  de  Condé  , alors 
Chef  des  Proreftans  en  Allemagne.  La  Reine  me- 
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re  qui  avoir  des  intérêts  différens  , oppofe  à l’i-i 
mour  de  fon  fils,  tout  ce  que  peuvent  avoir  de  fé- 
duifant  trois  ou  quatre  jolies  femmes.  La  veuve 
-4’un  Secrétaire  d’Etat  , connue  fous  le  nom  de 
■Madame  de  Sauve , l’emporte  fur  fes  rivales , & 
les  rend  jaloufes  : elle-même  devient  infidèle  au 
X)uc  de  Guife  qui  en  étoit  très-amoureux  : fa 
.fierté  s’irrite  \ il  fe  plaint , divife  les  efprits  y & 
ia  fermentation  augmente  tous  les  jours  : le  Duc 
& le  Roi  de  Navarre  fe  brouillent  j Moniteur  s’al- 
lie avec  les  Etrangers  , & les  introduit  dans  le 
cœur  de  la  France  :1a  Maifon  Royale  eft  déchirée 
.par  une  guerre  inteftinc,  qui  fe  déclare  au  dehors  ; 
le  Ducae  Guife  en  eft  laviétimej  & les  Hugue- 
nots , en  accordant  la  paix , demandent  pour  pla- 
ces de  fureté  , toutes  celles  dont  lui  ou  fes  amis 
croient  Gouverneurs.  Le  Duc  de  Guife  qui  fentic 
quel  coup  ce  traité  portoit  à l'autorité  de  fa  Mai- 
Ion,  & à quel  point  il  avoit  été  deflervi  par  la 
Reine  mere , qui  avoit  arrangé  cette  Paix , prête 
l’oreille  aux  propofitions  de  la  ligue  , & en  jette 
les  premiers  fondemens.  Quelle  fuite  de  mal- 
heurs , Madame , & qui  tous  font  caufés  par  l’a- 
mour  ! Cette  Madame  de  Sauve  , dont  je  vous  ai 
parlé , eft  peut-être  la  coquette  la  plus  adroite  & 
la  plus  féduifante  qui  ait  jamais  exifté.  Le  Duc 
de  Guife  avoit  le  çaraétere  mâle  & ferme  y mais 
il  étoit  dominé  par  la  paflion  la  plus  vive.  Il  aimoit 
avec  excès , & vouloir  être  aimé  de  même  : il  me 
femble  que  Madame  de  Villedieu  a très-bien 
peint  ces  deux  Amans  dans  une  converfation 
qu’ils  ont  enfemble. 

» Vous  ne  m’aimez  plus  , difoit  le  Duc , à Ma-, 
» dame  de  Sauve  y vous  n’aimez  que  le  triomphe 

de  votre  beauté.  Yous  y façtiüe*  mon  repos. 
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Jr  & les  apparences  de  votre  fidélité.  Vous  mé 
» laiffez  croire  que  l’encens  le  plus  nouveau  eft 
» toujours  pour  vous , celui  de  la  meilleure  odeurj 
» & fans  vous  faire  de  délicateffe  fur  une  opinion 
» fi  défavantageufe  , vous  fçavez  que  je  l’ai  ; & 
» vous  ne  vous  efforcez  point  de  la  détruire.  Jé 
» vous  aime  plus  que  tout  ce  que  je  connois , re- 
» partit  Madame  de  Sauve  ; & cette  préférence 
» eft  fi  forte , que  c’eft  vous  aimer  {iniquement. 
»»  Mais  la  loi  de  n’aimer  que  vous  , ôc  celle  de 
» n’ètre  aimée  de  perfonne,  font  différentes;  & le 
» droit  que  vous  avez  de  me  plaire,  ne  m’ôte  pas 
» celui  de  plaire  à quelqu’autre.  Non  , Madame  , 
« pourfuivit  le  Duc  de  Guife,rien  nepeutvodfc- 

oter  le  droit  de  plaire  à tout  ce  qui  vous  verra  j 
5>  mais  fi  vous  répondiez  à mon  amour  par  unfem- 
« blable , il  vous  ôteroit  le  plaifir  que  vous  pré- 
» nez  à toucher  tant  de  cœurs.  Vous  pafferiez 
» avec  chagrin  les  momens  qu’on  nous  dérobe  j 
» & quand  je  vous  trouve  obfcdée  de  ce  grand 
>»  nombre  d’Amans , je  verrais  une  douce  mé- 
» lancolie  me  faire  excufe  de  ce  que  vos  char- 
>*  nies  font  fi  généreux.  C’eft-à-dire,  interrompit 
j>  Madame  de  Sauve , d’un  ton  railleilr  , que  pour 
» vous  aimer  à votre  mode , il  faudrait  devenir 
» l’ennemie  de  foi-même , êtte  au  défefpoir  de* 
*»  ee  qu’on  a quelques  attraits , & fans  ceffe  irri- 
»>  tée  contr’eux  , fe  trairëf  comme  une  rivale  i. 
y>  qui  on  auroit  été  facrifiée  »>.  Ce  dernier  traie 
déconcerta  le  Düc  : Madame  de  Sauve  n’en  de- 
vint que  plus  coquette  , fit  des  Amans  , & fe 
brouilla  avec  lui. 

Le  but  de  la  fécondé  partie  feft  de  ptouvez  que: 
l’on  ne  peut  donner  fi  peu  de  puiffance  à l’amour» 
qu’il  n’en  abufe  ; cette  m.xrixne  eft  confirmée  par, 
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ï Madame  bi  Vulicïiv! 
l’exemple  dé  la  Marquife  de  Termes.  Vous  j 
verrez  cette  Marquife  facrifier  tout  à la  volonté 
de  fon  pere  , & donner  la  main  au  Marquis  dç 
Termes  dont  elle  aimoit  paffionnément  le  neveu. 
Vous  y verrez  ce  Marquis  trcs-amoureux  de  fa 
femme  , & défefpéré  de  la  voir  la  viÇlime  d’une 
maladie  lente , qui  la  ruine  infenfiblement.  Après 
avoir  épuifé  toutes  les  relTources  de  la  Médecine, 
ils’apperçoit  que  le  mal  eft  occafionné  par  une 
trifteffe  invincible;  il  queftionne  fa  femme , voit 
couler  des  larmes  de  fesyeux;  lapreffe,  & la  met 
au  point  de  lui  confier  fon  fecret. 

»>  J’aime  votre  neveu,  lui  dit-elle;  &j’en  fuis 
?»  aimée.  Je  lui  ai  défendu  de  paroître  devant 
j»  moi  ; 8c  il  m’a  tenu  parole  ; mais  moins  je  lç 
?»  vois, plus  je  fens  de  défirde  le  voir  : fon  abx 
» fence  qui  devroit  l’effacer  de  ma  mémoire  , ne 
?»  fertqu  a meperfuaderdefa  déférence  pour  mes 
»?  ordres  j je  ne  pouffe  pas  un  foupir , auquel  je 
s»  n’imagine  que  les  liens  ne  répondent  ; & jux 
??  géant  de  fes  peines  par  les  miennes , il  fe  fait 
??  en  moi  un  combat  de  pitié,  d’amour  & de  de* 
»?  voir , qui  femble  déchirer  mon  ame , & dont 
??  les.  effets  font  fi  cruels  pour  elle  , que  de  quelx 
?»  que  côté  que  panche  la  viéboire , elle  me  fera 
>>  toujours  également  funefte  »». 

Jamais  femme  peut-être  n’a  fait  un  aveu  fi 
ingénu.  Le  Marquis  défefpcré  la  quitte  , & lui 
promet  les  larmes  aux  yeux  , qu’il  va  tout  mettre 
eu  oeuvre , pour  fai.re  caffer  fon  mariage  , & qu’il, 
fera  content , pourvu  qu’elle  foit  heureufe.  Agité 
par  mille  penfées  différentes  , il  part , fait  un 
Teftament  dans  lequel  il  donne  tout  fon  bien  à 
fon  neveu  , d condition  qy’il  époufera  fa  veuve^ 
JLa  guerre  étoit  alors  allumée  ; il  y yole,  s’expofç 


Digitized  by  Google 


Madame  de  Vit  lïdiï tt." 
fe  fait  blefTer  mortellement.  Avant  que  d’ex- 
pirer il  demande  le  Baron  de  Bellegarde , ( c’eft 
le  nom  de  ce  neveu  ) lui  confie  fes  intentions  ôc 
meurt.  Malgré  les  oppofitions  de  fon  pere,  celles 
des  deux  familles  réunies,  & de  la  Cour  meme, 
la  veuve  pafie  en  Savoye  avec  fon  nouvel  Amant  j 
5c  tous  deux  y confomment  le  mariage  fur  leur 
fimple  parole  mutuelle.  A peine  une  année  effc— 
elle  expirée , que  le  Baron  de  Bellegarde  fe  dé- 
goûte a’ une  femme  qui  devient  fon  tyran.  Sa  for- 
tune qu’il  avoit  abandonnée  , fes  prétentions  à la 
Cour  de  France  , auxquelles  il  avoir  renoncé, 
ajoutent  encore  & fa  mauvaife  humeur.  11  leve  le 
mafque  ; la  Marquife  gémit , & finitpar  la  fureur. 
Le  Baron  trouve  occafion  de  rendre  fervice  au 
Roi  Charles  IX , auprès  du  Duc  de  Savoye  ÿ c’é- 
|»it  le  moyen  de  faire  oublier  fes  fautes  : la 
Marquife  découvre  fon  fecret&  le  trahit.  Cepen- 
dant il  eft  fait  Maréchal  de  France ; & tous  deux 
repaient  à la  Cour'de  Charles  , où  la  Reine  mere 
n épargné  rien , pour  faire  ratifier  par  le  S.  Siège 
le  mariage  de  la  Marquife  & du  nouveau  Maré- 
chal de  Bellegarde.  Mais  l’amour  du  mari  s'étoit 
changé  en  haine  ; & il  mit  tout  en  œuvre,  pour  ne 
point  devenir  l’époux  légitime  d’une  femme  qu’il 
abhorroit.  11  lui  luppofa  des  intrigues  d’amour  ÿ 
jl  feignit  des  lettres  écrites  de  fa  part;  Sc  enfin  il 
imagina  tout  ce  qu’il  crut  capable  de  la  noircir 
dans  l’efprit  de  toute  la  Cour  : fes  fauffetcs  furent 
découvertes  ; la  ratification  de  fon  mariage  arri- 
voit;  mais  plutôt  que  d’y  confentir,  il  fe  retira  en 
Piedmont , d’où  il  ne  partit  que  pour  furprendre 
le  Marquifat  de  Saluces.  C’eft  ainfi  que  ce  beau 
morceau  fut  démembré  de  la  Couronne  de  Fran- 
ce , & palTa  depuis  fous  la  Puidance  du  Duc  de 
Savoye, 


Madame  dï  Viilïoiio! 

Il  n’y  a point  de  défefpoir  où  l’amour  ne  Soit 
capable  de  jetter  un  homme  bien  amoureux  ; tel 
eft , Madame , l’objet  morale  des  deux  dernieres 
parties  des  Défor  dres  de  l'Amour.  Un  Moniteur  de 
Givri  adoré  par  Madame  de  Maugiron , conçoit 
pour  Mademoiselle  de  Guife  la  paflion  la  plus 
violente.:  il  n’en  obtient  que  des  rigueurs  , & 
même  du  mépris,  vole  aux  combats,  s’expofe  & 
fefait  tuer  : voilà  toute  l’intrigue  & le  dénoue- 
ment de  cette  hiftoire , allongée  par  une  peintu- 
re ébauchée  delà  ligue  qui  defoloit  le  Royaume. 
Je  vous  fais  grâce  des  maximes  féches  qui  rem- 
pliflent  la  fin  de  cet  ouvrage  ÿ c’eft  un  genre  prof- 
crit , que  nous  n’aimons  ni  l’un  ni  l'autre. 

Portrait  Le  Portrait  des  foibleffes  humaines  eft  un  autre 

hlimai  Qavrage  de  Madame  de  V’illedieu,  dont  vous 
ferez  encore  moins  Satisfaite.  Rien  n’y  répond  i 
Son  titre  j je  n’y  ai  trouvé  Souvent  que  des  contra- 
dictions , & Surtout  des  fautes  énormes  contre 
l’hiftoire  : je fçais  que  ce  neft  qu’un  Roman,  & 
qu’il  eft  permis  à l’Ecrivain  de  s’abandonner  à 
Ion  imagination  ; mais  il  eft  des  bornes  dans  les- 
quelles il  doit  Se  contenir  \ & un  Auteur  n’a  pas 
la  liberté  d’altérer  des  faits  confacrés  par  la  vé- 
rité. 

Nous  avons  quelquefois  parlé  enfemble  de 
cette  fameufe  Afpafie  , qui  par  les  grâces  de  fa 
figure  , & l’adreue  de  Son  efprit  avoir  Séduit  les 
Rois  & les  Particuliers  5 vous  fçavez  qü’elle  ha- 
bita long-tems  parmi  les  Athéniens , & qu’elle 
avoit  tant  de  pouvoir  fur  les  Chefs  de  la  Répu- 
blique , qu’elle  étoit  devenue  le  reftort  Secret  qui 
failoit  agir  ce  grand  corps.  Socrate  même , ce 
philofophe  fi  auftère  , étoit  enchanté  de  fa  con- 
verfation,  & lui  facrifioic  une  partie  de  Ses  loi- 
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36rs.  J’ouvre  Madame  de  Villedieu,  & j’y  vois 
cette  même  Afpafie,  renfermée  , comme  une  ef- 
idave , dans  la  maifon  de  Périclès  qui  après  l’avoir 
Arrachée  des  mains  de  Trafibule , en  étoit  devenu 
amoureux , & l’avoit  époufée.  Quels  effets  pou- 
-voient  produire  les  charmes  de  cette  femme  ren- 
fermée dans  un  appartement  inacceffible  à tous 
les  yeux.  Si  le  fait  étoit  tel  que  Madame  de  Ville- 
dieu  le  rapporte,  à peine  la  République  d’Athè- 
nes auroit-elle  fçu  qu’il  exiftoit  une  Afpafie. 
D’ailleurs  pourquoi  dénaturer  une  hiftoire  qui 
d’elle-même  lui  fournifToit  des  exemples  frap- 

Î»ans  de  ce  qu’elle  vouloit  prouver  : les  Chefs  de 
a République  enchaînés  au  Char  d’Afpafie,  fa- 
crifiant  au  défir  de  lui  plaire  leur  ambition , leurs 
intérêts  , & même  ceux  de  leurs  Concitoyens  ; 

3uels  traits  plus  autentiques  Madame  de  Ville- 
ieu  pouvoit-elle  nous  donner  de  la  foiblefTe  hu- 
maine ? 

Elle  particularife  fon  intrigue  & raffoiblir. 
Périclès  unit  en  fecret  fon  fort  à celui  d’Afpafie, 
Quelque  tems  après  , la  République  d’Athènes 
fe  divife  en  deux  partis  j & l’ambitieux  Alci- 
biades , de  concert  avec  Socrate  , veut  détruire 
Périclès.  Celui-ci  connoifTant  la  tendrelfe  natu- 
relle d’Alcibiade , oppofe  à fon  ambition  tout  ce 
que  l’amour  a de  féduifant  j & qui  choifit-il  pour 
réuiïir  ? Sa  femme  même  qu’il  a la  baffefTe  de  fai- 
re voir  à Alcibiades , fortant  du  bain  & prefque 
•nue.  Le  fuccès  répond  à fon  attente  : Alcibiades 
qui  avoir  aimé  Afpafie  d Mégare  , fent  renaître 
toute  fa  paflion,  & en  infpire  une  auffi  violente  $ 
Afpafie  ; Socrate  eneft  inftruitj  le  Sénat  s’afTem- 
ble,  délibéré  , & bannit  cette  enchanterefle  des 
Terres  d’Athènes.  Alcibiades  au  dcfefpoir,  s'exi- 
le volontairement. 
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Comparez  cette  tournure  avec  la  vérité  de  l’hlf* 
toire  j & vous  conviendrez , Madame , qu’il  fem> 
ble  que  l’Auteur  fe  foit  fait  un  jeu  d’afïoiblir  fort 
fujet.  Périclès  n’eft  qu’un  ambitieux  : Alcibiades» 
il  eft  vrai , fe  laide  maîtrifer  par  fon  amour  , Sc 
.quitte  fon  pays  qui  le  prive  de  l’objet  de  fa  paf- 
nonj  mais  lafoiblefle  d’un  feul  homme  ne  fuffic 

Fas  à l’Univers  , pour  le  convaincre  de  celles  de 
humanité.  Une  République  entière divifée  ,les 
affaires  négligées  , la  guerre  allumée  , voilà  les 
grands  traits  qu’il  falloir  faifir;  & l’Hiftoire  les 
offroit  à Madame  de  Villedieu. 

Les  autres  exemples  qu’elle  prend  pour  ap- 
puyer fon  titre , ne  me  paroilTent  pas  mieux  choi- 
fis  : un  Séjan  qui  de  fimple  Chevalier  Romain  , 
parvient,  par  la  faveur  de  Tibere  , aux  plus  hau- 
tes dignités  , 5c  a la  foibleffe  de  croire  qu’il  efl 
digne  d ’époufer  la  Bru  de  fon  Maître  j un  Paul 
Emile  , qui , par  amour  , fe  marie  à Servilie  , 
connue  parfes  galanteries  j un  Policière,  un  Ly- 
curgue, qui  abandonnent  leur  patrie,  parce  qu’on 
refufede  les  unir  à l’objet  de  leur  amour  j tout 
cela  ne  fatisfait  pas. 

L’Editeur  des  (Euvres  de  Madame  de  Ville- 
dieu  a placé  à la  fuite  de  ce  Roman  , des  Elégies  » 
des  Pièces  galantes  , dénuées  de  poëfie , de  fen- 
timent,  fouvenr  même  de  juftelle.  Comme  j’ai 
commencé  à vous  dire  un  mot  de  fes  Pièces  de 
Tragédie  Théâtre , il  eft  ternis  de  vous  en  faire  connoître 
ic  Manliuj.  le  fujet.  Manlius,  jeune  Romain, profite  dumor 
ment  de  la  mort  du  Général  de  l’armée  dans  la- 
quelle il  fervoit , prend  fur  lui  de  livrer  bataille 
malgré  les  ordres  du  Sénat , & gagne  une  victoi- 
re complette.  A Rome  une  pareille  défobéitfan- 
ce  étoit  digne  de  mort  : cependant  le  jeune  Man* 
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ttus  , couvert  de  gloire,  revient  au  Camp  de  fon 
pere  Torquatus , qui , en  qualité  de  Conuil , com- 
mandoit  un  autre  Corps  d’armée.  Il  y tenoit  dans 
les  fers  une  Princefle  qu’il  avoir  fait  prifonniere, 
& dont  il  étoit  amoureux  : mais  fon  fils  lui  avoir 
plû  ,1’aitnoit , & en,étoitaimé  : Torquatus  décou- 
vre que  Manlius  eft  fon  rival , & malgré  le  cri  de 
la  nature,  le  fait  condamner  à la  mort,  pour  avoir 
livré  le  combat  fans  permiilion  : Manlius  eft  con- 
duit au  fupplice , & délivré  par  les  foldats» 

Deux  ou  trois  fcènes  de  cette  Pièce  vous  met- 
tront en  état  de  juger  du  ftyle  poétique  de  Ma- 
dame de  Villedieu  , & du  caraétère  de  fes  per- 
fonnages. 

Dans  un  Monologue  Torquatus  dit  , en 
s’adreflant  à la  vertu  , aux  loix , au  Sénat , & aux 
Romains  tout  à la  fois  s 

Dois-jc  vous  immoler  un  fils  couvert  de  gloire  , 

£t  lui  donner  la  mort  pour  prix  d’une  victoire  > 

* * 4 

Mais  pourquoi  balancer  une  mort  réfolue  ? 

La  perte  de  mon  fils  n’eft-elle  pas  conclue  ? 

L’amour  plus  que  les  Loix  a figné  Ton  Arrêt  3 
Et  je  dois  fon  trépas  à fon  propre  intérêt. 

Omphale  me  méprife  , & l’ingrate  l’adore  j , 

C'cft  mon  rival , on  l’aime  & je  confultc  encore  ! 

Je  tremble,  je  frémis , ah  I c’cft  trop  combattu  : 

La  nature  vous  cède  , amour.  Sénat,  vertu. 

Ne  me  réfiftez  plus  , importune  tendrefle  ; 

Vous  avez  contre  vous*&  Rome  & la  PrincdTc  ; 

Cédez  à mon  amour , cédez  à mon  devoir. 


Arrive  Manlius  j c’eft  la  première  fois  qu’il  re- 
voit fon  pere  depuis  fa  YÎ&oire. 
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ToRQUATUS  à fon fils. 

Venez  vous  demander  un  ordre  pour  combattre  1 
Ou  fi  vous  avez  cru  que  parmi  les  Romains  , 

Un  pere  & le  Sénat  font  des  fantômes  vains  1 
Quand  vous  avez  rifqué  toute  la  République  , 
Avez-vous  cru  montrer  un  courage  héroïque  ? 
faire  voir  qu’un  vainqueur  eft  au-dcflus  des  Loir  $ 

Xr  qu'on  peut  tout  braver  quand  on  fouinct  des  Rois  > 
Ces  fentimens  font  beaux  ; & cette  noble  audace 
Vous  fera  prendre  ici  pour  le  Dieu  de  la  Thrace  j 
Après  un  tel  exploit , il  vous  faut  un  Autel. 

Quand  on  méprife  Rome  , on  doit  être  immortel* 

Manlius. 

J^ai  trop  de  confiance  en  la  valeur  Romaine , 

Pour  avoir  cru  , Seigneur , la  viéloire  incertaine  i 
Mon  cœur  aurait  tremblé  pour  le  Peuple  latin  j 
Mais  l’ardeur  des  Romains  m’afluroit  du  deftin. 

Les  mener  au  combat , c’cft  courir  à la  gloire  : 

On  dirait  qu’ils  ont  l’an  d'enchaîner  la  viâoirci 
Ils  la  traînent  partout  ; elle  fuit  tous  leurs  pas , 

Et  doit  une  conquête  à leurs  moindres  combats  : 
Pouvois-je  donc , Seigneur  , avoir  lame  aliarmce  : 

T O R QU  AT  U S. 

On  fçavoit  mieux  que  vous  la  valeur  de  l’Armée  , 
Quand  on  vous  défendit  de  donner  le  combat. 
Avez-vous  meilleur  fens  que  n’a  tout  le  Sénat  î 
Depuis  quand  avez-vous  allez  d’expérience  , 

Pour  être  difpenfé  de  fon  obéilfance  ? 

Ditcs-nous  votre  rang  , vos  vertus , vos  exploits  j 
Enfin , ce  qui  vous  met  au-dcflus  de  nos  Loix  ) 
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Manlius, 

Le  nom  dû  Manlius  , mon  fang  & ma  naiflance  , 

Sont , Seigneur  , mes  exploits  5c  mon  expérience. 

C’eft,pour  m’autorifer,un  droit  allez  puiflant  : 

Les  Romains  de  mon  nom  triomphent  en  naifTant. 

TO  RQUATUS. 

Les  Romains  de  ce  nom  craignent  fur  toute  chofc  , 

De  ne  pas  obferver  la  Loi  qu’on  leur  impofc; 

A ce  premier  devoir  ils  feraient  tout  céder  ; 

Et  fçavcnt  obéir  s’ils  fçavent  commander. 

Cette  réglé  eft  pour  vous  difficile  à comprendre  : - 

Mais  avant  qu’il  foit  peu  je  fçaurai  vous  l’apprendre. 

Ne  quittez  pas  le  camp  fur  peine  du  trépas. 

On  eft  révolté  de  voir  unpere , un  Conful,  em- 
porté par  un  amour  déraifonnable  , facrifier  fon 
ïils , bien  moins  à la  rigueur  de  la  loi , qua  un 
amour  déplacé.  Paflons  au  cinquième  aéte , &c 
vous  en  jugerez. 

Torquatus  fait,  dans  la  première  fcêne  , tou- 
tes les  balfefles  imaginables , pour  attendrir  Om- 
phale.  (C’eft  le  nom  de  la  Princefte  aimée  ; ) 6c  la 
flipplie  envain  d’être  infidèle  à fon  fils.  Manlius 
arrive  j 6c  Torquatus  fe  cache  pour  les  écouter 
tous  les  deux.  Omphale  frémit  en  voyant  fon 
Amant  y il  lui  en  demande  le  fujet.  Hélas  ! dit- 
elle  , 

Je  caufc  tous  les  maux  dont  le  Ciel  vous  accable.; 

Et  ce  n’cft  point  allez,  pour  alTouvir  mon  fort , 

Que  de  vous  voir  fouffrirune  honteufe  mort  ; 

Il  faut  que. le  deftin  joigne  à votre  fupplice 

L'horrible  défefpoir  de  m’en  trouver  complice. 

Oui , les  Dieux  ont  permis , pour  augmenter  mes  maux , 
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Que  mes  traîtres  appas  foicnt  vos  fecrets  bourreaux  : 
Mes  yeux  , Seigneur  , mes  yeux  ont  fait  tout  votré  crime  î 
Vous  êtes  de  leurs  traits  l'innocente  viétime  ; 

Vous  n’aurez  pas  fitôt  détefte  leur  pouvoir. 

Et  fait  céder  l’amour  aux  rigueurs  du  devoir  , 

Que  vous  retrouverez  toute  votre  innocence  : 

Rachetez  votre  fang  par  un  peu  d’tnconftanccr 
En  vain  les  fiers  deftins  paroiflent  irrités  ; 

/ Vous  êtes  innocent  , fi  vous  y confentez  5 

* Conformez  vos  defirs  à votre  deftinée  ; 

Et  renoncez  au  cœur  de  cette  infortunée; 

Les  fruits  empoifonnés  de  mon  funefte  amour  , 

Ne  valent  pas  , Seigneur , la  lumière  du  jour. 

Manlius  délivré  par  les  foldats  , vient  trouve!: 
fonpere  qui  s’attendrit  Sc  lui  pardonne.  Vous 
n’exigez  pas  fans  doute,  que  je  vous  en  dife  davan- 
tage lur  cette  Tragédie  : les  morceaux  que  je  vous 
ai  cités,  vous  font  allez  connoître  ie  talent  de  Ma- 
dame de  Villedieu  pour  la  poëfie , Sc  fon  génie 
pour  le  genre  dramatique.  Pafions  à Nitétis  Sc 
au  favori  , dont  je  vous  dirai  très-peu  de  chofe.. 

Nitétis  , Cambyfe , Roi  de  Perfe  , devient  amoureux  de 
corn*.  fa  feeur  Mandanne  j Sc  pour  l’époufer  , veut  ré- 
pudier Nitétis.  Cette  Nitétis  , avant  cjue  de 
donner  la  main  à Cambyfe  , étoit  aimee  d un 
certain  Phrameine  , alors  Captif  à la  Cour  de 
Perfe.  Mandanne,  à fon  tour, aimoi:  Profite , Sc  ne 
vouloit  point  entendre  parler  de  l’amour  duJEloi/ 
Profite , Phrameine  Sc  Smirris  freres  de  Camby- 
fe , fe  réunifient  tous  les  trois , Sc  encourages  par 
l’amour  Sc  la  fureur  de  Nitétis  Sc  de  Mandanne  , 
conspirent  contre  le  Roi , Sc  raflemblent  un  parti 
conudérable  : Nitétis  voyant  Cambyfe  en  danger, 
n’écoute  plus  que  fon  devoir,  charge  Phrameine 
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r de  veiller  fur  les  jours  du  Roi,  & de  fauver  fort 
époux  : ces  précautions  font  inutiles  } & Camby- 
fe  eft  tué.  Phrameine  revient , & fe  flatte,  après 
cette  mort,  d’obtenir  la  main  de  Nitétis  qui  lui 
en  avoit  donné  l’efpérance  ; Nitétis  le  reçoit 
mal  , & le  regarde  comme  un  monftre.  Man- 
danne  veut  la  fléchir  & l’engager  à époufer  Phra- 
meine j à l’imitation  d’Hermionne  dans  An- 
dromaque  , elle  devient  furieufe  contre  fon 
Amant , refufe  fa  main  , & ne  s’occupe  que  de9 
devoirs  funèbres  qu’elle  doit  à fon  mari.  Mais 
quelle  différence  del’Hermionne  de  Racine  à la 
Nitétis  de  Madame  de  Villedieu!  Un  mot.  Ma- 
dame , du  Favori , & je  finis. 

Moncade , comblé  des  faveurs  du  Roi  de  Bar-  Le  Favori  * 
celone  , conçoit  la  paflion  la  plus  vive  pour  une  uag-  com, 
femme  de  la  Cour  , nommée  Lindamife , & ne 
peut  en  obtenir  le  retour  qu’il  défire.L’ennuis’em- 
pare  de  fon  cœur  ; il  fe  retite  à fa  maifon  de  cam- 
pagne $ le  Roi  qui  Paimoit  uniquement  , vient 
l’y  trouver  j on  arrange  une  partie  de  chafle  j 
Moncade  s’excufe  , & ne  veut  point  y aller  : le 
Roi  fe  pique , trouve  fingulier  que  Moncade  puif- 
fe  encore  délirer  quelque  chofe  , lorfqu’il  eft: 
comblé  des  faveurs  de  fon  Roij&  il  l’exile.  Linda- 
inife  touchée  de  la  difgrace  d’un  Amant  auquel 
ellen’avoit  encore  donné  aucune  efpérance,  laif- 
fe  éclater  fon  amour , & veut  folliciter  fa  grâce  : 
le  Roi  n’en  eft:  que  plus  irrité , & fait  emprifon-* 
ner  Moncade.  Cependaat  fa  colere  s’appaife  j & 
touché  de  la  fincérité  de  Lindamife  qui  lui  remec 
devant  les  yeux  tous  les  fervices  que  Moncade 
lui  a rendus  , il  les  unit  tous  les  deux. 

Je  fuis  , 8c c. 

Tomme  II,  B 
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les  Exi- 
lés. 


LETTRE  II. 

Je  viens , Madame , de  lire  les  Exilés  j parmi 
tous  les  Ouvrages  de  Madame  de  Villedieu,  c’eft 
un  de  ceux  qui  m’ont  paru  le  mieux  écrits.  Vous 
fçavez  qu’Ovide  fut  exilé  par  Augufte  : c’eft.  dans 
le  lieu  de  fon  exil  que  Madame  de  Villedieu 
place  la  fcêne.  Elle  y fait  arriver  une  troupe  de 
Romains , qui  tous  , ainfi  qu’Ovide , ne  man- 
quent pas,  ou  d’y  trouver  , ou  d’y  amener  chacun 
une  Maîtrefte.  De  cet  endroit  Madame  de  Ville- 
dieu  tranfporte  fon  ledeur  à Rome , Sclui  racon- 
te les  Hiftoires  amoureufes  d’Augufte , d’Agrip- 
pa  , de  Mécène , de  Virgile,  d’Horace,  &c  ennn 
revient  à l’Ifle  de  Tomes,  d’où  elle  étoit  partie. 

L’avanture  qui  m’a  paru  la  plus  remarquable  , 
eft  celle  que  Madame  de  Villedieu  fuppofe  être 
arrivée  à Lentulus.  » Lorfque  j’ai  etc  envoyé  paE 
».  Augufte , dit  ce  Romain,  pour  punir  la  rébel- 
» lion  des  Gétes  , leur  réüftance  m’a  irrité  ’y  &C 
» contre  mon  ordinaire  , je  me  fuis  porté  à des 
» aétes  de  févérité , qui  ne  me  font  pas  naturels. 
h J’ai  envoyé  les  principaux  habitans  de  quel- 
*>  ques-unes  de  leurs  Villes,  peupler  les  Iles  dé- 
v ferres  de  la  Mer  glaciale  \ & m’étant  trouvé 
j>  en  danger  de  la  vie  , dans  un  combat  où  les 
» Romains  eurent  du  défavantage  , je  choifts  , 
» parmi  nos  prifonniers , les  plus  nobles  & les 
» mieux  faits  & je  les  envoyai  à l’OflScier  qui  a 
» la  charge  d’entretenir  les  Gladiateurs.  Cette 
» vengeance  étoit  la  plus  rude  que  je  pùfle  exer- 
» oer  contre  les  Gêtes.  Ils  en  parurent  défefpé- 
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*i  rés  ; 8c  quelques  jours  après  que  je  m’en  fui 
« avifé  , les  Sentinelles  qui  étoient  autour  de  ma 
»’  tente  , furprirent  un  jeune  homme  qui  s’ef- 
>>  forçoir  d’y  faire  une  ouverture,  & qu’on  trou- 
» va  chargé  d’un  poignard.  On  me  l’amena  : je 
» fus  auilt  furpris  que  charmé  de  fon  abord.  Il 
» ne  paroifloic  âgé  que  de  feize  ou  dix-fept  ans  } 
» 8c  toutes  les  aétions  de  ce  jeune  homme 
i>  avoiertt  un  caraûere  touchant.  Je  me  fentis  dé- 
» pouiller , à fa  vue , de  la  févérité  que  j’affeétois , 
3>  • 8c  qu’en  effet  j’avois  prife  contre  tout  ce  qui 
» portoitlenom  de  Gête.  Je  demandai  à celui- 
»»  ci  avec  beaucoup  de  douceur  , ce  qui  l’amenoic 
»>  dans  mon  Camp , & pour  qüel  deffein  il  vou- 
loit  entrer  dans  ma  tente?  Pour  te  fuer , me  ré- 
»>  partit  le  fier  jeune  homme.  Ma  fureur  eû  trop 
juftepour  être  défavouée  j & le  feul  regret  qui 
» me  relie  à la  niort , où  je  juge  bien  qu’on  va 
as  me  livrer , c’eft  de  voir  mon  entreprife  fan9 
effet.  Hé  ! mon  ami , repris-je , que  vous  ai-je 
»>  fait  qui  ait  dû  vous  inlpirer  des  fentimens  lî 
*i  peu  juftes  &fi  criminels  ? Tu  m’as  fait  la  plus 
j>  fenfible  injure  que  je  pouvois  recevoir  de  toi  * 
33  pourfuivit  le  Gête.  Je  fuis  d’un  fang  qui  de- 
vroit  être  en  quelque  confidiration  parmi  les 
>3  Romains.  La  mort  m’a  privé  de  mon  pere  5C 
33  de  ma  mere  , dans  un  âge  qui  ne  me  laiffe  re- 
3ï  connoître  qu’un  frere  unique  pour  tout  parent  v 
33  barbare,  tu  me  l’enleves j & fans  être  touché. 
33  des  charmes  de  ce  jeune  homme , qui  eft  né 
33  avec  tous  les  avantages  que  la  nature  8c  l’éduca-», 
>3  tion  peuvent  donner  , tu  l’as  mis  au  nombre 
33  des  Gladiateurs  qui  entretiennent  la  molleffe. 
3»  & la  cruauté  du  Tyran  de  Rome.  Lepremiet 
» fpeétacle  dont  il  régalera  l’adultere  Livie 
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» coûtera  peut-être  mon  frere  ?Ah!  pourfuint 
» le  jeune  nomme,  dont  la  rage  s’augmentoitpar 
»j  cette  réflexion,  eft-il  pofîible  qu’aptes  cet  adte 
» d’inhumanité,  je  te  voye , je  te  parle  , & que 
jj  je  ne  venge  pas,  fur  ta  perfonne , l’odieufe  in- 
jj  jure  que  tu  fais  au  fang  d’Herennius.  En  pro- 
jj  nonçant  ces  mots  , le  téméraire  Gère  voulut  fe 
jj  jetter  fur  moi  j & cette  fécondé  entreprife 
j>  ayant  fait  tourner  vingt  pointes  de  javelots  con- 
jj  tre  fon  eftomach , il  alloic  recevoir  la  punition 


)) 

3» 

J» 

ce 

)> 


de  fon  crime,  lî  je  ne  me  fuflTe  oppoie  au  zèle 
indiferet  de  ceux  qui  l’attaquoient.  Je  feignis 
de  vouloir  tirer  de  lui  quelques  connoifïànces 
nécefTaires  à ma  fureté , &c  je  commandai  qu’on 
le  gardât  foigneufement  dans  une  chambre  at- 
tenante à la  mienne  ». 


Pour  abréger , Lentulus  pouffé  par  un  mouve- 
ment fecret  dont  il  ne  peut  définir  la  caufe  , faic 
revenir  le  coupable , lui  donne  la  vie  & la  liberté 
de  fon  frere. 

j>  Ah  ! Lentulus  , s’écria  le  Gère  , tu  es  l’hom- 
» me  le  plus  digne  du  nom  Romain } 8c  tu  t’ac- 
j»  quiers  aujourd’hui  une  gloire  qui  foumettra 
»>  plus  de  peuples  à Céfar , que  tes  armes  n’en 
j»  ontfubjugues.  Mon  frere  employera  la  vie& 
jj  l’honneur  que  tu  lui  conferves , à fe  rendre  di- 
jj  gne  de  ta  générofité.  Quanta  moi,  je  ne  puis 
j»  t offrir  que  des  vœux  pour  l’augmentation  de 
jj  ta  gloire  , & pour  la  confervation  de  tes  jours. 
j»  Mon  bras  n’eft  pas  ftilé  au  fait  des  armes  ; la 

fureur  feule  l’avoit  armé  j & pour  ne  rien  dé- 
j»  guifer  à un  homme  à qui  je  dois  tout  , je  fuis 
v une  fille  j & c’eft  le  fang  d’un  Romain  fameux 
jj  que  tu  conferves  en  ma  perfonne  & en  celle 
«t  de  mon  frere  ». 


M AD AMI  DE  VlLLE  DI  lin  If 
Cette  fille  fe  nommoit  Hérennie , 8c  avoit  pour 
Grand-pere  ce  fameux  Hérennius , qui  fuivitSer- 
torius  en  Efpagne,  au  tems  de  la  tyrannie  de  Sylla. 
Peu  de  tems  après  cette  aventure  , Hérennie  paflè 
de  la  reconnoiflance  à l’amour , & conçoit  la  paf- 
fion  la  plus  violente  pour  Lentulus  , qui  de  fon 
côté  en  reflentit  bientôt  une  aufli  grande.  Dans 
ces  circonftances  Tibere , par  l’ordre  de  Céfar, 
arrive  à l’Armée  de  Lentulus , devient  amoureux 
d’Hérennie , fe  brouille  avec  Lentulus  , & veut 
envoyer  fa  Maîtrefle  à l’Empereur  , en  qualité 
d’Efclave.  Lentulus  le  prévient  , fait  partir  Hé- 
rennie pour  l’ifie  de  Tomes  , lieu  de  l’exil  d’Ovi- 
de, & va  l’y  rejoindre  quelque  tems  après  ; c’eft 
ainfi  que  Madame  de  Villedieu  raflemble  fes 
Exilés  leur  fait  conter  leur  hiftoire. 

Je  ne  puis  me  difpenfer  , Madame  , de  vous 
faire  part  d’une  fcêne  qui  s’étoit  paflee  à Rome 
entre  Ovide  8c  un  certain  Caffart  nommé  Vo- 
lumnius.  Elle  a tant  de  rapport  avec  l’anti-Mon- 
dain  de  M.  de  Voltaire,  qu’on  eft  porté  à croire 
que  c’eft  dans  les  écrits  de  Madame  de  Villedieu, 
que  le  Poëte  françoîs  a puifé  l’idée  de  cette  pe- 
tite Pieçe.  >1  Daignez  me  dire  , s’il  vous  plaît, 
« dit  Ovide  à Volumnius,  par  quels  argumens 
» vous  prétendez  détruire  la  fuperbe  8c  la  volup- 
« té  des  Mondains  ? Par  la  raiion , reprit  froide- 
» ment  Volumnius  : je  n’aibefoin  que  d’elle,  pour 
»>  oppofer  l’homme  à la  brute  } & c’eft  fur  elle  feu- 
j>  le  que  je  me  fuis  fondé  , quandj’aifoutenuque 
» votre  art  d’aimer  eft  un  tiflii  de  maximes  perrü- 
cieufes , une  école  des  vices  , & une  aliénation 
» vifible  des  facultés  de  l’ame.  ...  ...  Etes-vbus 
j>  autli  de  ces  flatteurs  qui , coupables  envers  les 
i»  Dieux,  de  la  diffqlutiçn  du  fiede , l’autorifeat 
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»>  en  y applaudiflànt  ? Que  trouvez-vous  de  fi  diA 
» folu  dans  le  fiecle  , interrompit  Ovide  ? On  y 
» cherche  à vivre  commodément  8c  agréable-? 
» ment.  Mais  ne  doit-on  pas  aux  Dieux  ce  compte 
««  des  biens  qu’ils  nous  ont  départis  Les 

»»  hommes  font  proprement  dépofitaires  des  pro- 
» duétions  de  la  nature.  C’eft  pour  eux  qu’elle  en-r 
j>  fante  chaque  jour  tant  de  chofes  diverfes.  Il  faut 
j>  en  ufer  en  créatures  reconnoiffimtes  : la  mer 
» nous  offre  des  poiflons , il  faut  les  faire  pêcher  ; 
» la  terre  nous  donne  des  fruits  , il  faut  les  cueil- 
» lir.  Chaque  Elément  , chaque  Saifon  fournit 
« àl’hommede  quoi  rendre  fa  vie  plus  délicieufe. 
» Tout  cela  ne  fe  fait  point  envain.  Voilà  ,inter- 
» rompit  Volumnius  , aveccolere,  les  maximes 
» fur  lefquelles  font  appuyées  la  vanité  & lagour- 
» mandile  du  fiécle.  C’eft  de  ce  raifonnement 
» captieux  que  naiflent  tant  de  defirs  effrénés , ÔC 

» tant  de  concupifcences  téméraires , 

» Tous  les  états  de  la  vie  trouvèrent  leur  place 
» dans  la  cenfure  de  Volumnius.  Il  taxa  le  Sénat 
?»  de  lâcheté , le  Peuple  d’aveuglement , la  Coar 
» de  difloluticn  , & les  gens  de  guerre  de  mol-? 
s»  lefle.  Il  n’y  eut  rien  de  facré  pour  la  rage  de  fa 
»>  langue  : les  Dames  les  plus  prudes  furent  accu- 
» fées  par  lui  de  diflîmulation  \ les  Sacrificateurs 
»>  de  flatterie}  8c  jufqu’aux  Veftales  entrèrent  dans 
»>  un  fi  févere  examen. 

» Quoi  ! lui  dit  Ovide  , ce  font  là  des  fruits  de 
-»  cette  fagefle  que  vous  profeflez?  La  médifance, 
» le  défaut  de  refpedt , 8c  le  mépris  du  prochain  , 
» font  les  fondemens  fur  lefquels  vous  avez  éta- 
n bli  te  fameux  titre  de  fagefle } 8c  pour  être  rai- 
« fonnable  à votre  maniéré , il  faut  taxer  tout  le 
«•  monde  de  folie  ? ...  , . \ 
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h Qui  donc  eft  fage  à votre  avis  ? Moi,  reprit 
*»  gravement  Vo.umnius , qui  délivré  des  engage- 
»>  mens  du  monde  , trouve  en  moi  feulmon  repos 
»>  & ma  félicité.  Hé  ! vous  appeliez  un  vrai  repos , 
s>  pourfuivit  Ovide  , ce  chagrin  que  vous  venez 
*»  d’étaler  contre  les  hommes  ; l’humeur  fatyri- 
»>  que  dont  vous  êtes  dévoré , qui  vous  peint  l’U- 
» nivers  fous  des  formes  hideufes , & qui  fur  le 
« prétexte  d’une  cenfure  inutile  , vous  altéré  in- 
»>  ceftarïunent  contre  le  genre  humain 
» Non,  Volumnius,  vous  n’êtes  point  tranquille;  / 

» vous  n’êtes  qu’aveugle  ; la  confiance  que  vous 
j>  avez  en  votre  fagefte , eft  une  fuperbe  plus  bla- 
»>  mable , que  celle  dont  vous  accufez  les  Mon- 
4»  dains  ; & les  tendres  plailîrs  dont  vous  vous  dé- 
s>  clarez  le  perfécuteur  , n’ont  point  d’effets  fi 
h dangereux  , que  les  échappées  de  votre  cen- 
»>  fure». 

Il  faut , Madame  , que  je  vous  dife  encore  deux 
mots  d’Ovide  dans  fon  lie  de  Tomes.  A peine  y 
étoit-il  arrivé  , qu’une  jeune  Romaine,amoureu- 
fe  de  lui  d’après  fes  écrits  , fent  augmenter  à f* 
vue  une  paflion  que  fon  efprit  lui  avoit  infpirée* 
Cette  Romaine  donne , à propos  de  la  fête  de  fon 
pere  , un  Concert  charmant  fur  l’eau  : il  lui  pa- 
* ut  plaifant  de  garder  le  fecret , & d’attribuer  ce 
divertifTement  à Ovide.  Tout  le  monde  lui  en  fis 
compliment; & les  chofes  furent pouftees fi  loin, 
qu’Ovide  qui  s’en  étoit  défendu  d’abord  , fe  fa* 
cha  férieufement , & répondit  qu'un  galant  hom- 
me ne  fouffroit  pas  qu’on  lui  attribuât  des  fêtes 
qu’il  n’avoit  jamais  eu  deffein  de  donner. 

Rappeliez-vous  cette  fcêne  du  galant  Jardinier,  • 
où  l’on  attribue  à l’un  des  deux  Bègues  lesdanfôs 
& les  férénades  que  donne  en  feeret  l’Amant  dé* 

Biv 
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guifé  ; & vous  imaginerez  comme  moi , que  T Au- 
teur en  a pu  prendre  l’idée  dans  les  Exilés  de 
Madame  de  Villedieu. 

Je  crois  aufli  que  les  Défordres  de  V Amour  ont 
fourni  l’intrigue  d’une  Piece  intitulée  le  Caprice  3 
mife  au  Théâtre  il  y a quelques  années.  Mlle  de 
Château-neuf  furieufe  contre  Madame  de  Sauve, 
engage  le  Roi  de  Navarre , qui  lui  faifoit  la  cour , 
de  jouer  l’Amoureux  de  cette  Dame  de  Sauve , 
de  la  rendre  fenlible , & de  la  quitter  enfuite  aux 
yeux  de  toute  la  Cour.  Le  Roi  de  Navarre  fe  prê- 
te à cette  petite  méchanceté , voit  allidûment  Ma- 
dame de  Sauve  , en  devient  réellement  amoureux, 
& rend  Mademoifelle  de  Château-neuf  dupe  de 
Telle  eft  l’intrigue  & le  denoû- 
édie  du  Caprice. 

Sur  la  parole  de  Madame  de  Villedieu , n’allez 
pas  croire , Madame , qu’Ovide  ait  eu  dans  l’Iile 
ae  Tomes  les  avantures  qu'elle  raconte  : lifez  fes 
Trijles } & vous  y verrez  un  malheureux , viétime 
de  la  fureur  d’Augufte , abandonné  à lui-même  , 
6c  privé  de  la  confolation  d’entrevoir  feulement 
l’ombre  d’un  Romain. 

Mcmoi-  Je  ne  vous  dirai  rien  des  Mémoires  du  Sérail , 
fes  du  Scr-  qUi  fuivent  les  Exilés.  Un  Sultan  jaloux  , & très- 
amoureux  d’une  Sultanne  qui  lui  préféré  un  rival 
qu’elle  adore , &c  qui  fe  déguife  de  toutes  maniérés 
pour  lavoir  : ce  même  rival  découvert  & immolé } 
tout  cela  foiblement  écrit , vous  toucheroit  peu. 

L’intrigue  & le  dénoûment  des  nouvelles  Af~ 
Nouvel-  fricaines  m’ont  paru  plus  intéreflans.  Un  Sei- 
les  Afri-  gneur  françois , à qui  Madame  de  Villedieu  don- 
auaines.  rte  je  nom  d’Albirond,  accufé  de  s’être  battu  en 
duel , fe  trouve  obligé  de  fortir  du  Royaume , & 
de  s’éloigner  d’une  femme  qu’il  adoroit  : elle  s’ap- 


fon  ftratagême. 
ment  de  la  Corr 
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■pelloit  Uranie.  Albirond,  après  plufieurs  voyages  , 
arrive  à Livourne  , & s’embarque  pour  Tunis  avec 
un  ancien  ami  qu’il  rencontre  : c’étoit  Mahemet, 
Général  de  l’Armée  navale  de  Tunis.  Tous  les 
deux  s’étoient  autrefois  confiés  mutuellement  les 
fecrets  de  leurs  cœurs  ; & Albirond  protefta  de 
nouveau  , qu’il  avoir  toujours  la  même  paillon 
pour  Uranie.  » Hélas  ! dit  Mahemet,  j’ai  depuis 
» peu  une  Efclave  Chrétienne , plus  belle  que  tout 
» ce  que  vous  avez  vu  ; j’en  fuis  amoureux  à la  fu- 
» reur  ; mais  je  ne  puis  réulTir  à m’en  faire  aimer, 
» quoique  j’aie  poulie  les  chofgs  jufqu’à  lui  pro- 
» pofer  de  me  faire  Chrétien  , & d’aller  vivre 
» avec  elle  dans  l’endroit  du  monde  quelle  choi- 
» lira.  Je  me  fuis  avifé  que  fi  je  vous  introduifois 
» auprès  d’elle,  fous  le  titre  d’un  de  ces  hommes 
» de  votre  loi , qui  viennent  ici  racheter  les  Ef- 
» claves , vous  pourriez  la  blâmer  de  ce  quelle 
n prend  fi  peu  de  foin  de  la  converfion  d’un  Ma- 
is hométan  >». 


Ils  arrivent  5 le  projet  s’exécute  -,  mais  quelle 
fut  la  furprife  d’Albirond  , lorfqu’il  vit  que  cette 
efclave  à qui  Mahemet  donnoit  le  nom  de  Rache- 
ma , étoit  Uranie.  Cependant  il  fallut  fe  contrain- 
dre , & parler  en  faveur  de  Mahemet,  devant 
Mahemet  même.  Uranie  croyoit  avoir  àfe  plain- 
dre d’Albirond  ; elle  avoit  fçu  qu’en  palTant  par 
Gênes  , il  avoit  eu  , ou  du  moins  paru  avoir  une 
foiblefie  pour  une  Génoife  qui  étoit  amoureufe 
de  lui  au  point  d’en  perdre  la  raifon.  Cependant 
Albirond , malgré  le  perfonnage  qu’il  étoit  obli- 
gé de  jouer  , trouva  moyen  de  détromper  Uranie 
fur  fa  prétendue  infidélité  \ & tous  les  deux  fon- 
gerent  au  moyen  de  fe  réunir , fans  manquer  à 
la  bonne  foi  & à l’amitié  qu’ils  dévoient  à Mahé- 
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met.  Les  chofes  en  étoient  là , lorfque  l’on  pf<v 
pofa  à Albirond  un  rendez-vous  tvès-fecret  dans 
une  Grotte  duferrail.  Albirondquicn.it  qu’Ura- 
nie  elle-même  demandoitce  rendez-vous,  y volej 
niais  qu’y  trouve-t-il  ? cette  Génoife  dont  je 
vous  ai  parlé.  Albirond  eft  conduit  par  une  route 
fort  obïcure  dans  un  cabinet  de  rocaille  , où  il  fe 
fentit  tendrement  ferrer.  11  répondit  à ces  obli- 
geantes car  elfe  s avec  un  rranfport  digne  de  fon 
amour.  Mais  fon  premier  trouble  étant  un  peu 
diiïipé  , il  s’apperçut  que  ces  bras  n’étoient  pas 
ceux  de  Rachema.  Il  s’en  démêla  avec  une  bruf- 
querie  qui  ne  lui  étoit  pas  naturelle  ; & tournant 
les  yeux  de  tous  côtés  : » que  cherches-tu  , lui  dit 
la  femme  qu’il  venoit  de  repoufler } ne  croyois- 
>3  tu  point  que  je  fulfe  ton  Uranie.  Qui  peut vous 
33  avoir  conduite  ici , Madame , reprit  Albirond  ? 

3>  Le  même  courroux  des  aftres , dit-elle , qui  au 
33  mépris  de  mes  premiers  engagemens  , te  don- 
33  narrop  de  charmes  pour  mes  yeux.  Je  ne  pus 
33  t’en  cacher  les  effets  : ce  que  tu  me  dis  de  ta  paf- 
33  lion  pour  Uranie  , ne  me  guérit  point  \ &tor» 

33  départ  ne  me  rendit  que  plus  folle.  Quelques 
33  lettres  adreffées  à Gcnes  , & qui  me  tombèrent 
3>  entre  les  mains  , m’apprirent  que  ton  Uraniç 
33  fe  marioit.  J’efpcrai  profiter  de  cette  conjonc- 
33  ture  j Sc  je  m’emoarquai , pour  te  fuivre  en  Ef- 
33  pngne.  J’ai  étéprifepar  des  Corfaires  qui  cou- 
33  roient  nos  Côtes  ,&  renfermée  dans  ce  ferrail. 

Elle  raconte  enfuice  comment  d’une  fenêtre  elle 
. apperçut  fon  Amant , & trouva  moyen  de  lui  don^  * 

ner  un  rendez-vous.  Par  un  hazard  trcs-fin^ulier  x 
Rachema  en  fut  inftruite  jellc  avoir  même  été  pré- 
fente aux  premières  marques  d’amour  qu’il  témoi- 
gna dans  la  Grotte  à la  Gênoife  qui  l’attendoit  x 
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de  dépit  elle  s’évanouit  ; fes  femmes  remportè- 
rent j & elle  ne  fut  pas  témoin  du  refte,  Quel- 
ques jours  après  elle  donna  ur»  rendez-vous  à Al- 
birond  dans  cette  même  Grotte  ; & cet  Amant  fi- 
dèle lui  répéta  tout  ce  que  l’amour  peut  dire  de 
plus  tendre.  »>  Ofes-tu  bien,  ingrat,  reprit-elle, 
» me  parler  ici  dans  ces  termes?  Cette  Grotte  où 
« j’ai  voulu  exprès  t’entretenir  , ne  te  reproche- 
» t-elle  point  ton  audace } & peux-tu  me  voir  dans 
» un  lieu  fi  femblable  à celui  où  tu  m’as  trahie? 
jj  Tourne  les  yeux  fur  ce  que  tu  vois  de  rompu  à 
>»  cette  rocaille  ; & fonge  que  les  miens  y étoient 
» fixement  attachés , quand  tu  recevois  fi  amou- 
» reufementles  carefTesde  la  Génoifeu. 

Ce  reproche  donne  lieu  à une  explication  qui 
réconcilie  les  deux  Amans.  Ils  projettent  un  en- 
lèvement. La  Gênoife  en  eft  inftruite  , 8c  décou- 
vre ce  defTein  à Mahémet qui, dans  le  même  tems, 
furprend  une  lettre  d’Albirond.  Il  fait  garder  le 
ferrail,  & attend  Albirond  qui  ne  fçachant  point 
que  fon  fecret  elt  découvert , va  le  trouver  comme 
ùfon  ordinaire.  »»Traître,lui dit  ceTurc,  viens-tu 
» faire  un  nouvel  eflaide  tes  perfidies  ne  font- 
m elles  pas  comblées  par  l’attentat  que  tu  com- 
»»  mets  fur  ma  perfonne  en  celle  de  Rachema?  Je 
» ne  fuis  ni  traître  ni  téméraire , dit  fierement 
» Albirond  \ les  apparences  vous  trompent } & 
>j  quand  vous  les  aurez  pénétrées  , vous  avouerez 
u que  c’eft  vous,  & non  pas  moi , qui  manquez  aux 
» devoirs  de  notre  amitié.  Quoi  ! s’écria  Mahé-. 
>j  met,  en  tirant  un  papier  de  fa  poche  , ce  billet 
jj  n’eft  pas  de  toi  ? Tu  n’y  parlespas  d’enlever  Ra- 
jj  chema?  & tu  peux  former  ce  defTein  fans  être 
jj  le  plus  ingrat  de  tous  les  hommes  ? Hélas  ! je  t’ai 
*j  moi-même  introduit  dans  mon  ferrail  j je  t’ai 
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» confié  des  deffeins  dont  dépendent  ma  fortuné 
» 8c  ma  vie.  Je  prétendois  te  rendre  le  compa- 
>5  gnon  de  ma  fuite  ; 8c  c’eût  été  dans  tes  feules 
n mains,  que  j’euffedépoféRachema  pour  la  me- 
» neroù  j’aurois  dû  la  joindre.  Cruel  ! cet  excès  de 
» confiance  ne  t’a-t-il  point  fait  de  pitié  ; & as-tu 
35  bien  pû  trahir  fi  lâchement  un  ami  ? J’avoue 
>3  que  les  charmes  de  Rachemafontpuiftans;  mais 
33  n’avois-tu  rien  à leur  oppofer  ? Les  marques 
33  de  tendrefte  que  tu  avois  reçues  de  moi , n’onr- 
>3  elles  pû  balancer  l’imprellion  d’une  première 
33  vue  ? Et  l’eftime  que  nous  nous  étions  fi  folem- 
>3  ncllementpromife,  n’étoit-elle  point  affezfa- 
» crée  peur  mériter  quelque  facrifice  ? Faites- 
r>  lui -en  donc,  puifque  vous  l’en  trouvez  fi  digne, 
33  interrompit  Albirond  ; ce  n’eft  point  moi  qui 
»3  vous  enleve  le  cœur  de  votre  Maîtrefte  ; c’eft 
33  vous  qui  voulez  m’arracher  celui  de  la  mienne. 
m Je  n’ai  point  attenté  fur  vos  droits  ; c’eft  vous 
33  qui,  au  mépris  de  notre  amitié , entreprenez  de 
» détruire  les  miens;  qui  fans  refpeél  pour  des  de- 
ss voirs  que  vous  reconnoiftez  fi  facres,  adreftez 
33  vos  vœux  au  feul  objet  à qui  je  puis  en  offrir  ; 
s»  qui  pourfatisfaire  une  palïion , plongez  unpoi- 
33  gnard  dans  le  fein  du  plus  parfait  de  vos  amis; 
« & en  un  mot, votre  Racnema  n’eft  autre  que  mon 
33  Uranie  >s. 

33  Mahémet  treftaillit  à ce  mot  ; 8c  reculant 
33  deux  pas  , Uranie  8c  Rachema  ne  font  qu’une 
33  même  perfonne,  dit-il  tout  furpris  ? Non,  pour- 
3>  fuivit  Albirond  ; 8c  c’eft  une  vérité  dont  il  eft 
s*  aifé  de  vous  donner  des  preuves.  Quoi!  reprit 
33  le  Turc,  c’étoit  Uranie  que  je  te  menois  voir, 
33  quand  je  t’introduifis  dans  la  chambre  de  Ra- 
33  chema  ? C’étoit  à l’Amant  deceçte  fille,  que  j'e 
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*>  connois  les  deffeins  de  mon  amour } 8c  c’étoir 
» comme  mon  rival  , que  tu  combattois  la  vio  * 
>*  lence  de  mesdéfirs  ? Oui , Mahémet , répondit 
« Albirond,  je  fuis  8c  je  fus  toujours  ton  rival  j & 
» c’eft  en  certe  qualité  que  j’ai  reçu  ta  confian- 
»>  ce.  Examine  quel  ufagej’en  ai  fait.  Je  t’ai  vu 
» le  tyran  de  ma  MaîtrefTe  ; je  t’ai  entendu  lui 
»>  parler  d’amour  en  mapréfence  j je  t’ai  vu  prêc 
n à me  la  ravir  par  un  effet  de  fon  choix , & réfolu 
» d’employer  la  violence  au  défaut  de  fon  confen- 
» renient.  Qu’ai-je  fait  pour  m’oppofer  à ces  def- 
» feins  ? Ai-je  emprunte  le  fecours  du  fer  ou  du 
•>  poifon  ? Ai-je  employé  d’autres  armes  quel  es 
»»  loupirs  8c  les  remontrances  ? Ingrat  ami , n’eft- 
» ce  paslàrefpeder  les  loix  de  notre  amitié  ? Vos 
» reproches  font-ils  juftes  j & n’eft-ce  pas  vous 
» qui  devez  les  attendre  de  moi  » ? 

Mahémet  étoit  fi  furpris  & fi  troublé , qu’à  pei- 
ne il  entendoit  les  paroles  d’ Albirond } il  fe  pro- 
menoir à grands  pas  dans  la  chambre } & fon  ex- 
cellent naturel  faifant  d’abord  fes  fondions  , il 
fut  prêt  de  tendre  les  bras  à fon  ami  , & de  lui 
promettre  tout  ce  qu’une  parfaite  amitié  peut  exi- 
ger d’un  bon  coeur  ; mais  fon  amour  furmontant 
ces  mouvemens  : » tu  me  payeras , s’écria-t-il , les 
»>  obftacles  que  tu  m’as  fait  trouver  dans  le  cœur 
» de  Rachema.  Je  n’en  ai  pas  reçu  un  dédain,  que 
» tu  n’ayes  fait  naître  j je  n’ai  pas  fenti  un  tour- 
»?  ment  , que  tu  ne  m’ayes  caufé  } ta  mort  m’en 
» vengera  j & fi  je  ne  puis  avoir  le  plaifir  de  vain- 
» cre  les  rigueurs  d’une  ingrate,  je  n’aurai  pas  au 
y>  moins  le  défefpoir  de  voir  un  rival  jouir  de  ce 
*»  qu’on  me  refuie  »>. 

En  difant  cela  il  voulut  faire  faifir  Albirond  j 
mais  il  ne  fut  pas  allez  prompt  j 8c  fon  rival  le 
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fauva  dans  un  vaifTeau  françois  , qui  par  ka^ 
Zard  venoit  d’arriver  à la  Rade.  Mahémet  plus 
furieux  encore  , va  dans  le  moment  même  trou- 
ver Rachema , dans  le  deffein  de  lui  arracher  par 
violence  , des  faveurs  qu’elle  lui  refufoit  ; mais 
fes  larmes  le  touchèrent  ôc  le  rendirent  confus. 
Uranie  s’en  apperçut  j & voulant  profiter  de  ce 
favorable  retour  >i  : de  quoi  m’accufez-vous,  dit— 
» elle  \ & par  quelle  injure  ai-je  mérité  votre  ven- 
» geance  ? Si  je  vous  avois  aimé,  & qu’infidelle 
n à cet  amour,  j’écoutaffe  les  vœux  d’un  autre 
i>  Amant , vous  auriez  raifon  de  vous  plaindre 
» de  moi  j mais  vous  connoiîfois-je  quand  Albi- 
i>  rond  m’a  rendu  fenfible  à fes  défirs  ? Vous  me 
« demandez  que  je  le  fois  aux  vôtres  \ puis-je  dif- 
» pofer  de  mon  cœur  comme  il  me  plaît  ? Et  penj 
» fez- vous  que  fi  j’en  étois  fi  fort  la  maîtrefie  , je 
»*  nel’euflepas  empêché  d’être  charmé?  Qui , Sei- 
1»  gneur,  j’aurois  ulé  de  cette  puifTance  pour  cou- 
» lerver  ma  liberté.  L’amour  , quoi  qu’on  nous 
» dife  , n’eut  jamais  tant  de  charmes  , qu’unè 
u tranquille  indifférence  j il  ne  donne  que  des 
>»  plaifirs  inquiets  ; c’elf  une  fource  inépuifable 
» de  craintes  & defoupçons^  & telle  eft  fa  fata- 
» lité  , qu’il  ne  peut  celfer  d’avoir  ce  caraétere  , 
» fans  cefler  d’être  un  amour  parfait.  Jugez  de 
» fes  effets  & de  lui , par  votre  expérience  j qu’é- 
» tiez-vous  avant  qu’il  eût  change  votre  naturel  ? 
» Vous  étiez  le  miracle  de  l’Émpire  Ottoman  j 
» vous  aviez  corrigé  vos  loix  de  ce  qu’ elles  ont 
» d’injufte  ; & vos  viéfoires  fur  vos  défirs  étoient 
» plus  fameufes  chez  les  gens  vertueux , que  celles 
» aes  Amurats  Sc  des  Bajazets  chez  les  peuples  qui 
1»  compofent  leur  Monarchie.  Que  font  devenus 
» ces  nobles  fentimens  ? Vous  étouffez  la  piti»  na- 
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MADAME  DE  VlLLEDIEU.'  J'f 
« rurelle  aux  belles  âmes , pour  fatisfaire  des  dé- 
« firs  effrénés  : vous  voulez  tyranniquement  ufur- 
» per  un  cœur  qui  fait  toute  la  félicité  dumeil- 
n leur  de  vos  amis } & fans  vous  faire  ni  indul- 
»»  gence  ni  refpeéfc  pour  un  amour  fi  confiant  3c 
y>  ii  tendre , vous  voulez  rompre  une  union  que 
» les  affres  & la  foi  ont  cimentée.  Cruelle  ! s’é- 
>»  cria  Mahémec  , pourquoi  rappeliez-vous  cet 
» amour  dans  ma  mémoire  ? Je  tâchois  à l’ou- 
» blier  j 3c  plus  fenlible  à vos  larmes  qu  a mes 
» propres  douleurs  , j’allois  peut-être  les  efluyer 
w aux  dépens  de  toute  ma  joie.  Mais  vous  rani- 
» mez  ma  jaloufie , & vous  me  faites  fouvenir 
» que  fi  je  vous  rendois  à vous-même  , ce  feroit 
» pour  enrichir  un  rival.  11  mourra  ce  perfide , 
» qui  Vous  rend  fi  rebelle  i ma  paillon.  Votre  per- 
* forme  m’efl  facréej&  je  vous  engage  ma  paro- 
v le  de  ne  vous  attaquer  jamais  que  par  mon 
» amour  3c  par  mes  fervices.  Mais  je  tournerai 
» contre  le  traître  Albirond,  des  fureurs  qui  font 
*»  impuilfantes  contre  vous}  3c  plein  de  trois  ou 
» quatre  pallions  qui  me  dévorent , il  faut  que  la 
ii  fatisfaélion  de  l’une  m’aide  àfupporter  la  vio- 
» lence  des  autres». 

Il  la  quitta  en  achevant  ces  paroles  } 3c  il  mé- 
ditoit  fa  vengeance , lorfqu’il  fut  attaqué  par  dix 
ou  douze  hommes  armes.  Albirond  qui,  avec  les 
gensdu  vaifleau  françois , venoit  délivrer  Uranie, 
voit  Mahémet  baigné  dans  fon  fang  , renverfe 
tout  ce  qui  s’oppofe  à fon  partage , 3c  fauve  fon 
rival  des  mains  de  fes  ennemis.  » Quoi  ! s’écria 
« Mahémec  , en  reconnoifTant  fon  libérateur} 
» quoi  ! c’efl  vous  qui  pendant  que  je  tiens  votre 
»>  Maîrreflè  captive , 3c  que  je  forme  des  deffeins 
v contre  votre  vie,  venez  fi  vaillamment  défen- 
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j»  drela  mienne  »?Mahémetfurfi  touché  de cette 
a&ion,  qu’il  oublia  l’amour  qu’il  avoic  pour  Ura- 
nie , & la  rendit  à Albirond. 

Je  vous  ai  cité  auhazard,  Madame,  quel- 
ques morceaux  de  cette  hiltoire , qui , à quelques 
négligences  près,  eft  alTez  bien  écrite. 

Les  Annales  Galantes  font  compofées  de  dif- 
Annalcs  férents  morceaux  , tels  que  l’hiftoire  du  Prince 
^anccs‘  Raymond  &du  Comte  de  Touloufe;  la  querelle 
desGuelphes  &des  Gibelins}  le  mariage  de  Hen- 
ri VI  avec  une  Religieufe \ les  amours  de  Jacques 
Roi  d’Arragon  } la  deftrudion  des Fraticelles  ou 
Frérots . 

* _ Cette  derniere  hiftoire , dit  Madame  de  Ville- 

de^FtaujT  tant ^ Auteurs  fameux , & rap- 

celles.  " Port^e  dans  un  ^ grand  nombre  d’Abrégés  , de 
Mémoires  & de  Manufcrits, qu’il faudroit beau- 
coup écrire , pour  citer  toutes  les  autorités.  Les 
galanteries  devenues  trop  publiques  à Rome  , 
Furent  interrompues  par  les  maris,  qui  veillèrent 
leurs  femmes  de  plus  près  , & redoublèrent  le 
nombre  des  efpions.  Les  jeunes  gens  ne  fçachanc 

{ >lus  comment  s’y  prendre  , réfolurent  de  traiter 
amour  à la  fourdme  , & de  fauver  les  apparen- 
ces qui  effarouchoient  les  époux.  Ils  affeéterent 
donc  de  vivre  dans  la  retraite  ; ils  étudièrent  un 
extérieur  mortifié  j & formant  un  nouvel  ordre 
de  Religieux  , fous  le  nom  de  Fraticelles  ou  Fré- 
rots , ils  furent  bientôt  fi  révérés  , que  l’on  ne 
parloit  plus  d’eux , que  comme  de  nouveaux  Ana- 
chorètes. Les  maris  meme , féduits  par  les  appar- 
rences  , envoyèrent  leurs  femmes  les  voir,  les 
confulrer , & les  exhortèrent  à profiter  des  fages 
remontrances  que  leur  feroient  les  nouveaux  Re- 
ligieux j car  pour  établir  leur  domination,  ils  ne 

prêchèrent; 
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Madame  de  Villedieu. 
prêchèrent  que  la  fidélité  conjugale  , & l’obéif- 
ïance  des  femmes  envers  leurs  maris.  Un  ordre 
fi  bien  imaginé , ne  devoit  pas  être  fans  conftitu- 
tions  : celles  d’un  Saint  fameux  dans  l’Eglife , fu- 
rent propofées  auxFreres  Ignorans,&  obfervées 
par  eux  avec  beaucoup  de  rigueur  j mais  les  Frè- 
res Privilégiés  compoferent  une  réglé  particu- 
lière , dont  voici  quelques  fragmens. 

» Le  jeune  homme  appellé  à la  vocation  delà 
m vie  fraticellite  > s’éprouvera  premièrement  lui- 
» même  fur  le  fecret  & fur  la  mortification  ex- 
» térieure  : puis  ayant  été  livré  à une  féconds 
» épreuve , entre  les  mains  du  Fraticelle  choifi 
n pour  cet  office , il  fera  reçu  dans  la  Communau- 
»>  té  fecrette,  aux  conditions  ci-après  déduites. 
- » I.  D’aimer  &d’honorer  la  Dame  qui  lui  fera 
» donnée  à diriger , comme  fi  elle  étoit  la  chaic 
>»  de  fa  chair  & les  os  de  fes  os  ; car  ceux  que 
» l’amour  unit»  ne  font  qu’une  ame,  diviféeen 
»»  deux  corps. 

» II.  11  confervera  donneur  de  cette  femme 
»>  par  toutes  les  voies  poffibles  , licites , ou  illi- 
»»  cites  $ naturelles,  ou  contre  nature  } car  le 
» premier  de  fes  devoirs  , eft  de  fauver  les  ap- 
*>  parences  contraires  à la  réputation  de  fa  Corn- 
*>  munauté. 

» ltl.  Il  entretiendra  une  union  parfaite  en- 
»>  tre  la  femme  & le  mari } enforte  que  la  con* 
» fiance  de  l’époux  affure  la  félicité  de  l’Amant  i 
« la  prudence  eft  le  fondement  folide  d’urt 
»>  commerce  amoureux  j &:  le  cœur  d’une  fem- 
» me  eft  affez  vafte , pour  contenir  un  amouf 
« permis  & un  amour  défendu  , fans  que  l’un 
»>  embarrafle  l’autre. 

'»  IV.  Il  ne  prononcera  jamais  le  mot  d’amour 
T «me  IL  C 
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» en  publiait  ce  n’eft  fous  l’apparence  de  l'amour 
»»  divin.  Le  fecret  eft  le  fel  aune  intrigue  ; & 
« c’eft  un  facrilege  digne  de  mort , que  de  faire 
» part  dés  myfteres  amoureux  aux  gens  indiffe- 

* téns. 

>»  V.  Il  aura  toujours  deux  langues  dans  la 
>i  feôiiche  comme  le  fouftleur  de  la  Fable  : il 
n faura  écrire  de  deux  caractères  difFérens , & 
+ dè  dèux  ftilés  oppofés  j enforte  que  de  la  mê- 
>»  me  main  * dont  il  tracé  un  point  de  médita- 
is tiôn  aux  jeunes  frères , il  puifle  tracer  un  ma- 
>v  drigal  à fa  MaîttelTe. 

« VI.  Il  étudifera  incelïammfent  tous  les  meu- 
rt Véthens  dé  fort  vifage , & le  changera  comme 
» s’il  fe  démontoit  : cat  les  yeux  dont  on  re- 

* gatde  là  Maîttelfè , ne  doivent  ctre  pris  que 

* pout  élite  ; & il  en  faut  de  bailTés  vers  la  terre  » 

* du  de  tendus  vers  le  Ciel , pour  tout  le  refte 

* du  monde  >». 

Le  nombre  des  pénitentes  augmenroit  ; Sc  il 
fallut  augmenter  celui  des  Freres  privilégiés  : 
mais  les  revenus  de  la  Communauté  etoient  bor^ 
hés  ; & l’on  jetta  les  yeux  fur  quelques  Dame* 
dèS  plus  riches  & des  plus  illuftres  de  Rome , 
afih  de  tirer  d’elles  des  fecours  nécelTaires  pour 
foutenir  cette  augmentation.  Hortenfe  , lœur 
du  Pape  Boniface  VIII  , qui  occupoit  alors  le 
Sàint-Siége  , fut  la  première  fur  qui  les  Freres 
drelferént  leurs  intentions  : une  pénitente  très- 
liéé  avec  elle , fe  chargea  de  lut  en  parler  $ & 
Hortenfe  cohfentit  à avoir  une  conférence  avec 
leSupérieur. 

Je  firpprime  uhe  partie  de  cette  converfation  j 
& je  parte  tout  d’un  coup  à l’endroit  ôù  l’hypd- 
crite  leva  le  mafque. 
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» Il  ftiur  qu’un  pénitent  foumette  toutes  fes 
» connoifiances  à celle  du  dévot  perfonnage  qui 
»>  le  dirige.  La  foumillîon  aux  ordres  du  Direc- 
» reur  eit  un  faine  efclavage , qui  ne  laide  rien 
»>  de  libre  à celui  qui  veut  être  dirigé  : il  faut 
» qu’il  ctoie  fans  Voir  j qu’il  fe  laide  perfuader 
» fans  entendre  \ qu’il  obéide  fatts  répliquer* 
» Mais , Madame , plût  à la  bonté  du  Ciel,  que 
»>  je  pulfe  réduire  en  pratique  avec  vous  les  pe- 
>>  tits  enfeignemens  que  je  prens  la  liberté  de 
» vous  donner  aujourd’hui  ! Quelle  joie  extrême 
» feroit-ce  pour  notre  Ordre , & pour  le  moin- 
ü>  dre  des  Fraticelles , votre  trcs-refpeétueux  fer- 
» viteur , que  de  réduire  à la  fainte  fôumiifion 
» dont  je  parle,  la  grande , l’éclairée,  & la  toute 
»>  parfaite  Princede  Hortenfe  ! Ah  ! que  nous 
» édifierions  un  riche  temple  à la  vertu , fur  le 
»>  fondement  de  vos  belles  inclinations , & que 
» l’accroilfement  d’une  plante  fi  rare  , apporte- 
» roit  de  gloire  à celui  qui  feroit  aflez  heureux 

*>  pour  la  cultiver  ! La  Princede  voyant 

« que  le  frere  étoit  en  train  de  caüfer,le  ptia  de 
j»  lui  expliquer  le  fond  de  fa  doctrine.  Je  fçais  , 
»>  lui  dit-elle , que  vous  l’expliquez  plus  claire- 
»>  ment  à quelqu’aùtre  perlonne  que  vous  ne 
me  Favez  prêchée.  Le  Frere  enchanté  , crut 
•>  qu’Hortenle  prenoit  goût  à fa  morale  ; & don- 
* nant  un  libre  cours  à fes  paroles , il  n’eut  rien 
>»  de  caché  pour  une  femme  dont  il  fe  regardoàc 
» déjà  comme  le  Directeur.  Il  s’étendit  d’abord 
» fur  h néceflité  & les  avantages  de  l’Amour  $ 
« puis  par  un  retour  fur  lui-même  & fur  fon 
>»  Ordre , il  ajouta  : eft-il  rien  au  monde  de  pa- 
» reil  à un  Religieux  , pour  recevoir  parfaite» 
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» ment  les  impreffions  de  l’amour  ? C’eft  cetre 
» difpofition  pnyfique  & morale , qui  peuple  le 
»>  Ciel  de  Saints  depuis  fi  long-tems  ; car  le 
»>  Religieux fe  trouvant  ce  défir  naturel  d’aimer, 
« que  chacun  apporte  en  venant  au  monde , ce 
»y  delir  n’étant  point  traverfé  par  l’ambition, par  la 
» vengeance,&  par  tant  d’autres  pallions  qui  trou- 
»>  blent  le  cœur  des  mondains , il  aime  de  route  fa 
» force,de  toute  fon  ame,de  toute  fon  application; 
« mais  comme  parmi  les  animaux  il  y en  a qui 
» font  propres  à la  courfe , & d’autres  à la  char- 
« ge;  parmi  les  Religieux,  les  uns  font  propres 
» à aimer  d’une  efpece  d’amour  , & les  autres 
» d’une  antre.  Le  Religieux  deftiné  à aimer 
« Dieu  , abandonne  fon  cœur  à l’amour  divin  ; 
j>  & voilà  ce  qui  fait  tant  de  Martyrs  & tant  de 
» Confefieurs.  Le  Religieux  qui  n’eft  pas  pré- 
» venu  d’une  inclination  fi  violente  envers  le 
» Ciel  , s’élève  au  Créateur  par  la  contempla- 
>3  tion  de  la  créature  ; & voilà  ce  qui  compofe 
33  la  vocation  des  Fraticelles.  Nous  aimons  Dieu 
» de  tout  notre  cœur  ; mais  nous  l’aimons  ré- 
.?>  pandu  dans  les  chofes  d’ici-bas.  Les  commo- 
s3  dites  de  la  vie  nous  font  adorer  fa  bonté  : 
33  votre  beauté , Madame , poùrfuivit  le  Frere  , 
33  en  regardant  Hortenfe  avec  beaucoup  d’a- 
3»  mour  , me  fait  adorer  fa  toute-puifiance  : 
33  quand  je  vois  le  charme  qu’il  a répandu  fur 
33  votre  perfonne  , & dans  vos  aétions , je  com- 
33  prends  qu’il  n’y  a qu’un  Dieu  qui  puilfe  vous 
33  avoir  créée  fi  parfaite  ; Sc  remontant  ainfi  an 
•J3  principe  éternel  de  toutes  chofes , par  les  ef- 
33  fers  naturels  qui  en  font  émanés  , je  jouis  , 
•?3  pour  ainfi  dire , des  délices  du  Ciel,  & des 
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i>  plaifirs  de  la  terre  en  même  tems  j mon  cœur 
» le  partage  entre  l’amour  divin  , & l’amour 
» profane  fans  facrilege  ». 

Il  falloit , Madame  , que  la  Princefle  eût 
autant  d’envie  qu’elle  en  avoit , de  connoître 
à fond  toutes  les  pratiques  intérieures  des  Fra- 
ticelles  , pour  en  demander  davantage  : ce 
difcours  lui  devoit  fuffire  ; mais  lorfque  Pou  veut 
détruire  des  hypocrites  , on  ne  fauroit  avoir  des 
preuves  trop  claires.  Les  Fraticelles  avoient  pour 
prote&eur  un  Seigneur  Romain  qu’il  falloit  con- 
vaincre de  leur  fourberie.  La  chofe  n’étoit  pas 
aifée  , tant  il  étoit  prévenu  en  faveur  de  cec 
Ordre.  On  ménagea  un  rendez-vous  entre  le 
fupeneur  & la  Princefle  Hortenfe  , qui  eut 
d’abord  quelque  peine  à fe  prêter  à ce  qu’on 
exigeoit  d’elle.  Mais  le  défit  de  démafquer  ces 
hypocrites  aux  yeux  de  leur  Prote&eur , la  fit 
confentir  à tout  ce  qu’on  voulut.  Elle  engagea 
le  Supérieur  à fe  rendre  chez  elle  } &c  l’on  fit 
cacher  le  Seigneur  Romain  dans  un  cabinet 
voifin.  Il  fut  décidé  que  le  Caffard  vien- 
droir  en  habit  de  Matrone , tant  parce  que  cec 
habillement  marquoit  mieux  la  débauche  du 
Frere  , que  par  un  refte  de  refpeét  pour  l’ha- 
bit Religieux.  Le  Frere  fit  quelques  difficul- 
tés , & auroit  defiré  que  la  Princefle  fe  fût 
rendue  à fon  Couvent  \ mais  elle  prétexta  un 
mal  de  jambes  qui  l’empêchoit  de  fortir.  Elle 
fe  tint  clans  fon  lit  •,  & lorfqu’elle  vit  arriver 
le  Supérieur,  » Eh  bien,  mon  Frere , lui  dit-elle 
» d’un  air  engageant,  que  direz-vous  de  la  ten- 
» dtefle  que  je  vous  témoigne  ? N’avonerez-vous 
» t pas  qu’elle  efl:  extrême , après  ce  qu’elle  me 
h force  à faire  pour  vous  ? Madame , lui  dit  le 
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» Frere  , en  s’inclinant  refpe&ueufement  , jâ 
v n’attendois  pas  moins  d’une  perfonne  toute 
» divine  comme  vous  l’êtes  , qu’une  bonté  infi- 
» nie  j mais  s’il  eft  permis  à votre  plus  zélé  fer- 
»>  viteur  , de  vous  déclarer  des  vérités  que  vous 
»>  ne  favez  peut-être  pas , vous  n’êtes  pas  la  feule 
» Dame  qui  a eu  de  ces  fortes  de  bontés  pour 
« lui.  Celles  qui  l’ont  favorifé  ne  tenoient  pas 
« le  rang  que  vous  tenez , & n’étoient  pas  fi 
» parfaites  que  vous  l’êtes  ; mais  elles  n’étoient 
>*  pas  fans  mérite  ; Ik  les  charmes  de  leurs  per- 
3>  fonnes  auroient  pu  faire  la  félicité  des  Cour- 
» rifans  les  plus  accomplis.  Soit  conftellation  , 
»»  foit  quelque  mérite  dont  j’oferois  me  vanter, 
» il  ne  m’échappe  guère  de  perfonne  que  je  juge 
3>  digne  d’être  retenue.  Comment  faites  vous 
a>  donc  pour  les  gagner  , interrompit  Hortenfe  ? 
» car,  pour  moi,  je  me  fuis  rendue  à vos  foins, 
ï>  & aux  marques  de  votre  amour  j mais  il  n’eft 
s>  pas  poflible  que  vous  faflîez  pour  chaque 
s>  femme  de  Rome  en  particulier , ce  que  vous 
» avez  fait  pour  moi  : le  loifir  de  votre  vie  n’y 
j>  fuffiroit  pas.  Autfi  eft-il  vrai , Madame , reprit 
sj  le  Frere  , que  nous  ne  traitons  pas  tout  le 
» monde  comme  nous  avons  traité  la  grande  , 
»>  l’incomparable  Princefie  Hortenfe  : mais  , 
»>  Madame , ces  petits  fecrets  de  notre  Commu- 
y>  nauté  pourroient  fe  remettre  à uh  autre  tem$. 
« Non  , mon  .Frere  , reprit  la  Prinçefie , qui 
» voyoit  bien  où  il  en  vouioit  venir  j apprenez- 
i>  moi  de  grâce  toutes  les  rufes  dont  vous  vous 
J»  fervez  ; les  mefures  que  vous  gardez  avec  les 
» maris  j les  fùretés  que  vous  prenez  contre  la 
>>  légèreté  &C  l’indifcrétion  naturelle  de  la  plis 
♦>  grande  partie  de  notre  fex$?  J’ai  un  defir  ex- 
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» trême  de  fç avoir  toutes  ces  çhofes  j 8c  vous  ne 
» fçauriez  jamais  me  donner  une  marque  d’a-* 
»»  mour  qui  me  foiç  plus  agréable , que  cet  effet 
» de  votre  confiance.  11  fallut  que  le  Frere  obéît 
à ces  ordres,  quelque  peine  que  cette  obéif* 
fance  lui  caufat.  Madame , lui  dit-il  , notre 
» maxime  générale  , c’eft  de  guérir  les  Dames 
>»  des  erreurs  du  Chriftianifine , 8c  de  leur  ôter 
>?  la  crainte  de  perdre  leur  réputation , par  une 
u réflexion  fur  l’intérêt  que  nous  avons  à la  con-. 
» ferver  i qu’on  ôte  à toutçs  les  femmes  ce# 
» deux  confidérations  de  Dieu  8c  de  leur  hon» 
» neur , il  n’y  en  a guère  fur  la  terre , qui  ne 
» fe  refolût  , fans  peine , à faire  l’amour  j 8c 
»»  quand  nous  en  trpuvons  de  plus  difficiles  , 
»,  nous  nous  fervons  de  moyens  plus  délicats. 
» Alors  le  Frere 5pouffant  fa  confiance  jufqu’aux 
s?  particularités  les  plus  fecrettes  de  leurs  ma^ 
>>  ximes  galantes , il  n’y  eut  maniéré  ingénieufç 
» de  donner  un  billet , dont  il  n’apprît  un  nom* 
v vel  ufage  à la  Princefle  ; préfent  ae  bigot  dont 
v il  n’enfeignât  l’art  de  le  convertir  en  préfent 
>»  de  galanterie  ; couleurs  de  piété  qu’il  n’appli-r 
a»  quâr  à la  débauche  ; 8c  partant  du  dénombre*» 
»>  ment  des  expédiens  au  dénombrement  de# 
n perfonnes  fur  lefquolles  ils  avaient  acquis  do 
»»  l’autorité,  il  mit  la  femme  du  témoin  feqret 
>»  de  la  converiation , en  tête  des  plus  zélées  de 
j>  lepr  Communauté.  A ce  nom  la  Princeffe  fit 
» un  cri.  Vous  voilà  bien  furprife , Madame  * 
« lui  dit  froidement  Le  Frere  : croyez-vous  cette 
>»  Dame  une  veftale  , que  vous  faites  un  fi 
>■  grand  tari  en  entendant  fon  nom  ? Certes  elle 
>»  nous  a donné  beaucoup  moins  de  peine , que 
» tputes  les  autres  y elle  Ce  plaignoit  des  uct 
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»*  deurs  d’un  vieux  mari  ; & nous  l’avons  pour- 
»>  vue  d’un  Directeur  qui  tâche  de  la  confoler. 
» De  grâce , mon  Frere , dit  la  Princefle , celiez 
i*  ce  difcours  j il  me  fait  frémir  : vous  ne  dites 
» point  vrai  ; vous  vous  vantez  de  chofes  que 
» vqus  n’avez  jamais  faites  : cette  Dame  effc 
» fage  j 8c  je  regarde  comme  une  offenfe  mor- 
» telle  envers  Dieu,  celle  que  je  vous  donne 
j»  occafion  de  faire.  Ce  retour  ne  plut  pas  au 
» Frere  5 & il  voulut  en  prévenir  la  fuite.  Laif- 
»>  fons , Madame , dit-il  à la  Princeffe  , laifïons 
j)  le  bon  Dieu  fur  nos  Autels , 8c  dans  le  pœur 
» de  fes  Elus  ; & ne  le  mêlons  point  dans  les 
»i  myfteres  amoureux.  Il  alloit  perdre  tout  le 
» refpeét  pour  Hortenfe  j mais  le  témoin  caché 
» ne  pouvant  fupporter  l’audace  du  Frere  plitf 
» long-tems , fortit  du  cabinet , 8c  le  faifinant 
>,  inopinément  : ah  ! Frere  indigne , lui  dit-il  , 
j,  c’eft  donc  ainfi  que  vous  faites  pratiquer  aux 
n Dames  de  Rome,  la  vertu  que  vous  enfei- 
» gnez  à leurs  maris.  Le  Frere  fut  fi  furpris , 
*>  qu'il  demeura  comme  s’il  eût  été  frappé  de  la 
» foudre  : il  ouvroit  les  yeux  fans  croite  voir  ce 
» qu'il  voyoit  j un  tremblement  univerfel  le 
y,  faifit  j les  jambes  & la  voix  lui  manquèrent  $ 
» & ne  pouvant  ni  dire  un  mot  pour  fa  défenfe , 
» ni  faire  le  moindre  effort , pour  etfayer  de  fe 
» fàuver , il  fe  laiffa  traîner  comme  un  homme 
» immobile  , dans  une  chambre  prochaine , ou 
» il  fut  gardé  foigneufement  jufques  à l’heure 
» où  l’on  pouvoit  venir  le  chercher.  Pendant 
>>  qu'il  s’abandonnoit  à fon  chagrin  , avec  des 
>>  tranfports  de  rage,  qui  tenoient  moins  de 
>>  l’homme  que  de  la  brute  , Hortenfe  & le 
y*  mari  en  queftion  allèrent  trouver  le  Pape  j & 


. 
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» le  Frere  fut  mandé  au  même  inftant  pour  ve- 
» nir  rendre  compte  de  fa  dodrine  & de  fes 
» mœurs.  Il  fupplia  les  envoyés  du  Pape  , de 
» l’air  le  plus  fournis  qu’il  pût  prendre , de  lui 
» permettre  d’envoyer  chercher  un  habit  de 
» Moine  à fon  Couvent  ; mais  outre  que  la  dé- 
» coration  de  Matrone  aggravoit  le  crime  , ils 
» la  trouvèrent  fi  plaifante , qu’ils  voulurent  en 
» régaler  Sa  Sainteté  ». 

Le  Frere  fut  interrogé  au  Tribunal  des  Au- 
diences ; & convaincu  de  tant  d’impiétés  & 
de  facriléges  , qu’il  fut  livré  au  fupplice , qua- 
tre jours  après  fa  prife.  Sa  Sede  fut  déclarée 
hérétique  , & tous  [fes  Sedateurs  excommu- 
niés. 

Ainfi  finit  cette  Sede  abominable , qui  ne  fe 
fputint  que  trop  long-tems , puifqu’elle  corrom- 
pit la  plus  grande  partie  des  Dames  Romai- 
nes. 

Il  eft  inutile  de  faire  remarquer  la  refTem- 
blance  parfaite  de  la  converfation  du  Supérieur , 
avec  celle  du  Tartuffe,  dans  la  Comédie  de  Mo- 
lière, imitée  par  Madame  de  Villedieu. 

Les  Galanteries  Grenadines  ne  font  autre 
chofe  qu’un  afTemblage  d’hiftoriettes  pleines 
de  defçriptions , & mêlées  de  merveilleux.  Des 
Amans  deguifés  en  Efdaves,  pour  jouir  du  feul 
plaifir  qui  leur  étoit  permis , celui  de  voir  leurs 
Maîtrefles  j des  Amans  fiers , qui  piquent  l’a- 
mour propre  de  leurs  Amantes  , & obtiennent 
en  affedant  de  l’indifférence , un  aveu  qu’ils  dé- 
firent ÿ voilà  ce  que  c’eft  à-peu-près  , que  l’ou- 
vrage donc  je  parle.  Les  avantures  d’Alcidamie 
viennent  après.  C’eft  peu  de  chofe  que  ces  avan- 


Lcs  Galan- 
teries Gre- 
nadines. 
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tu  res , ainfi  qu’une  diflertation  fur  les  vers  libres 
qui  les  termine.  '« 

Perfonne  ri  eft  allez  fort,  pour  réfifter  à fon  inf- 
tin&  ; c’eft  ce  que  Madame  de  Villedieu  a voulu 
prouver  dans  fes  Amours  des  grands  hommes. 

Amours  L’hiftoire  des  amours  de  Solon , eft  ingénieufe- 
Jes  grands  ment  conduite  \ Sc  le  contrafte  de  Thaïes  avec  ce 
hommes.  Héros  de  la  Pièce,  produit  de  l’effet.  Vous  fça- 
vez , Madame , que  Solon , l’un  des  fept  Sages 
de  la  Grece,  & Légiflateur  des  Athéniens , abo- 
lit les  Loix  féveres  de  Dracon,  & en  publia  de 
plus  douces.  Quelqu’un  lui  ayant  demandé  pour- 
quoi il  n’avoit  jpoint  fait  de  Loi  contre  les  Parri- 
cides ? C’eft  , repondit-il,  parce  que  je  ne  croyoix 
pas  qu’il  pût  y en  avoir.  C’étoit  ce  même  Solon , 
qui  difoit  que  les  Loix  reftembloient  aux  toiles 
d’araignées  qui  n’arrêtent  que  les  mouches  , 
parce  qu’on  ne  punit  que  les  petits,  Sc  que  les 
grands  fe  fauvent  par  leur  crédit. 

Ce  Solon  fi  refpeétable  & fi  refpe&é , conçut, 
félon  Madame  de  Villedieu  , la  paffion  la  plus 
violente  pourOrgines  qu'il  avoir  vue  à S al  amine, 
Ville  que  les  Athéniens  venoient  de  foumettre  à 
leur  domination.  Je  ne  vousdirai  point  que  cette 
Orgines  fut  peidue  long-tems  pour  Solon  ; que 
Pififtrate  la  vit  & en  devint  amoureux  > que 
cette  femme  qui  aimoit  Solon  , & qui  fçavoit 
que  Pififtrate  Ce  reverroit  bientôt , lui  mit  au 
doigt  un  diamant  que  'Solon  même  lui  avoit  s 
donné , afin  que  Solon  le  voyant  au  doigt  de  ce 
même  Pifiikare  , il  pût  découvrir  où  elle  étoit , 
& venir  U reprendre.  Solon  eq  effet  vit  le  dia- 
mant , devint  jaloux  , Sc  crut  qu’il  étoit  trahi 
par  fa  Maîtreflfe.  Ses  doutes  furent  bientôt 


Digitized  by  Google 


Madame  de  VitiEDtiu.  ^ 
éclaircis.  Pififtrate  part  d’Athènes  réfolu  d’enle- 
ver Orgines  : mais  Orgines  plus  adroite  que 
lui , fubftitue  à fa  place  une  de  fes  amies.  Les 
chofes  en  étoient  là  , lorfque  Thalès  , furnom- 
mé  le  Miléfien , & l’un  des  plus  Sages  de  la  Grè- 
ce , vint  trouver  Solon. 

„ Les  habitans  de  l'Ifle  de  Co  lui  avoient 
„ envoyé  un  trépié  d’or  , péché  dans  leur  Ifle  , 
„ qu’on  prétend  qu’Hélene  , en  retournant  de 
„ Troye  , avoit  jetté  dans  cet  endroit  , & 
33  qu’un  Oracle  de  Pitia  la  Prophétefle  defti- 
„ noit  au  plus  fage  des  Grecs.  Le  modefte  Tha- 
,,  lès  ne  croyant  pas  mériter  ce  premier  rang  , 
„ l’avoit  déféré  à Solon  , & venoit  le  préparer 
„ à recevoir  ce  préfent,  qu’on  devoir  lui  faire 
,,  le  lendemain.  Hélas  ! s’écria  Solon,  que  le 
,,  cœur  de  l’homme  eft  un  étrange  labyrinthe  1 
3,  Nul  n’en  démêle  les  détours , mon  cher  Tha- 
„ lès  ; & tel  croit  être  un  Philofophe  auflî  con-  ” 
9,  fommé  dans  la  pratique  de  fa  fcience , que 
3,  dans  fes  préceptes , qui  fortiroit  bientôt  de 
33  cette  erreur , li  les  yeux  étoient  auflî  vérira- 
3,  blement  les  fenêtres  de  l’ame  , qu’ils  n’en 
„ font  que  le  mafque.  Alors  Solon  découvrit  à 
33  Thalès  fon  amour , & toutes  les  circonftances 
33  qui  l’accompagnoient. 

„ Jupez  , ajouta-t-il,  fi  je  mérite  ce  trépié 
„ myfterieux  que  les  Dieux  deftinent  au  plus 
„ fage  des  hommes.  Deux  ou  trois  paflions 
„ violentes  déchirent  mon  cœur.  J’aime  Orgines 
„ autant  qu’on  peut  aimer  : je  hais  Pififtrate  de 
,,  toute  ma  haine  ; je  fuis  jaloux  & défefpéré  ; 
„ & dans  les  tranfports  de  ma  fureur  , je  ne 
„ fais  fi  je  ne  ferois  point  capable  des  mêmes 
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„ emportemens  contre  ce  que  j’aime  , comme 
,,  contre  ce  que  je  hais 

Après  quelques  difeuiflons  de  part  & d’autre , 
les  deux  Sages  conclurent  que  les  Dieux  feuls. 

f>ouvoient  fe  vanter  d’être  parfaits , & qu’il  fal- 
oit  confacrer  le  trépied  à quelque  Divinité  : ils. 
l’envoyerent  à Thêbes,  dans  le  Temple  que  les 
habitans  avoient  fait  bâtir  en  l’honneur  d’Apol-, 
Ion  , furnommé  l’Ifménien. 

Cette  converfation  finitloit , lorfque  l’on  vint 
remettre  à Solon  une  lettre  de  la  partd’Orgines. 
( 11  ne  l’avoit  point  encore  retrouvée).  Ilne  put 
contenir  fa  joie , & la  témoigna  par  les  tranf- 
ports  les  plus  vifs.  Thaïes  qui  jufqu’ici  avoit  été 
très -modéré , s’emporta  contre  fon  ami , & lui 
reprocha  fa  foibleüe.  „ Ali  ! de  grâce , mon  cher 
„ Thaïes , répondit  Solon , ne  troublez  point 
„ ma  joie  par  des  réflexions  inutiles  : ce  n’eft 
„ plus  le  Solon  que  la  Grece  renomme,  qui 
„ vous  parle  dans  ce  moment  j c’eft  un  ami  nn- 
,,  cere  qui  fe  montre  fans  étude  à fon  ami. ..  « 
„ D’ailleurs  qu’appellez-vous  la  véritable  fa- 
,,  gefle  , fl  ce  n’eft  l’art  de  fe  rendre  heureux  ? 
„ Éft-ce  en  autrui  que  réflde  notre  félicité  ? Et 
„ n’eft-ce  pas  l’imprelïion  de  la  joie  ou  de  la 
„ douleur  que  nous  fentons , qui  fait  nos  plai- 
,,  firs  ou  nos  peines  ? Croyez-moi , Thalès  , les 
„ hommes  penferont  de  nous  ce  qui  leur  plaira  : 
„ ce  ne  font  point  leurs  opinions  qui  font  no- 
,,  tre  bonheur } ce  font  le*  mouvemens  naturels. 
„ de  notre  ame  „.  .... 

On  vient  annoncer  à Solon,  que  Piflftrate 
enlève  Orgines  : notre  Sage  au  délefpoir  court 
en  demander  des  nouvelles  y perfonne  ne  peut 
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lui  en  donner  ; Sc  il  revient  chez  lui , furieux  : 
„ Ah  ! voilà  donc,  dit-il  à Thaïes  , ce  que  fert 
„ à la  félicité  des  hommes  cette  fageife  tant 
,,  vantée.  Si  je  n’avois  point  cette  réputation  de 
„ fage  que  je  mérite  fi  peu , j’aurois  enlevé  ma 
,,  MaîtrelTedes  mains  de  mon  rival  j ellem’ap- 
,,  partient  avant  qu’il  la  connut...  Cependant, 
„ parce  que  je  pâlie  pour  fage,  Sc  que  je  dois  à 
,,  ce  titre  de  grands  ménagemens , je  fuis  privé 
s»  d’Orgines  j Sc  mon  rival  la  pofiede  tranquil- 
,,  lement  „. 

Il  en  étoit  au  plus  fort  de  fa  douleur,  lors 
qu’Orgines  , qui  j comme  je  l’ai  dit  , avoit 
lubllitué  fon  amie  à fa  place,  arrive,  Sc  fe pré- 
cipite dans  fes  bras  j le  chagrin  difparut  bien- 
tôt ; Sc  la  férénité  brilla  fur  le  front  de  Solon. 

Il  n’eft  point  de  bonheur  fans  mélange  : à la 
fin  du  jour  Solon  apprend  de  la  bouche  même  de 
Thaïes , que  fa  fille  venoit  d’être  enlevée  de  l’Ifie 
où  il  la  faifoit  élever  : le  ravilTeur  étoit  Pifif- 


rrate  ; Sc  la  fille  de  Solon  n’étoit  autre  chofe  que 
cette  amie  qu’Orgines  avoit  livrée  fans  la  con- 
noître. 


. Vous  avez  vû.  Madame,  dans  un  des  Epifo- 
des  du  Roman  de  Cirus , que  Solon  ne  faifoit 
pas  élever  fa  fille  à Athènes  , parce  qu’une  horof- 
cope  lui  annonçoit  qu’elle  feroit  la  caul'e  fatale 
de  la  fervitude  de  fa  Patrie. 


,,  Eft-ce  Thaïes , reprit  Solon , qui  m’apprend 
„ un  des  plus  grands  malheurs  que  je  pouvois 
,,  craindre , Sc  qui  femble  n’y  prendre  aucune 
„ part  ? Je  n’en  ai  que  trop  pris  à ce  qui  vous 
„ a touché  jufqu’ici , repartit  Thalès  ; fi  j’eufie 
„ été  moins  fenfible  à vos  maux , je  n’aurois  point 
„ entretenu  de  fociécé  ayec  un  homme  air.oa- 
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»,  reux.  J’aurois  rompu  avec  vous  , dès  que  fil 
„ connu  que  vous  rompiez  avec  la  fagefie  qui 
„ nous  unifïoit  : l’amitié  que  je  vous  portois , 
»,  m’a  fait  renoncer  i.  ma  févénté  pour  vous  fe- 
»»  courir  : je  fuis  demeuré  auprès  de  vous  ; j’ai 
s>  foutfert  que  vous  m’ayez  parlé  de  votre  paf- 
»,  fion  ; & miférable  que  je  fuis , il  s’eh  faut 
„ peu  que  votre  mal  ne  foit  devenu  contagieux  : 
„ je  regardai  l’autre  jour  votre  Orgines , avec 
„ une  attela t ion  que  je  n’avois  jamais  eue  pour 
„ mes  livres.  Je  ne  puis  bannir  de  ma  mémoire 
'»,  l’idée  enchanterefîe  que  cet  objet  y a lailfé. 
»,  Je  me  trouve  de  l’indulgence  pour  votre  foi- 
»,  blefie  } elle  m’infpire  autant  d’envie , quelle 
,,  me  donnoit  d’horreur  ; & il  n’y  a pas  juf- 
,,  qu’aux  vapeurs  confufes  du  fommeil  , qui  ne 
»,  confpirent  contre  mon  repos.  Athènes , perni- 
„ cieule  Athènes  , tu  ne  reverras  jamais  Tha- 

les 

Thaïes  en  effet  partit  fur-le-champ  » & les 
prières  de  Solon  furent  inutiles  pour  le  retenir. 
V oilà , Madame , deux  Sages  bien  peu  maîtres 
de  leur  cœur.  Athènes  les  croyoit  heureux  ; & 
leur  ame  étoit  en  proie  aux  mouvemens  les  plus 
violents. 

Un  autre  Philofophe  va  paroîrre  fur  la  fcène } 
c’eft  le  fameux  Socrate , que  fes  vertus , fa  Phi— 
lofophie,  & fon  mariage  n’empêcherent  pas  de 
concevoir  une  vive  paiuon  pour  Timandre,  fous 
prétexte  de  former  à la  fageffe  lame  de  cette 
jeune  fille.  11  l’avoit  retirée  dans  une  petite  mai- 
fon  inacceffible  à tous  les  regards.  Le  fage  So- 
crate s’y  rendoit  tous  les  jours  , & puifoit  dans 
les  yeux  de  fon  écoliere  tout  le  feu  de  l’amour. 
Timandre  cependant  s’ennuyoit  d’une  vie  ü 
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trille  \ mais  ne  cOnnoilTant  perfonne  dans  Athè- 
nes , elle  avoir  pris  fon  parti , & vivoit  dans  la 
folitude  avec  urte  vieille  aftrologue  , nommée 
Aglaonice , que  Socrate  avoit  mile  auprès  d’elle. 
Le  Sage  jouifloit  de  cette  tranquillité  , loi» 
qu’ Alcibiade  , l’homme  à bonnes  fortunes  de 
la  Grece  , découvrit  cette  intrigue.  Curieux 
de  voir  la  Maîtrelfe  de  Socrate , il  le  déguife  ei\ 
Phrygien  , & s’introduit  dans  la  petite  Maifon. 
Malheureufement  il  n’y  trouve  que  l’Aftrologite 
qui  lui  dit  qu’elle  eft  elle-même  cetre  écoliere 
que  Socrate  loge  chez  lui.  Alcibiade  furieux , mais  t 
ne  pouvant  s’empêcher  dé  rire  du  mauvais  goûr  de 
Socrate,  fort&  renonce  à la  pourfuite  de  la  vieille , 
qui  de  fon  côté , devient  amoureufe  d’Alcibiade 
à la  première  vue , Si  lui  écrit  lettres  fur  lettres. 
Alcibiade  y répond  fort  leftëment.  Le  nom  d’Al- 
cibiade frappoit  fouvent  les  oreilles  de  Timan- 
dre  ; Sc  elle  brûloit  pour  lui  en  fecret , fur  le 
Simple  récit  qu’on  lui  avoit  fait  de  fa  figure  & 
de  les  bonnes  qualités.  Elle  forme  le  projet  de 
lui  écrire , &c  l’exécute.  Un  efclave  charge  de  fa 
lettre, arrive  chez  Alcibiade  qui , ennuyé  des  mef- 
fages  qu’il  recevoit  de  cette  maifon,&  s’imaginant 
que  celui-ci  venoitencore  de  la  part  de  la  vieille,ne 
le  donna  pas  la  peine  de  lire  le  billet.» Dites  à Ti- 
«mandre  , que  je  devine  ce  qug  ce  billet  contient  ; 
«que  mes  engagemens  avec  Socrate  ne  me  per- 
«mettent  pas  d’en  avoir  avec  elle  , & que  je  la 
wfuppliede  mettre  fin  à fes  bontés,  pour  jamais.» 
jLa  véritable  Timandre  reçut  cette  réponfe  avec 
un  dépit  mêlé  de  honte , & réfolut  de  garder  le 
fileftce  : mais  la  vieille  de  fon  côté , faifoit  tenir 
tous  les  jours  Un  poulet  à Alcibiade.  Peur 
mettre  fin  à ce  commerce , Alcibiade  lui  fit  une 
çéponfe  rrès-pefitive  j & aiin  qu’elle  lui  fût  ren» 
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due  lûrement  , il  chargea  fa  nourrice  d’y  ali  et 
elle'mcme.  La  nourrice  plus  heureufe  vit  Timaix 
dre  j & en  fit  à fon  retour  l’éloge  le  plus  pom- 
peux. Alcibiade  qui  foupçonna  qu’on  l’avoit 
trompé  , fe  racommode  avec  l’Aftrologue  ; & 
profitant  d’une  abfence  de  Socrate  , il  donne  à 
cette  vieille  un  rendez-vous.  Ce  n’étoit  qu’un 
prétexte  pour  l’éloigner  de  la  petite  fnaifon.  Le 
fuccès  répondit  à l’efpérance } &c  tandis  que  l’Af- 
trologue  attendoit  Alcibiade  avec  impatience  , 
il  s’entretenoit  avec  Timandre  dont  il  appaifa 
la  colere , & à laquelle  il  infpira  les  mêmes  fen- 
timens  qu’il  avoir  pour  elle.  Socrate  arrive,  & 
les  furprend  : Alcibiade  & Timandre  ne  fe  dé- 
concertent point  , avouent  leur  amour  , & So- 
crate pour  ménager  fa  réputation,fut  obligé  de  le 
fouffrir.  Ce  ne  frit  cependant  pas  fans  peine  : & 
Madame  de  Villedieu  lui  fait  dire  de  très-belles 
chofes  à ce  fujet. 

Si  la  fageffe  & la  Philofophie  n’ont  p.u  garan- 
tir Solon  & Socrate  des  attaques  de  l’amour  , 
l’ambition  & la  gloire  n’ont  pas  mieux  défendu 
le  cœur  de  Jules  Céfar.  Ses  intrigues  avec  Mur- 
cie , femme  de  Pompée  j celles  de  fon  époufe 
avec  le  jeune  Claudius  font  décrites  par  Mada- 
me de  Villedieu.  Céfar  donne  un  rendez-vous 
à Murcie  $ & dar^s  ce  lieü  même , il  trouve  fa 
femme  entre  les  bras  de  fon  jeune  Amant. 

Seroit-ce  dans  la  Comédie  de  YEcole  des 
Maris  de  Moliere,  que  Madame  de  Villedieu 
a tiré  l’intrigue  d’Hortenfius  avec  Martia  ? c’eft 
précifément  la  même  chofe.  Caton  eft  lfi  Sga- 
narelle  ; Hortenfius  le  Valere  , Martia . l’ifa- 
belle  , & Porcie  la  Léonore.  Martia  choifit 
Caton  pour  rendre  fes  lettres  amoureufes 
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à Hortenfius  ' , feignant  que  c’eft  de  la  parc 
de  Porcie  fa  fœur  , à laquelle  de  fon  côté 
Hortenfius  feignoit  de  prétendre,  afin  d avoir  la 
liberté  d’être  tous  les  jours  chez  Caron  : celui-ci  a 
même  la  bonté  d’examiner  fi  Hortertfius  dans 
les  fpeéfcacles , ne  fait  point  la  cour  à quelque^ 
Dames  Romaines  } & le  foir  il  en  rend  compte 
à fa  femme. 

Ce  que  l’hiftoire  des  amours  de  Buffy  d’Am- 
boife  avec  la  Maréchale  de  S.  André  offre  de  plus 
fïngulier,  c’eft:  la  mort  fubite  de  cette  fehime^ 
au  moment  où  cédant  aux  empreffemens  & aux 
careffes  de  fon  Amant , elle  lui  accorde  les  der- 
nières faveurs. 

Les  amours  d’Andelôt,frere  de  l’Amiral  de  Châ- 
tillon,  avec  Mad.  d’Aumale  &c  Mad.  de  Brion* 
ne  préfentent  rien  d’alfez  intéreifant  pour  yous 
être  racontés.  Je  vous  ai  parlé  quelque  part  de 
l’amour  d’Alcibiade  pour  Afpafie,  femme  de 
Périclès  : vous  avez  vu  ce  Périclès  facrifianc  fon 
époufe  à fon  ambition,  & n’épargnant  rien  pouf 
fe  déshonorer  lui-fnême , en  prenant  toutes  les 
mefures  pour  faire  aimer  fon  rival  : vous  le  re- 
verrez ici  tout  différent.  Alcibiade  voit  Afpafie 
& en  devient  amoureux  $ Périclès  s’en'apperçoic 
& le  trouve  mauvais  : il  s’en  plaint  à SoCrate  5 
& celui-ci  repréfente  à Alcibiade  combien  il  fe- 
toit  indigne  de  lui  de  vouloir  enlever  à Périclès 
le  cœur  d’ Afpafie.  Alcibiade  pour  mieux  réulïir 
dans  fon  projet convient  avec  Socrate  qu’il  a 
raifon , & lui  promet,  ainfi  qu’à  Périclès,  d’é- 
touffer fa  pafnon  naiffanre  : Périclès  rempli  de 
joie , va  Conter  ce  trait  à Afpafie  , & peint  avec; 
les  couleurs  les  plus  fortes  l’héroïfme  d’Alci- 
biade. Afpafie  qui  aimoit  Alcibiade',  diflïmula 
Tome  IL  D 
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fon  dépit  , & finit  par  dire  à Périclès  , qu’elle 
ne  prétendoit  plus  recevoir  Alcibiade  chez- 
elle  , parce  qu’elle  çraigqoit  que  cet  Amant 
pe  s’enflammât  de  nouveau.  Périclès  lui  repré- 
senta que  fa  conduite  étoicinjufte , & que  le  fa- 
çrifice  d’Alcibiade  ne  méritoit  pas  une  punition 
fi  rigoureufe.  Le  pauvre  Philosophe  auroit  bien 
‘ changé  de  ton , s’il  avoit  fçu  qu’il  iouoit  le  rolle 
du  Sganarelle  de  Moliere.  Cependant  Alcibiade 
trouva  le  fecret  de  faire  fçavoir  à Afpafie  fes  vé- 
ritables fentimens  : Afpafie  à cette  nouvelle  fen- 
tit  renaître  fon  amour ,.  & brûloir  d’impatience 
de  revoir  fon  Amant  : Dorcis  fa  confidente 
chargée  d’éprouver  Alcibiade , lui  dit  un  jour  : 
,,  Vous,  croyez  être  aimé  feuL  ; mais  vous  avez 
„ des  rivaux  ; & û vous  voulez  vous  trouver  ce 
,,  foir  dans  le  jardin,  je  vous  ferai  voir  l’Amant 
s,  heureux , feul  avec  Afpafie.  ,,.  Alcibiade  fu- 
rieux fe  rendit  fecrettement  au  lieu  du  rendez- 
vous.  Dorcis  le  plaça  près  de  la  fenêtre  d’ Afpa- 
fie & l’y  laifià  fort  long-tems.  Le  rival  n’arrivoic- 
point,  & Alcibiade  s’impatiêntoit.  » Eh  bien, 
» lui  dit  Dorcis  , ne  voyez-vou^  rien  ? non,re- 
3i  püqua-t-il  ; entrez-donc  dans  l’appartement 
n d’ Afpafie,  & vous  le.  verrez  » : Alcibiade  Obéit, 
regarde  de  tous  côtés  8c  ne  voit  qu’ Afpafie  : 
deux  ou  trois  mots  quelle  lui  dit  , font  con- 
noître  qu’il  eft  lui-même  l’Amant  aimé  j & fa 
joie,  s’exprime  par  iesltranfports  les  plus  vifs. 

Je  finis- cette.  Lettre  qui  n’eft  déjà,  que  trop, 
longue  > & je  réfe^ve  pour  la  fuivante,  les.  autres. 
Romans  de  Madame  de  Villedieu , en  commen- 
çant par  l’Hiftoire  d’Afterie,  ou  Tameclaa.  ~ 
-.JL'ti  c-  . ...  • •’  v ■ . ' j . 

ilumïl  Je  fixis’,  8cc.  :•  *:  , . .o; 
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LETTRE  III. 


T^Ajazet.  Empereur  des  Turcs,  ayant  ^té  vain-  AfUtié 
tu  , & fait  prifonuier  par  Tamerkil  , Empereur  ou 
des  Tartares  , eut  pour  compagnes  de  fa  oifgra-  ramcrlac. 
c«  fa  femme  & fa  fille  Afterie.  La  première  mou- 
rut peu  de  terris  après  ; mais  Afterie  attira  par  fà 
beauté  , l’admiration  des  Tartares.  Thémir  , fils 
ainé  de  Tarrierlan,  fut  des  premiers  à feflentil: 
l’effet  de  fes  charmes.  11  avoit  uri  pouvoir  àbfolu 
fur  l’efpritde  fônpere;  il  eh  avoit  abufé  jufqu’à 
bannir  de  la  Cour  , par  fes  mauvais  traitemens  * 
Adanaxe,  appelle  autrement  le  Prince  de  Ta  nais. 

Ion  jeune  frere  ; & il  avoit  exercé  mille  cruautés 
contre  l'infortuné  Bajazet.  Il  avoit  immolé  pref- 
qu’à  fa  vue  l’ainé  & le  plus  cher  de  fes  fils  ; ruiné 
la  fameufe  Ville  de  Sebafte } tiré  la  Princelîs  Af- 
terie fa  fille,  du  Palais  de  Borfe,  3c  livré  les  Etats 
de  ce  malheureux  Prince  à la  violence  des  Tarcâ* 
res.  Ces  traits  ',  Madame  5 Vo^f&ht-füffifa'hTfr&erit 
conrtoîfre  le  principal  perfonnàgé  dri  Roman  de 
Madame  de  Villedieu.  Le  Prince  Thérhir  avoit 
envain  tenté  plufieurs  fois-  de  fe  faite- aimer  de  k 
belle  Afterie  j mais  «'ayant  pas  affez  de  délictm 
tefTe  pour  vouloir  l’obtenir  d’ellé-Fhème  ,il  avoit 
prié  T atrrerlan  de  la  demariderpOur  lui  à Bajazdc. 

Ce  dernier , que  fes  malheurs  n’avoient  fairqu’it- 
riter,  employoït  toute  foii  autorité  auprès  d’ Af- 
terie , pouf  lui  rendre  odieux  les  Tartares  & fur- 
toüt  le  fils  de  leur  Empereur.  Thémir  rt’écoQfartt 
que  fon  cara&ere  féroce,  demande  la  mort  de  Ba- 
jazet , s’il  perfifte  à lui  cefufer  fa  fille.  Déjà  tout 
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«ft  préparé  pour  fon  fupplice  ; on  le  conduit  I 
TécnaFaud  ; il  y monte  avec  intrépidité  , lorfqUe 
tout-à-coup  , le  Prince  Adanaxe  fend  la  preue , 
& va  porter  à Bajazet  fa  grâce  qu’il  a obtenue  de 
fon  pere.  Thémir  apprenant  cette  nouvelle , fré- 
mit de  colere;  Sc  fa  haine  redouble  contre  le  Prin- 
ce de  Tanaïs,  qui  de  fon  côté  fe  prépare  à quit- 
ter la  Cour  une  fécondé  fois.  Ce  n’étoit  pas  feu- 
lement pour  fe  fouftraire  à l’animofité  de  Thé- 
mir j l’amour  étoit  fon  principal  motif.  Ce  Prin- 
ce , dans  un  féjour  qu’il  avoir  fait  à Conftantino- 
pleôù  régnoit  l’Empereur  Paléologue  , avoit  été 
charmé  de  l’extrême  beauté  d’une  jeune  perfonne 
nommée  Neris , dont  on  ignorait  la  naiflance  & 
le  pays.  Andronic , fils  de  Paléologue , n’avoit  pu 
voir  c#tte  belle  Etrangère, fans  être  épris  des  mê- 
mes charmes  j Sc  n’écoutant  que  fa  paflion  , il 
avoir  voulu  l’enlever,,  malgré  l’Empereur.  Néris 
àimoit  Adanaxe;  mais  pour  fe  fouftraire  aux  per- 
fécutionsd’Andronic  , elle  pritla  fifire.  Ce  Prince 
T artare  la  chercha  inutilement  dans  tous  les  pays; 
& ce  fut  dans  lp  coitrj  de  fes  voyages , qu’il  re- 
vint à la  Cour  de  fon  pere  , au  moment  qu’on  al- 
loit  faire  mourir  Bajazet.  Tamerlan  ne  douta 
.point  qu’Adana„xe  ne  fût  très-propre  à perfuader 
Bajazet,  après  le  fervice  qu’il  venoit  de  lui  ren- 
dre.; Sc  il  le-pria  de  lui  parler  en  faveur  de  Thé- 
:»W.<  .Quelque  répugnance  qu’eut  le  Prince  de 
J anaïs  à fe  charger  dune  pareille  connmilfion , il 
.yconfentit  néanmoins-  ; mais  ayant,  reconnu  dans 
ia  Princeife  Afterie  gla  belle  N^ris  qu’il  cfierchoir 
-depuis  fi  longrtems,  il  ne  s’occupa. 'plus -.que  de 
fon  propre  bonheur.  Bajazet  mourut  fur  ces  entre- 
laites  ; Sc  fa  mort  Tailla  la  Princeife  fa  fille  plus 
expofée  que  jamais  aux  pérfccurions  de  Thémir  ; 
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dernier  ne  tarda  pas  à s’appercevoir  de  l’inté- 
rêt que  fon  frere  prenoit  à la  Princeffe  : il  en  con- 
çut une  jaloufie  extrême  , qui  jointe  à la  haine 
naturelle  qu’il  avoir  pour  Adanaxe  , menaçoit  ce 
Prince  des  plus  grands  malheurs.  Odmar,  Gouver^ 
neur  de  Thémir  , & Miniftre  de  Tamerlan,  ré- 
solut également  fa  perte.  Il  gagna  plufieurs  per- 
fonnes  qui  dépoferent  contre  ce  Prince , & le  ren  - 
dirent  fufpeà  à l’Empereur.  Les  chofes  furent 
poufféesau  point, qu’il  fut  regardé  comme  crimi-- 
nel , arrêté  & mis  en  prifon  $ mais  fon  innocence 
ayant  été  reconnue  peu  de  tems  après , onrlui 
rendit  la  liberté.  . - T 

Adanaxe  ne  fongea  plus  qu’à  fon  amour.  Un 
foir  qu’il  fortoit  de  chez  la  Princeffe  , elle  enten- 
dit crier  dans  le  Palais  : le  Prince  de  Tandis  ejl 
mort.  Rien  ne  peut  exprimer  ce  que  relTentità 
ces  cris  la  tendre  Afterie.  Tamerlan  en  fut  égale- 
ment effrayé  , Secourut  au  lieu  d’où  ils  partoient. 

C ’étoit  Thémir  qu’Odmar  venoit  d’affafliner , le 
prenant  pouf  Adanaxe.  On  fçut  de  ce  Miniftre' 
que  Thémir  étoit  fon  fils  , & qu’il  l’avoit  chan- 
gé avec  celui  de  Tamerlan  qu’on  lui  avoir  con- 
fié. Après  avoir  exprimé  fes  regrets  d’avoir  man- 
qué fon  coup  , Odmar.  fe  perce  de  fon  épée  , & 
tombe  fur  le  corps  de  Thémir.  Adanaxe  délivré 
d’un  rival  & d’un  ennemi  mortel.,  devient  plus 
cher  que  jamais  à Tamerlan  qui  lui  accorde  Af- 
terie. ■'!' 

L’avantare  funefte  de  Dom-Carlos  , fils  de  Dom  çar. 
Philippe  II,  Roi  d’Efpagne,a  fourni  à Madame  los , nou- 
de  Villedieu  le  fujet  d’un  autre  petit  Ouvrage.  veUe  hifto- 
Perfonne  n’ignore  que  ce  jeune  Prince  fut  la  vie-  n(îuc* 
time  de  fon  ambition  & des  foupçons  jaloux  du 
Roi  fon  pere.  Suivant  notre  Auteur,  Elifabeth  : 
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de  France,  fille  aînée  de  Henri  II , avoit  étéd’a* 
bord  deftinéeà  Dom-Carlos  , jeune  Prince  d’un 
grand  mérite  & l'Héritier  préfomptif  de  la  Cou-» 
tonne  d’Efpagne.  Mais  Philippe  II  étant  demeuré 
veiif  pendant  qu’on  négocioit  la  paix , demanda 
pour  lui-même  la  jeune  Princeüe.  Philippe  l'ai- 
ma paffionnémenti  & Dom-Carlos  ne  put  fe  dé-» 
fenare  de  l’aimer  de  même.  Il  fefouvenoitqu’el-. 
le  devoir  faire  fon  bonheur  ; & il  s’attacha  à lui 
faire  fa  cour.  La  Réine , fans  fortir  des  bornes  de 
U bienféance  & de  la  vertu , le  voyoit  & l’entre-» 
terioit  avec  plaifir.  C’en  fut  allez  pour  rendre 
Dom-Carlos  odieux  à Philippe.  Onl’accufa  de  fa-» 
vorifer  les  troubles  de  la  Flandre } & fa  perte  fur 
réfolue.  Une  nuit , que  Dom-Carlos  étoit  retiré 
dans  fa  chambre , le  Roi  fit  ouvrir  fa  porte.  Le 
Comte  de  Lerme  qui  entra  le  premier,  trouva  cç 
malheureux  Prince  profondément  endormi.  Le 
Roi  fuivit  le  Comte  de  Lerme , précédé  de  plu- 
fieurs  de  fes  courtifans  tous  armés  d’épées  & de 
piftolets.  Le  Prince  ayant  éré  éveillé  avec  peine , 
s-’écria  qu’il  étoit  mort } & voyant  que  le  Roi  fe 
faifilïoit  d’une  caflette  pleine  de  papiers,  qui 
étoit  fous  fon  lit , » il  entra  dans  un  aéfefpoir  fi 
y furieux,  qu’il  s’alla jetter,  toutnud  qu’il  étoit, 
y dans  un  grand  brafier  que  le  froid  extrême 
« qu’il  fai£mt,  avoit  obligé  fes  gens  de  laifl'er  al-» 
lumé  dans  la.  cheminée.  Il  fallut  l’en  tirer  de 
» force}&  il  parut  inconfolable  de  n’avoir  pas  ùu 
«h  le  tetris  d’y  étouffer.  On  démeubla  d’abord  fa 
chambre  j & au  lieu  de  tant  de  chofes  magni- 
#>.  fiques  qu’on  en  ata,  on.  y mit  pour  tout  meuble 
» Un  méchant  matelas  à terre.  Aucun  de  fes  Offi- 
ciers  ne  parut  depuis  enfaipréfence.  llfuttou- 
*>i  jours  gardé  ù vue  j onlui  fit  prendre  un  habit  de 
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« deuil}  il  ne  fur  plus  fervi  que  par  des  hommes  vfc" 
„ rus  de  même  & qui  lui  éroient  inconnus.  C# 
» malheureux  héritier  de  tant  de  Couronnes  , ne 
y,  vit  plus  rien  autour  de  lui , qui  ne  préfentàt  à 
a,  fes  yeux  l’affreufe  image  de  la  mort.  Le  Tri- 
y,  bunal  de  l’Inquifition  devant  lequel  Philippe 
y,  porta  cette  affaire , condamna  Dom  Carlos  à 
» demeurer  dans  fa  prifon.  Le  reflentimenr  qu’il 
,,  en  témoigna , fit  trembler  tous  ceux  qui  en 
i,  avoient  donné  le  confeil  ou  qui  l’avoient  ap- 
y,  prouvé  } & ils  n’eurent  point  de  repos  , qu’ils 
y,  n’eûffent  achevé  de  le  perdre.  Durant  quelque 
y}  temps , oh  mêla  dans  tout  ce  qu’il  prenoit  un 
y,  poifon  lent , qui  devoit  bientôt  lui  caufer  une 
y,  langueur  mortelle.  On  en  répandit  fur  fes  ha- 
y,  bits , fur  fon  linge , & généralement  fur  tout  ce 
s,  qu’il  pouvoit  toucher.  Mais  foit  que  fa  jeunefle 
y,  & fa  bonne  conftitution  fuffent  plus  fortes  que 
„ le  venin , ou  que  les  perfonnes  qui  prenoienc 
à,  intérêt  à fa  vie  , l’obligèaflent  d’ufer  de  pré- 
,,  fervatifs  , cette  voie  ne  réuflît  pas.  Il  fallut 
s’expliquer  plus  clairement  ; & ce  malheureux 
y.  Prince  apprit  qu’il  pouvoit  choifir  le  genre  de 
„ fa  mort.  11  reçut  cette  étrange  nouvelle  avec 
„ l’indifférence  d’un  homme  qui  aimoit  quelque 
„ chofe  plus  que  la  viè‘ , 8c  qui  craignoit  la  même 
„ deftinee  pour  la  perfonne  qu’il  aimoit.  La  fou- 
„ mifiionr qu’il avoit  pour  les  ordres  de  la  Reine, 
,,  le  fit  réfôudre  à fe  mettre  à genoux  devant  le 
„ Roi  qui  l’aila  voir , & à lui  dire  qu’il  le  prioit 
y-,  de  confidérer  que  c’étoit  fon  fang  qu’il  alloir 
a,  répandre.  Le  Roi  hii  répondit  froidement  quér 
a,  quand  il  avoir  dû  mauvais  fang  , ildonnoit  Ion' 
„ btas  au  Chirurgien  pour  le  tirer.  Dom  Carlos 
a,  aa  défefpoif  d’avoir  fait  uué  bïffeffe  fans  fruit  » 
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fe  leva  brufquement  à ces  mots  , & demând’a  £ 
v fes  Gardes  ii  le  bain  où  il  devoir  mourir  étoit 
f,  prêt.  Le  Roi,  foi t pour  repaître  plus  long-temps 
,,  fes  yeux  de  ce  fpe&acle  horrible , ou  peut-être 
„ qu’il  en  fût  ébranlé  &c  qu’il  cherchât  a fe  ren- 
„ are  , lui  demanda  s’il  n’avoit  que  cela  à lui 
,,  dire.  Le  Prince  qui  eût  voulu  racheter  ce  qu’il 
,,  venoit  de  faire  au  péril  de  mille  autres  vies  , 
„ voyant  bien  qu’il  n’y  avoit  plus  rien  à ménager 
,,  ni  pour  lui  ni  pour  la  Reine  , ne  pût  s’empê- 
,,  cher  de  répondre  pour  la  derniere  fois  , avec 
„ toute  fa  fierté  naturelle.  Si  des  perfonnes , lui 
,,  dit-il , pour  qui  ma  complaifance  ne  doit  finir 
a,  qu’avec  mes  jours  , ne  m’avoient  pas  obligé  à 
„ vous  voir,  je  n’aurois  pas  fait  la  lâcheté  de 
3,  vous  demander  grâce  ; & je  ferois  mort  plus 
„ glorieufement  que  vous  ne  vivez.  Le  Roi  fe. 
3,  retira  après  cette  réponfe  , fans  témoigner  au- 
„ cune  émotion.  Dom  Carlos  fe  mit  au  bain  j & 
,,  s’étant  fait  ouvrir  les  veines  des  bras  & des 
„ jambes  , il  commanda  que  tout  le  monde  fortît  j 
„ puis  prenant  dans  fa  main  un  portrait  de  la 
y.  Reine,  en  miniature  , il  demeura  les  yeux  acta-. 
„ chés  fur  cette  fatale  peinture , jufqu’à  ce  que  les; 
„ ftiflbns  glacés  du  trépas  le  furptirent  dans  cette 
a,  contemplation  , & que  fon  ame  étant  déjà  for- 
aj  tie  à demi  avec  fon  fang  & fes  efprits , il  perdît 
,,  infenfiblemenc  la  vûe  &puis  la  vie  ». 

Peu  de  mois  après  la  mort  du  Prince,  laDu- 
çhelfe  d’Albe , qui  avoit  une  des  première  Char- 
ges de  la  Maifon  de  la  Reine  , entra  un  matin 
dans  la  chambre  de  cette  PrincefTe , avec  uqe  Mé-. 
decine  à la  main,  La  Reine  lui  dit  qu’elle  fe  por-. 
toit  bien  , & qu’elle  ne  la  prendroit  pas,  Mais  la. 
Puv'heife  voulant  l’y  obliger , le  Roi  c^ui  n’étpix 

r *; 
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Ïas  éloigné  , entra  au  bruit  de  la  conteftation. 

)’aboiü  il  blâma  la  Duchefle  de  fon  opiniâtreté; 
mais  cette  femme  lui  ayant  repré  fenté  que  les 
Médecins  jugeoient  ce  remede  nécefTaire  pour 
faire  accoucher  la  Reine  heureufement  , il  fe 
rendit  à cette  autorité.  Il  dit  fort  doucement  à 


la  Reine , que  puifque  ce  médicament  étoit  de 
II  grande  importance  , il  falloir  nécellairement 
quelle  le  prît.  Puifque  vous  le  voulez , lui  ré- 

Ïiondit-elle , je  le  veux  bien.  Il  fortit  aullitôt  de 
a chambre , & revint  quelque  temps  après  ha- 
billé en  grand  deuil , pour  fçavoir  comment  elle 


f(?  trouvoit  ; mais  foit  qu’il  y eût  eu  quelque  mé- 

Îrife  dans  la  compofition  du  breuvage  , foit  que 
'émotion  extraordinaire  de  la  Reine  la  vio- 


lence qu’elle  fe  fit  pour  le  prendre  , lui  donnaf- 
ferçt  une  malignité  qu’il  n’avoit  pas  , elle  expira 
le  même  jour  parmi  des  douleurs  violentes  & 
après  i!e  grands  vomiflemens.  Son  enfant  fut 
trouvé  mort  &c  le  crâne  prefque  tout  brûlé. 

L’illujlre  Parificnne  , autre  ouvrage  de  Ma-  L’IIInftre 
dame  de  Villedieu , eft  un  Roman  qui  pourra  Parifieane; 
vous  paroître  compliqué.  Un  riche  Banquier  de 
la  rue  S,  Denis  , nommé  Bonnin , avoit  une  fille 
qui  pafloit  pour  la  plus  belle  du  quartier  ; elle 
s’appelloit  Blanche  ; & elle  étoit  deftinée  à quel- 
que homme  de  condition.  Elle  apprit  la  Langue 
Allemande  ; & Bonnin  s’imaginant  qu’il  feroit 
une  agréable  furprife  à un  Banquier  de  Ham- 
bourg , fon  Correfpondant , il  lui  fit  écrire  en 
Allemand  par  fa  fille  fur  toutes  les  affaires  do 
leur  commerce. 


Dans  ce  temps-là  , le  Duc  de  * * * qui  avoit 
été  élevé  en  Frahce  , voulut  aufli  y envoyer  le 
Prince  fon  fils.  Mais  nous  étions  alors  en  guerre 
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avec  l’Allemagne  j & le  Duc  craignit  que  le  jetm£ 
Prince  ne  fût  plus  en  âgede  faire  fes  exercices, s'il 
attendent  le  retour  de  la  paix.  11  lit  venir  chez  lui 
lé  Correfpohdant  de  Bonnin  , qui  fe  nommoir 
Solicofané.  Ce  Banquier  avoit  la  plus  grande  par- 
tie de  fôn  bien  dans  les  Etats  du  Duc  ; 8c  commé 
celui-ci  étoit  informé  des  relations  qu’il  avoit 
avec  Bonnin  , il  lui  confia  fon  embarras  & 
la  crainte  où  il  étoit  que  fon  fils  ne  fût  arrêté  , 
s’il  étoit  reconnu } il  lui  propofa  de  faire  palier  le 
Prince  pour  fon  fils.  Il  lui  étoit  d’autant  plus  aifé 
d’y  réufïîr  , qu’il  n’avoit  qu’à  écrire  à Ion  Cor- 
refpondant  , qu’il  lui  envoyoit  fon  fils  unique 
pour  fe  perfectionner  dans  la  Langue  Françoife 
& faire  fes  exercices  , ayant  aflez  de  bien 
pour  le  retirer  du  commerce.  Le  Banquier 
y confentit;  & le  jeune  Prince  alla  palier  quel- 
que temps  à Hambourg,afin  de  s’inftruire  de  tou- 
tes les  cnofes  nécelfaires  pour  bien  foutenir  le 
perfonnage  qu’il  devoit  jouer  à Paris.  Solicofané 
lni  confeillade  s’attacher  particuliérement  à imi- 
ter-l’écriture  de  fon  fils  -,  parce  que  Bonnin  & fa 
fille  avoient  reçu  fouvent  de  fes  Lettres.  Le  . 
Prince  qui  avoit  beaucoup  d’impatience  de  faire 
ce  voyage  , apprit  tout  ce  qu’on  voulut  lui  pref- 
crire } 8c  il  partit  avec  un  Gouverneur  fous  le 
nom  de  Samuel  Solicofané.  Blanche  fut  agréa- 
blement furprife , lorfqu’elle  vit  un  jeune  homme 
en  qui  brilloient  toutes  les  grâces  de  la  jeunefle. 

Il  n’avoit  jamais  éprouvé  ce  que  c’étoit  que  l'a- 
mour j & les  charmes  de  Blanche  ne  firent  d’a- 
bord fur  lui  aucune  imprelfion.  Comme  elle  le 
trouvoit'  fort  aimable , elle  eflaya  de  faire  naître 
dans  ce  jeune  Prince  , ce  quelle  reffentoit  elle- 
même  f 8c  elle  y réuffit,  1 
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r Voici , Madame , où  commencent  les  embar- 
ras 8c  les  difficultés.  Le  Prince  eft  obligé  de 
quitter  la  France  8c  de  retourner  dans  fa  Patrie. 
Arrivé  à Hambourg  , le  Duc  fon  pere  l’envoyft 
à Copenhague  pour  quelque  négociation.  Cepen- 
dant Blanche  fe  défoie  de  l’abfence  de  fon  Amant 
qui  n’a  pu  lpi  faire  fes  adieux  : elle  lui  écrit.  Ce 
Prince  de  fon  côté  ne  l’oublie  point  , 8c  lui  en- 
voie de  riches  préfens  8c  des  Lettres.  Le  tout  eft 
faifi.  fur.  la  route  par  un  parti  ennemi.  Blanche 
qui  ne  reçoit  point  de  nouvelles  , s’inquiette  8c 
s’afflige;  ellefe  croit  abandonnée  : mais  toujours 
fiaeleàce  quelle  aime,  elle  refufe  les  partis  les 
plus  avantageux.  Bonnin  fe  fâche  , & fait  fortic 
du  Couvent  une  autre  fille  qu’il  avoit,&  qu’il  ma- 
rie , en  lui  donnant  tout  le  bien  qu’il  deftinoit  à 
Blanche. 

Sur  ces  entrefaites , la  Princeffe  de  Meckle- 
bourg , qui  s’en  retournoit  en  Allemagne  , fait 
demander  des  Lettres  de  change  à Bonnin.  Blan- 
che a occafion  de  voir  cette  Princeffe  , 3c  s’at- 
tache à fon  fervice  pour  avoir  le  plaifir  de  voya- 
ger & de  chercher  fon  prérendu  infidèle.  Elle  ar- 
rive à Hambourg  8c  va  defeendre  â la  Maifon  de 
Solicofané.  La  première  nouvelle  qu’elle  ap- 
prend , c’eft  que  Samuel,  le  fils  du  Banquier,  eft 
morr.  Perfuadée  que  c’eft  fon  Amant  j elle  fe 
retire  avec  la  plus  grande  douleur.  D’un  autre 
coté  , le  Prince  de  * * * ayant  terminé  les  affaires 
dont  il  étoit  chargé,  n’avoit  eu  rien  de  plus  preffé, 
lorfquela  paix  fut  conclue,  que  d'aller  à Paris  , 
pour  y voir  fa  ehere  Blanche.  Il  entre  fecrette- 
ment  chez  Bonnin  , monte  à la  chambre  de  fa 
fille  qu’on  lui  dit  être  mariée  & fort  contente 
de  fon  mariage.  Sans  chercher  d'autres  éclakcille- 
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mens , il  part  en  accufant  le  fort  & fon  ingrârté 
MaîtrefTe.  Celle-ci  cependant  fuit  la  Princefle 
de  Mecklebourg  dans  différentes  Cours-  d’Alle- 
magne. Elle  eft  aimée  du  Baron  de  Werden  , 
qui  prend  pour  confident  de  fa  palïion  le  Prince 
de  * * * qui  étoit  revenu  de  France  depuis  peu. 

/ Ce  dernier , qui  ne  s’imagine  pas  trouver  Blanche 
en  Allemagne , fe  lai(Te  conduira  dans  un  cabi- 
net de  la  PrincefTe  de  Mecklebourg , pour  erre 
témoin  de  la  manière  dont  le  Baron  fera  reçu  de 
la  belle  Françoife.  Le  hazard  veut  que  Blanche 
entre  dans  ce  cabinet  y la  vue  de  fon  Amant 
qu’elle  prend  pour  une  ombre , lui  caufe  la  plus 
grande  frayeur.  Le  Prince  qui  ne  l’a  point  re- 
connue , s’enfuit  à la  faveur  du  trouble  qu’avoiï 
occafionné  fa  vifion.  Enfin  , après  plufieurs  au- 
tres avantures  , Blanche  retrouve  & reconnoît 
fon  Amant  le  Prince  de  **'■*,  qui  , devenu 
libre  par  la  mort  de  fon  pere  , époufe  fa  Maî- 
rreflë  du  côté  gauche , comme  cela  fe  pratique  en 
Allemagne  chez  les  Luthériens,  ■ 

Journal  Je  ne  vois , Madame  , dans  le  Journal  amour- 
fciBoBreux.  reu.x , que  l’avanture  d’Oélave , fils  du  Duc  de 
Parme  , avec  la  DuchefTe  de  Valentinois  , qui 
foit  digne  de  votre  curiofité.  Ce  jeune  Prince 
venoit  demander  du  feçours  au  Roi  Henri  I L 
contre  André  Doria  & Ferdinand  de  Gonzague, 
qui , appuyés  par  l’Empereur  Charles  V,  avoienc 
fait  afTalfiner  Louis  de  Farnefe  fon  pere  , l’un 
des  premiers  hommes  de  fon  fiècle  , & l’ami  par- 
ticulier de  Henri  1 1.  Ses  grâces  2c  fa  bonne  mine 
le  firent  admirer  à la  Cour  de  France  > mais  la 
belle  Diane  de  Poitiers , quoique  Maîtreffe  du 
Roi , en  fut  plus  touchée  que  les  autres , & s’ef- 
força détacher  le  jeune  Duc  à fon  char.  U la  vit 


Digitized  by  Goc 


/ 


* 


MADAMEDlVlttlDIEW.  Si 

ic  ne  put  réfifter  à fes  avances.  La  Scène  fuivante , 
qui  fait  la  matière  de  la  fixiéme  journée  du  Jour- 
nal amoureux , vous  fera  connoître  le  génie  adroit 
& les  mœurs  voluptueufes  de  l’amoureufe  Du- 
cheflè. 

„ Oétave  , profitant  d’une  circonftance  où 
„ toute  la  Cour  étoit  occupée  , fe  tira  de  la 
„ foule  adroitement  ; & fe  rendant  chez  Ma- 
ndante de  Valentinois,il  fçut  qu’elle  étoit  dans  un 
„ cabinet  de  rocaille  , qui  touchoit  à fon  appar- 
„ tement.d’Eté  , & qui  fans  doute  étoit  le  plus 
,,  agréable  lieu  du  monde.  Il  n’étoit  meublé  que 
,a  de  piles  de  carreaux  de  drap  d’or , & de  vafes 
,,  de  porcelaine  remplis  de  fleurs.  Une  Venus  de 
,,  marbre  blanc. formoit  une  grotte  qui  régnoit 
„ le  long  de  ce  cabinet  j & huit  ou  dix  petits 
„ Amours  , les  uns  dormant,  les  autres  occupés 
„ au  fervice  de  la:  Déefle  , formoient  autant  de 
jets  d’eau  , qui  réfléchiflant  dans  un  grand 
„ nombre  de  miroirs  dont  ce  cabinet  étoit  orné , 

' „ fe  perdoient  en  murmurant  par  des  conduits  de 
„ plomberie.  Un  petit  lit  de  reposait  à la  Por- 
„ tugaife  , étoit  dans  Un  des  bouts  de  ce  cabi- 
,,  net  : & d’une  corniche  de  rocaille  qui  fe  jette 
,,  hors  d’œuvre  , tomboient  mille  branches  de 
„ verdure  mêlées  • de  fleurs  , qui  fervoient 
comme  de  pavillon  à la  tète  de  la  Ducheflequi 
• • ,,  étoit  couchée  au-deflous.  Le  Duc  la  trouva  fi 
,,  -belle  dans  cet  état  , qu’il  en  demeura  comme 
„ éperdu  j &c  Diane  fe  connoiffant  parfaitement 
M aux  effets  de  fa  beauté,  fentit  une  joie  fecrette 
„ du  trouble  d’Ottave , qui  la  rendit  encore  plus 
„ charmante  qu’^uparavant.  C’eft  fi  fort  le  propre 
„ de  l’amour  d’infpirer  de  la  timidité  aux  nou- 
^ yeaux  Amans , que  fi  Madame  de  Valentin. 


» 
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„ nois  n’avoit  eu  plus  de  hardiefle  que  le  Duc; 
„ de  Parme  , cette  entrevûe  fi  commode  & (î 
,,  digne  d’être  bien  employée  , fe  feroit  paflféd 
„ dans  le  fileilce  5c  l’admiration  \ mais  la  belle 
„ Duchefte  commençant  à s’en  laffer  , elle  de-4 
„ manda  au  Duc  en  quel  état  étôient  fes  affai- 
»,  res  ?Un  homme  plus  expérimenté  dans  ces 
„ fortes  d’ocafions,  lui  aüroit  répondu  qu’ejle  le 
„ fçavoit  mieux  qüe  lui-même , puifque  c’étoit 
,,  d’elle  feule  que  dépendoit  alors  fa  deftinée  ; 
„ mais  il  eft  fi  vrai  que  le  plus  fpirituel  de  tous 
„ les  jeunes  gens  n’eft  qu’une  bête  dans  les  com- 
,,  mencemens  de  fa  première  avant  ure  , que 
„ notre  refpeétueux  aaolefcent  n’ofa  jamais  pro-* 
„ noncer  une  feule  parole  pour  découvrir  fa  paf- 
„ fion.  Diane  étoit  plus  expérimentée  que  leDucj 
,,  comme  elle  fçavoit  qu’il  avoir  voyagé  , elle 
»,  le  mit  fur  cet  article  j & le  Prince  devenu 
„ plus  hardi , lui  parla  d’une  ftatue  d’ Aftérie  j 
,,  l’une  des  Maitreftes  de  Soliman  1 1 , qu’un 
„ Ambaftadeur  de  Venife  avoir  , félon  lui  , 
,,  trouvé  le  moyen  de  rendre  fenfible.  La  Duchefte 
„ qui  n’avok  jamais  entendu  parler  d’une  Mat* 
„ treftè  de  Soliman  , qui  fe  nommât  Aftérie  , 
„ pria  le  Duc  de  lui  en  raconter  ltiifteire.  H le 
„ fit  avec  toute  Tadrefle  que  l’amour  infpire. 
v Aftérie  étoit  fi  belle.  Madame,  dit  le  Prince, 
,j  que  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  de  fa  beauté, 
„ eft  infi  niment  au-deftous  de  ce  qu’on  m’en  a fait 
»',  concevoir  à moi-même.  Elle  avoir  une  taille  ôt 
„ une  démarche  qui  infpiroient  le  refpeéfc  & l’ad- 
„ miration  \ fes  cheveux  étoient  d’un  noir  luftré  , 
„ qui  relevoit  merveilleufement  la  blancheur  de 
la  peau  : fon  teint  avoit  un  éclat  ébïomftanr  $ 
• (a.  bouché  avoit  mille  charmes  qu’on  ne  peut 
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ï,  exprimer  ; & fes  beaux  yeux  , qui  avec  le 
*,  brillant  des  noirs  , avoient  la  langueur  des 
» bleus , étoient  fi  parlais  & fi  paffionnés , qu’on 
»,  ne  pouvait  rencontrer  leurs  regards  fans  croire 
,,  les  entendre  , & fans  être  transporté  d’amour 
„ pour  tout  ce  qu’ils;  difoient.  Le  portrait  de 
»,  la  Sultane  Aftérie  reflembloit  fi  parfaite- 
»,  meht  à Madame  de  Valentinois  , & le  Duc 
»,  la  regardoit  avec  tant  d’amour  en  le  fai- 
„ Tant  , quelle  fût  toute  prête  à l’interrompre 
»,  dans  cet  endroit  : mais  la  curiofité  l’emporta 
„ fur  fon  impatience  j elle  le  laifia  continuer  de 
„ la  forte.  L’neureux  Vénitien  la  vit  le  jour  d’iui 
»,  triomphe  du  Sultan  > & comme  il  eut.  le  cœur 
»,  pénétre  du  premier  de  fes  regards , il  crut  s’ap- 
„ percevoir  qu’il  en  avoir  été  remarqué.  L’amour 
„ ne  triomphe  jamais  mieux  qu’au  milieu  des  dif- 
„ ficultés.  Cette  hydre  du  Serrail,qui  auroit  épou- 
„ vanté  tout  autre  qu’un  Amant , ne  parut  pas 
' »,  digne  d’arrêter  les  réflexions  de  notre  Ambafr 
»,  fadeur  : le  defir  de  plaire  , & la  crainte  de  ne 
„ plaire  pas , étoient  les  feules  affaires  qui  mç-^ 
»,  ritoient  de  l’occuper  \ & ayant  trouvé  le  fe- 
„ çret  d’apprendre  qu’il  ai  moi  t , il  trouva  bien?1 
„ tôt  celui  de  fe  faire  introduire  dans  l’appaxte^ 
n njent  de  la  belle  Afterie.  Un  Eunuque,  gagné  » 
„ quiavoit  été  le  confident  de  l’avanture,  le  dé.- 
„ gu  if  a enforte.  qu’il  pe  'fut  fufpeét  à aucun  des 
„ gardes.  Il  trouva  fon  adorable  Sultane  feule 
„ couchée  Air  un  lit  de  fleurs , qui  la  lui-  fit  pren- 
„ dre  pour  la  Déefle  de  la  Volupté  j fes  beaiçf 
,,  yeux  ne  lui  annonçoiept  rien  de  crue4&  ceint 
„ de  l’amoureux  Vénitien  lui  faifoient  voir  U 
»,  plus  grande  paillon  du  monde»  Que  vous  di* 
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„ rai-je  enfin.  Madame  , il  fut  fi  tenté  de  prén-» 
,,  dre  un  haifer  fur  fa  belle  bouche  , qu’il  n« 
„ penfa  jathais  être  le  maître  de  fon  tranfportr» 
„ Cette  audace  vous  fait  rougir , Madame,  ajou- 
,,  ta  le  Duc  en  regardant  la  Duchefle  fixement  * 
y y qui  eh  effet  rougifioit  j & fi  l’incomparable 
, , Madame  de  Valehtinois  avoir  été  la  Sultane 
„ Afterie , l’Ambafiàdeur  n’auroit  pas  été*  fi  fa- 

i,  vorifé  de  l’amour , qu’il  le  fut  dans  cette  occa- 
„ fion.  Cela  auroit  dépendu  de  l’excès  de  fa  paf- 
„ fion  3c  de  l’idée  que  la  Dame  en  auroit  con- 
y,  çue , répliqua  la  Duchefie  en  baifiant  les  yeux. 
„ Ah  ! Madame  , s’écria  le  Duc  en  fe  levant  3c 
„ en  prenant  un  baifer  fur  la  bouche  de  la  Du- 
„ chefie , que  le  Vénitien  fçavoic  bien  aimer  , 3c 
y,  que  la  divine  Sultane  le  fçut  bien  connoître  î 

j,  La  Duchelfe  fit  toutes  les  façons  qu’il  falloir 

i,  faire  pour  témoigner  au  Duc  qu’il  lui  arra- 
„ choit  ce  baifer  contre  fa  volonté  ; mais  l’adroit 

j,  Farnefe  difcerna  facilement  l’apparfence  de  la 
,,  vérité}  & reprenant  fon  hiftoire,il  alloit  rendre 
j,  fon  feint  Ainbafiadeur  fi  heureux , qu’Qélave 
,,  auroit  peut-être  eu  quelque  part  à fon  bon- 
„ heur  } mais  la  Duchelfe  ne  pouvant  douter  que 
y,  cette  Hiftoire  ne  fût  une  Fable  , après  ce  qui 
„ venoit  d’arriver  ; tout  beau,  Monfieur  le  Duc, 
4,  lui  dit-elle  } j’ai  afiez  appris  des  incidens  de 
y,  cette  avanture  pour  le  premier  jour  } nous  en 
»,  fçaurons  peut-etre  les  fuites  avec  le  temps  ; 
»,  mais  un  réçit  de  cette  importance  demande 
„ plus  de  précaution  que  je  n’ai  le  loifir  d'en 
„ prendre  aujourd’hui  A ces  mots  elle  fe  leva} 
le  Duc  afiez  fatisfait  pour  une  première  tenta- 
tive , conçut  pour  l’avenir  les  plus  belles  efpé- 

rançes. 
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ïaftces.  Elles  furent  parfaitement  remplies  j 2C 
notre  Journal  ne  laifie  rien  à defirer  fur  les  pro- 
grès de  cette  intrigue. 

Pour  répandre  de  la  variété  fur  l’article  rfe 
Madame  ae  Villedieu , je  défirerois  fort , Ma- 
dame , de  pouvoir  rapporter  quelques-unes  des 
pièces  de  vers , que  l’on  rencontre  fréquemment 
en  parcourant  le  Recueil  de  fes  Œuvres.  Je  me 
fuis  fouvent  arreté  fur  ces  petits  morceaux  de 
Poëfie , efpérant  d’en  trouver  qui  fuflent  dignes 
de  vous  être  prcfentés  j mais  tout  ce  que  j’ai  lu 
dans  ce  genre , eft  fl  fort  au-deflous  du  médio- 
cre , que  vous  devez  me  fçavoir  gré  de  vous  ‘ 
en  épargner  la  ledture.  Vous  aimerez  mieux  , 

Madame  , parcourir  avec  moi  les  autres  avantu- 
res  qui  fe  trouvent  encore  en  aiTez  grand  nombre 
dans  ce  Recueil. 

- Dans  celle  qui  a pour  titre  le  Prince  de  Con-  Prince 
dé > on  rapporte  plulieurs  évenemens  de  la  vie  de  de  Cond<£. 
ce  Prince.  On  y voit  avec  plaifir , comment  Ma- 
demoifelle  de  Saint-André  , fille  du  Maréchal 
de  ce  nom , fut  J'urprife  avec  le  Roi  François  IL 
dans  une  pofition  fort  délicate.  Le  Prince  de 
Con«Jé , frere  d'Antoine  de  Bourbon  , Roi  de 
Navarre  , aimoit  cette  jeune  perfonne  , & voyoit 
avec  chagrin  qu’il  n’en  étoit  point  aimé.  Le  ha- 
rard  lui  ht  connoître  les  raifons  de  cette  indiffé-* 
rence,  & changea  fon  amour  en  une  haine 
cruelle.  Un  foir  qu’il  venoit  de  quitter  Ma- 
demoifelle  de  Çaint-André,  fort  mécontent  de 
fes  rigueurs  , il  ramafla  un  billet  qu’elle  avoit 
laifle  tomber  de  fa  poche  en  fuyant.  Le  Prince 
ne  put  attendre  qu’il  fut  retiré  chez  lui  pour  voit 
ce  que  ce  pouvoir  être.  11  defeendit  feulement 
du  Louvre  pour  le  lire  avec  moins  d’inquiétude  , 

Tome  II,  E 
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& à la  clarté  d’une  lanterne  qui  étoit  au  bas  de 
l’efçalier  j il  trouva  qu’il  contenoir  ce»  mots. 

Ne  manque \ pas  de  vous  rendre  à une  heure 
après  minuit  dans  la  chambre  des  Métamorphoses * 
Celle  où  nous  pajfâmcs  la  dernier e nuit  y ejl  trop 
près  de  l' appartement  des  Reines  ; & la  peur  que 

5 eus  de  les  éveiller  ,/n’ empêcha  de  goûter  un  plai - 
Jîr  tranquille.  Lanoue  dont  vous  connoijfe £ la  fidé- 
lité y aura  foin  de  tenir  la  porte  ouverte. 

Le  Prince  de  Condé  furpris  de  ce  qu’il  voyoit , 
examina  l’écriture  du  billet,&  ne  la  put  reconnoî- 
tre.  S’il  n’eut  point  été  fi  tard , il  n’eut  pas  manqué 
d’en  aller  faire  confidence  à l’Amirale  , & de  lui 
demander  fi  ce  caraétere  ne  lui  étoit  point  connu  j 
mais  il  s’en  falloit  peu  qu’il  ne  fût  minuit  \ & le 
rendez-voüs  étant  à une  heure , il  n’avoir  pas  trop 
de  temps  pour  faire  ce  qu’il  projettoit.  Il  remon- 
ta au  Louvre  ; & quelque  temps  après,  il  alla  grat- 
ter à la  porte  de  la  chambre , & fentit  que  la  clef 
y étoit.  Voyant  que  perfonne  ne  lui  ouvroit  ,il 
i’otivrit  lui-même, & entra  le  plus  doucement  qu’il 
put.  La  porte  refermée  avec  aufli  peu  de  bruit 
qu’il  en  avoit  fait  en  l’ouvrant , il  tira  fon  épée  2c 
vifita  de  la  main  toutes  les  chaifes  de  la  chambre  , 
pour  voir  fi  quelqu’un  ne  s’y  feroit  point  endormi; 

6 quand  il  fut  alluré  qu’il  étoit  leul , il  fe  retira 
du  côté  du  lit , à delTein  de  fe  cacher  delfous  j car 
il  ne  fçavoit  point  d’autre  endroit  où  pouvoir  fe 
mettre.  La  porte  du  Baluftre  étoit  fermée  y il  pair* 
par-delTus. 

Il  n’y  avoit  qu’un  moment  qu’il  y étoit , quand 
fa  montre , dont  le  timbre  étoit  parfaitement  bon, 
demeura  près  de  1 1 minutes  à lonner  douze  heu- 
res,qui  le  firent  jurer  douze  fois  l’une  après  l’autre. 
Sa  première  penfée  fut  de  l’aller  jetter  par  la  fe- 
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hêtre  j mais  ce  qui  lui  en  avoir  coûté  à gagner  îé 
polie  où  il  écoir , lui  ayant  fait  trouver  de  la  diffi- 
culté à en  fottir  , il  la  tira  de  fa  poche  le  mieux 
qu’il  lui  fut  polîible  , & enbrifatous  les  relforrs. 
Après  avoir  inutilement  donné  la  torture  à fort 
efprit  pendant  une  heure,  on  ouvrit  la  porte;  & 
fes  réfléxions  cefïerent.  La  première  voix  qu’il 
entendit , fut  celle  de  Mademoifelle  de  S.  André* 
dont  il  ne  fut  pas  furpris  ; mais  un  moment  après, 
11  en  ouit  une  qui  l’embarraffa  terriblement.  Les 
Charmes  de  Mademoifelle  de  S.  André  n’avoient 
pas  échappé  au  jeune  Roi  François  II.  C’étoic 
lui  qui  avoit  donné  ordre  à cette  Demoifelle  de  fe 
trouver  oùelleétoit.  Madame  de  la  Noue  s’étoit 
chargé  du  foin  de  l’en  avertir , & avoit  fait  écrire 
le  billet  par  un  de  fes  fils.  Le  Prince  de  Coudé 
fe  repentit  de  s’ètre  fi  légèrement  engagé  dans 
tme  affaire  quipouvoit  avoir  detrès-dangereufes 
faites  ; & pendant  qu’il  fe  repentoit , on  déf- 
habilloit  le  Roi  & Mademoifelle  de  S.  André, 
qui  fans  doute  l’eufTent  fait  témoin  de  l’amout 
qu’ils  avoient  l’un  pour  l’autre,  fans  uneallatmô 
qu’ils  eurent, & qui  les  obligea  de  remettre  la  par- 
tie à une  autrefois.  C’étoit  la  Reine  qui  fe  trou- 
voit  mal  d’une  faufTe- couche  ; & cet  accident  ayant 
féparé  nos  Amans,  le  Prince  de  Condé  fut  déli- 
vré d’une  étrange  peine.  11  courut  conter  fori 
avanture  à l’Amirale , & lui  confia  le  billet  qu’il 
avoit  trouvé.  Madame  l’Amirale  fe  chargea  de  le 
montrer  à la  Reine;&  d’en  faire  la  ri  fée  de  la  Cour; 
mais  ayantlaiffé  tomber  elle-même  ce  billet,  les 
ennemis  de  fa  famille  qui  l’étoient  auffi  du  Prin- 
ce de  Condé  & de  tous  les  Huguenots  , s’imaginè- 
rent que  le  rendez-vous  avoit  été  donné  par  elle- 
même  à quelqu’un  de  fes  Galans.  La  nuit  fuivan- 

Ei; 
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te , le  Maréchal  de  S.  André , le  Duc  de  Guife  & 
plufieurs  autres  fe  rendirent  dans  la  chambre  des 
Métamorphofes  , bien  Surs  d’y  trouver  ce  qu’ils 
y cherchoient  : mais  la  vue  du  Roi  couché  près  da 
Mademoiselle  de  S.  André,les  remplit  d’étonne- 
ment. Cette  avanture  fut  bientôt  divulguée.  La 
haine  de  Mademoiselle  de  S.  André  ne  ceffa  de- 
puis de  pourfuivre  le  Prince  de  Condé  , & l’eût 
fait  périr  fur  un  échafaud , fi  la  mort  Soudaine  de 
François  II.  n’eut  changé  la  face  des  affaires. 

Mademoi-  Les  charmes  de  Mademoiselle  d’Alençon  triom- 
felle  d'À-  phent  prefqu’en  même-tems  de  deux  cœurs.  Le 
lcnçon.  Comte  de  Dunois  , fils  de  ce  Héros  qui  Sauva  la 
France , & le  Maréchal  de  Gié  fe  reconnoifTent 
bientôt  pour  rivaux.  Ce  dernier  , quoique  dans 
un  âge  peu  propre  à l’amour  , fait  agir  tous  les 
relforts  de  fa  politique, pour  parvenir  à pofféder  un 
jour  ce  qu’il  aime.  11  perfuade  au  Roi  que  le  ma- 
riage de  Mademoiselle  d’Alençon  avec  le  Duc  de 
Milan , importe  aux  intérêts  de  l’Etat  } & pour 
ôter  toute  efpérance  au  Comte  de  Dunois,  le  Duc 
d’Alençon  emmene  fa  femme  & fa  fille  dans  Ses 
terres.  Cependant , peu  de  tems  après , les  projets 
du  Maréchal  ayant  été  découverts , le  Roi  lui  fait 
faire  Son  procès  , pour  avoir  Sacrifié  l’intérêt  de 
l’Etat  à fa  paflionj  & le  Comte  deDunçis  époufe 
Mademoiselle  d’Alençon , dont  il  avoit  toujours 
été  tendrement  aimé 

Mademoi-  Madame  de  Tournon , Dame  d’Honneur  de  la 
Selle  de  Reine  de  Navarre  , avoit  plufieurs  filles  : l’ainée 
Tournon.  fut  mariée  au  Marquis  de  Balançon,  Gouverneur 

S our  le  Roid’Efpagne,dela  Comté  de  Bourgogne. 

ladame  de  Balançon  Se  retira  dans  le  Gouver- 
nement de  Son  mari } & elle  emmena  avec  elle 
Mlle  de  Tournon  fa  Sœur,  que  Madame  de  Tour-, 
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non  accorda  à fes  prières  comme  un  gage  de  fon 
amitié.  M.  de  Balançon  avoit  un  frere  appelle  le 
.Marquis  de  Varambon , que  fa  famille  defcinoir 
à être  d’Eglife.  11  ne  put  voir  long-tems  Made- 
ïïioifelle  ae  Tournon  , fans  être  touché  de  fes 
charmes.  Une  inclination  mutuelle  unit  bientôt 
les  deux  Amans  j mais  les  deflfeins  de  la  famille 
dm  Marquis  de  V arambon  s’oppofent  à leur  bon- 
heur. Après  bien  des  traverfes  , le  jeune  Mar- 
quis , ayant  perdu  pendant  quelque  tems  fa  Maî- 
trefle  de  vue , s’attache  à une  autre  perfonne.  Ma- 
demoifellede  Tournon  éprouve  fa  froideur  : ce 
coup  l’accable } elle  tombe  malade  & meurt  victi- 
me de  l’amour. 

La  vie  d’Henriette  Sylvie  de  Moliere  offre  aux  Henriette 
yeux  du  leéfeur  un  amas  d’aventures.  La  perfonne  Sylvie  de 
qui  porta  ce  nom,a  fait  beaucoup  de  bruit  dans  le  Molière, 
monde  par  fes  intrigues  galantes  & fes  folies. 

C’eftelle  que  Madame  de  Villedieu  fait  parler, 

& qui  nous  apprend  qu’elle  ne  fçut  jamais  elle- 
même  de  quels  parens  elle  étoit  née.  M.  le  Duc 
de  Candale , l’ayant  vue  encore  enfant  chez  fa 
nourrice , fut  frappé  de  fa  beauté , & voulut  la  fai- 
re élever.  Ceux  qu’il  chargea  de  ce  foin  , avoient 
une  petite  fille  qui  fe  mourroit  j ils  la  changèrent 
avec  la  jeune  Sylvie  , 8c  lui  donnèrent  le  nom  de 
Moliere  qu’Ms  portoient.  Le  mari  étoit  un  Finan- 
cier qui  devoir  fa  fortune  au  Duc  de  Candale  : 
pour  fe  venger  de  fa  femme , qui  plufieurs  années 
après  fut  furprife  avec  un  Amant , il  fe  propofade 
faire  fa  Maîtrefie  de  la  belle  Sylvie , lui  découvrit* 
qu’il  n’étoitpasfonpere,  &voulutla  contraindre 
qe  répondre  a fes  feux.  La  chofe  fe  paffoit  dans  un 
bois  a une  partie  de  chafle  \ Sylvie  prit  un  piltolec 
& blefla  M.  de  Moliere.  Ce  fut  U le  premier  ac- 
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te  d’une  vie  pleine  d’aventures.  Elle  fe  retire  chc» 
un  Marquis  de  Birague , dont  elle  fe  fait  aimer. 
Cette  pallion  eft  remplacée  par  celle  du  Comte 
d’Englefac,  fils  d’une  Dame  de  ce  nom  , qui  lui 
avoit  donné  retraite.  Cette  ComtefTe  fait  mettre 
au  Couvent  notre  Sylvie , que  le  Marquis  de  Bi- 
rague enleve  quelque  tems  après.  Comme  mori 
deflein  n’eft  pas  de  cbnduire  plus  loin  notre  Hé- 
roïne, je  vais  vous  amufer  d’une  Hiftoriettç  plai- 
lante  qu’elle  raconte; 

» Nous  avions  dans  notre  bateau , un  homme 
qui  , bien  qu’il  n’eut  qu’un  laquais  pour  toute 
« fuite  , avoit  pourtant  l’air  detre  de  qualité.  Il 
*>  s’étoit  par  hazard  aflîs  auprès  de  moi  }&  nous, 
s»  cautions  fouvent  enfemble.  On  vint,  je  ne  fçais 
s>  commentjà  parler  de  quelques  Villes  du  Lan- 
guedoc  j & cet  homme  dit  afiez  indifcrette- 
» ment,  qu  a Montpellier  les  Dames  n’étoient  pas 
» trop  cruelles.  Celafe  difoiç  devant  un  homme 
» de  cette  Ville , qui  avoit  une  aflez  belle  femme, 
s>  dont  il  étoit  fort  jaloux.  Il  fut  fcandalifé  de 
s»  cette  médifance,&  demanda  d’un  air  brufque,  a 
s>  l’homme  qui  avoit  parlé  le  premier,  s’il  avoit 
>>  expérimenté  la  douceur  des  Dames  de  Mont- 
s>  pellier , ou  s’il  ne  les  connoifloit  que  par  oui 
s»  dire,  j’ai  paflTé  tout  un  Hiver  avec  elles,  répar- 
>>  tit  cet  homme  froidement  j &j’avois  lié  focié- 
33  té  avec  une  des  plus  considérables  & des  plus  ga- 
33  lantes,  dont  j’ai  fçu  les  intrigues  de  plufieurs  au- 
» très.  Oferoit-on  vous  demander  comme  elle 
3>  fe  nomme , Monfieur , reprit  promptement  le 
mari  jaloux?  Je  ne  fçais  fion  le  çonnoilToit,  & 
i>(  fi  on  vouloit  le  punir  de  fa  jaloufie.,  ou  fi  leha- 
33-  zaxd  feul  conduifoit  cette  Hiftoire:  maison  lui 
w nomma  juftementfa  femme.  Vous  voustrom- 
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«y  pez , interrompit-il  ; la  perfonne  que  vous  nom* 
>»  mez  n’eft  point  de  l’humeur  que  vous  dites  j 
s»  & il  faut  que  vous  ayez  pris  quelqu’aurre  pour 
elle.  Cette  difinitemedonnade  la  curiofitéj  je 
9»  voulus  la  pouifer  plus  loinj&  je  demandai  ma- 
>»  licieufement  à l’homme  qui  avoit  parlé  le  pre- 
«»  mier, comment  étoit  faite  la  Dame  dont  il  etoit 
a»  queftion.  Elle  eft  grande  , dit-il  j & fi  elle 
» avoit  la  gorge  plus  fournie , elle  feroit  de  fore 
9»  belle  taille.  Elle  a les  yeux  beaux , la  bouche 
» un  peu  grande  ; mais  les  dents  admirables , le 
teint  uni , les  cheveux  bruns  , & chante  aufti 
»»  bien  qu’on  peut  chanter.  Vous  auriez  trop  ri, 
» Madame , n vous  aviez  vu  comme  ce  pauvres 
» mari  écoutoit  le  portrait  qu’on  faifoit  de  f» 
»>  femme.  11  changea  deux  ou  trois  fois  de  cou- 
» leur  j & fe  tournant  vers  un  de  fes  amis  qui 
» étoit  auprès  de  lui , il  lui  difoit  plus  haut  qu’il 
» ne  croyoit  : c’eft  de  ma  femme  qu’on  parle  j 
3*  & vous  voyez  bien  que  cela  lui  relfemble  trait 
s»  pour  trait.  Elle  aime  le  bal , pourfuivoit  tou- 
»>  jours  l’autre  j il  y en  a fouvent  chez  elle  j & 
« un  tel  , ajouta-t-il  en  nommant  je  ne  fais 
» quel  nom , lui  en  donna  cinq  ou  lix , très- 
» beaux  , pendant  qu’il  fut  amoureux  d’elle. 
» Cela  ne  lui  reflemble  plus,  continuoit  l’é— 
» poux  en  parlant  à fon  ami.  L’homme  dont  ou 
» parle,  n’eft  jamais  entré  chez  moi.  J’étois  à 
» Paris  quand  il  fut  à Monpellier  j mais  je  fuis 
i»  fidèlement  averti  de  ce  qui  fe  pafte  en  moi» 
*>  abfence  j & je  voyois  bien  qu’on  prenoit  une 
j*  autre  pour  ma  femme.  Elle  a une  fort  jolie» 
» maifon  de  campagne, continuoit  le  voyageur,©^ 
* elle  pafte  tons,  les  Etés  y ce  fut-ü  que  je  U vis 
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?>  la  première  fois  ; & tous  les  Etrangers  vont 
»»  voir  cette  maifon  par  curiofité  } car  outr®. 
» qu’olle  eft  plus  propre  que  ne  le  font  ordi— - 
3»  nairement  les  maifons  de  Province  , il  y a un 
3»  cabinet  rempli  d’armes  antiques  , qui  .eft  une 
»»  des  plus  rares  chofes  qu’on  puifle  voir.  Ah  ! 
a»  cela  reflemble  à ma  femme  plus  que  tout  le 
» refte , s’écria  le  mari  défefpéré  ; & fans  doute 
3j  qu’elle  eft  la  Coquette  dont  on  parle.  Nous 
» urnes  tous  un  fi  grand  éclat  de  rire, que  ce  pau- 
» vre  homme  en  fut  déconcerté,&  s’alla  cacher 
si  dans  un  autre  endroit  du  coche , où  je  m’ima* 

3?  gine  qu’il  fit  de  terribles  réfolutions  ; mais  on 
si  ne  leur  donna  pas  le  loifir  de  fe  fortifier.  On 
i>  alla  lui  jurer  que  tout  ce  qu’on  avoit  dit  n’é- 
33  toit  que  pour  l’éprouver , & que  l’hiftoire  étoic 
3>  faufte  depuis  le  commencement  jufqu’à  la 

33  fin  33. 

Qumcnte.  Lefujet  d’un  ouvrage  de  fi&ion  intituléCamé/z-c 

te , eft  tiré  d’un  pafiage  de  Virgile , qui  parle  de 
cette  femme  comme  d’une  Prophétefïe  & d’une 
Nymphe , qui  favorifa  Evandre  , Roi  d’Arcadie  , 

fiour  l’établiffement  d’un  nouveau  Royaume,dans 
'endroit  même  où  Rome  fut  bâtie.  Madame  de 
Villedieu  en  fait  la  fille  d’un  Roi  d’Argos  , à la 
Cour  duquel  Evandre  encore  enfant , après  avoir 
perdu  tout  à la  fois  dans  une  guerre , ion  pere  , 
fa  mere  & fon  Royaume , eft  élevé  avec  beau- 
coup  de  foin.  Ce  fut  par  fa  grande  fageife  & 
par  fa  rare  prudence,que  Carmente  devint  célé- 
bré au  point , qu’on  la  eroyoit  inlpirée  du  Ciel, 
Jïvandre  devient  amoureux  d’elle  , triomphe 
d une  infinité  d’obftades , reconquit  fon  Royau- 
me fur  le  Tiran  Pallans. , & époufe  la  belle  Car-. 
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Wnte.  Cette  Hiftoire  eft  entremêlée  d’avantures 
curieufes , où  l’imagination  & la  fécondité  de 
Madame  de  Villedieu  brillent  également. 

C’eft  moins  une  hiftoire  , Madame , qu’un 
fragment  hiftorique , ou , fi  vous  aimez  mieux  , 
un  morceau  de  Roman, que  l’ouvrage  qui  a pour 
titre  Lifandre , nouvelle.  Ce  Héros  s’étant  arrêté 
dans  une  jolie  Ville , s’introduit  dans  les  com- 
pagnies , & y fait  connoiflance  avec  une  femme 
appellée  Artenire,  dont  le  caractère  parefleux 
préfente  certains  avantages  à un  Amant  qui  a 
de  la  vigilance.  Ce  Lifandre  s’enflamme  pour 
cette  belle  ; mais  comme  elle  étoit  étrangère 
dans  le  Pays , elle  le  quitte  bientôt.  Lifandre  eft 
appellé  par  fes  propres  affaires  , peu  de  temps 
après  , dans  le  Pays  d’Artenire.  Il  y vole  j mais 
il  ne  trouve  point  fa  Maîtrefle.  Deux  jeunes 

Eerfonnes , nommées  Cloriane  & Dorife  , dans 
i maifon  defquelles  il  s’eft  adrefTé , fixent  fon 
hommage.  Elles  deviennent  jaloufes  l’une  de 
l’autre,  parce  que  Lifandre  les  trompe  toutes 
deux.  Enfin  vient  une  troifiéme  perfonne  , c’eft 
Artenire, qui  s’offre  pour  être  Juge  entre  Cloriane 
Sc  Dorife.  Lyfandre  veut  reprendre  fes  premiè- 
res chaînes  j mais  des  raifons  qu’on  ne  dit  point, 
le  retiennent  dans  les  bornes  de  l’eftime  & du 
refpeét. 

De  tous  les  Romans  de  Madame  de  Ville- 
dieu  , qui , comme  vous  voyez  Madame , font 
extrêmement  nombreux,  il  n’en  eft  point  qui 
l’emporte  fur  les  Exilés , ni  même  qui  les  égale. 
Rien  n’eft  plus  ingénieux  que  cet  ouvrage  , où 
vous  avez  vu  que  pour  faire  connoître  les  aven- 
tures de  plufieurs  grands  perfonnages  de  l’an- 
cienne Rome,  l’Auteur  les  raffemble  tous  dans  une 
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Mie  , où  Ovide  étoiç  exilé.  Ovide  , Len- 
tulus , Hortenfius , Cepion , font  les  principaux 
perfonnages  qu’on  met  en  aétion.  Puis  partant 
tout-à-coup  à la  Cour  d’Augufte  , on  y fait  par- 
ler d’autres  grands  hommes,  d’une  maniéré  non 
moins  ingénieufe  ni  moins  intéreflante.  On  voit 
avec  plailir,  dans  Phiftoire  d’Horace,  comment  ce 
Pocte  enleva  une  Maîtrefte  à Ovide,l’homme  le 
plus  galant  de  fon  fiécle.  L’amitié  de  Virgile  pour 
Cornélius  Gallus , difgracié  par  Augufte , fe  fait 
encore  remarquer.  Enfin  , Madame  de  Ville- 
dieu  à fçu  mettre  à contribution  toute  Phiftoire 
du  régné  de  ce  Prince , pour  l’embellir  des  orne- 
mens  de  la  Fable  &c  de  l’imagination.  A l’égatd 
de  fes  Pièces  de  Théâtre,  vous  avez  dû  voir 
qu’elles  manquent  de  ce  degré  de  force  & de  cha- 
leur , fans  lequel  on  ne  s’cleve  jamais  à la  per- 
fection de  Part.  Auftî  y chercheroit-on  inutile- 
ment ces  grands  traits  , ces  touches  fortes , qui 
cara&érifent  le  génie.  On  y remarque  feulement 
une  afFeûatipn  finguliere  d’abaifter  notre  fexe.. 
Ainfi , pour  apprécier  le  mérite  de  Madame  de 
Villedieu , il  ne  faut  la  confidérer  que  comme 
Auteur  de  Romans.  Elle  avoir  une  maniéré  d’é- 
crire tendre , galante , intéreftanre  j beaucoup  de 
coquetterie  dans  l’efprit  : une  expreflion  vive  & 
voluptueufe.  C’eft  elle , dit  M.  de  Voltaire  , qui 
a fait  perdre  le  gourdes  longs  Romans. 

Je  fuis,  &c„ 

• # 
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LETTRE  IV, 

T a Marquife  de  Lambert  eut , pendant  un  l6 
temps,  la  foibleffe  d’efprit  de  croire  qu’une  fem- 
me de  condition  ne  pouvoit  faire  des  Livres 
fans  fe  deshonorer.  Audi  fes  premiers  ouvrages 
lui  ayant  été  dérobés  & imprimés  à fon  infçu  , 
elle  les  retira  de  chez  le  Libraire,  en  lui  payant 
le  prix  qu’il  voulut.  Dans  la  fuite,  devenue  plut 
raifonnable  , elle  confentit  A rendre  au  Public 
ce  qu’un  fol  orgueil  lui  avoit  fait  fupprimer, 

Cette  fauffe  délicatelfe  étoit  d’autant  plus  con- 
damnable , que  du  terns  même  de  Madame  de 
Lambert,  l’étroite  & obfcure  prifon  , dans  la- 
quelle nos  peres  imbéciles  renfermoient  le  beau 
fexe , étoit  rompue  ; & que  les  femmes  cueil- 
Joient  déjà  autant  de  lauriers  que  de  myrthes. 

Madame  de  Lambert  étoit  fille  unique  d’E-  y.^  , 
tienne  de  Marguenat , Seigneur  deCourcelles  , Madamede 
Maître  des  Comptes  , & de  Monique  Palïart.  Lambert. 
Elle  n’avoit  que  trois  ans , lorfqu’elle  perdit  fon 
pere.  Sa  mere  époufa  en  fécondés  noces,  le  célé- 
bré Bachaumont , qui  partage  avec  Chappelie  la 
gloire  de  cet  agréable  voyage  , qu’on  lit  avec 
tant  de  plaifir.  Non-feulement  il  étoit  Pocte  , 
mais  encore  homme  d’efprit  & de  bonne  com- 
pagnie. Il  découvrit  dans  fa  belle-fille , quoi- 
qu’enfan: , d’heureufes  difpofitions  qu’il  fe  fit 
un  devoir  & un  amufement  de  cultiver  lui  - 
même.  Docile  à fes  leçons,  elle  fe  déroboit  fou- 
vent  aux  jeux  de  /on  âge,  pour  aller  lire  en  par- 
ticulier. Elle  s’accoutuma  dès-lors  à faire  de  pe- 
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tits  extraits  de  ce  qui  la  frappoit  le  plus  : mé- 
thode excellente  qui  fixe  la  légéreté  de  refprit  , 

3ui  fait  naître  le  goût , & forme  infenfiblement 
ans  la  mémoire  un  tréfor  littéraire  , qui  afiai- 
fonne  les  plaifirs  , Sc  qui  confole  dans  le» 
peines. 

Notre  auteur  fut  mariée  le  Février  1 666  * 
avec  Henri  de  Lambert , Marquis  de  Saint  Bris  , 
en  Auxerrois,  mort  en  1686,  Gouverneur  Sa 
Lieutenant  Général  de  la  Ville  Sc  Duché  de 
Luxembourg.  Elle  éut , outre  deux  filles  mortes 
en  bas  âge  , un  fils  & une  autre  fille.  Le  fils  eft 
Henri  François  de  Lambert , Lieutenant  Géné- 
ral des  Armées  du  Roi , & Gouverneur  de  la 
Ville  d’Auxerre.  La  fille  étoit  Marie-Thérefe 
de  Lambert , mariée  avec  Louis  de  Beaupoil , 
Comte  de  Saint- Aulaire , tué  au  combat  de  Ra- 
mersheim  dans  la  Haute- Alface  , le  26  Août 
1709.  Sa  femme  mourut  en  1751  , ayant  laiffé 
une  fille  unique  , nommée  Thérèfe-Eulalie  de 
Beaupoil  de  Saint-Aulaire , mariée  avec  Anne- 
Pierre  d'Harcourt,  Marquis  de  Beuvron , frere 
du  Duc  d’Harcourt. 

Madame  de  Lambert  efluya,  après  la  mort 
de  fon  mari , de  longs  Procès , ou  il  s’agiffoit 
de  toute  fa  fortune.  Quand  elle  les  eut  conduits 
Sc  gagnés  avec  toute  la  capacité  d’une  perfonne 
qui  n’eût  point  eu  d’autre  talent , libre  & maî- 
treffe  d’un  bien  confidérable  qu’elle  avoit  pref- 
que  conquis,  elle  établit  dans  Paris  une  maifon, 
où  il  étoit  honorable  d’être  reçu.  C’étoit  la 
feule , à un  petit  nombre  d’exceptions  près , qui 
fe  fût  préfervée  de  la  maladie  épidémique  du 
jeu  j la  feule , où  l’on  fe  trouvât  pour  fe  parler 
raifonnablement  les  uns  aux  autres , & même 
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'avec  efprit  , félon  l’occafion.  Audi  ceux  qui 
avoient  leurs  raifons  pour  trouver  mauvais  qu’il 
y eût  encore  de  la  converfation  quelque  part  , 
lançoient-ils  , quand  ils  pouvoient,  quelques 
traits  malins  contre  la  maifon  de  Madame  de 
Lambert 3 & Madame  de  Lambert  elle-même , 
très-délicate  fur  les  difcours  & fur  l’opinion  du 
public , craignoit  quelquefois  de  donner  trop  à 
ion  goût.  Elle  avoit  foin  de  fe  rafliirer  , en  tai- 
fant  réflexion  que  dans  cette  même  maifon  , /î 
accufée  d’efprit  , elle  faifoit  une  dépenfe  très- 
noble  , & y recevoit  beaucoup  plus  de  gens  d» 
monde  & de  condition  , que  ae  gens  îlluftres 
dans  les  Lettres. 

La  Marquife  de  Lambert  fut  fort  infirme  pen- 
dant tout  le  cours  de  fa  vie.  Ses  dernieres  an- 
nées fur-tout , furent  accablées  de  fouffrances  , 
que  fon  courage  naturel,  appuyé  de  la  Religion, 
lui  fit  fupporter  avec  fermeté.  Elle  mourut  à 
Paris,  le  iz  Juillet  1733  , dans  la  S <7  année  de 
fon  âge  , généralement  regrettée  à caufe  des 
grandes  qualités  de  fon  cœur  & de  fon  efprit. 

Parmi  les  divers  opufcules  qui  compofent  le 
Recueil  de  Madame  ae  Lambert , les  plus  con-  ^ 
fidérables  font  les  Avis  d’une  mere  à fon  fils , les  Lambert. 
Avis  d’une  mere  à fa  fille  ; un  Traité  de  l’A- 
mitié ; un  autre  de  la  Vieille  fie  3 des  Réfie  xl  ns 
fur  les  femmes  , fur  le  goût , fur  les  richefles  3 
Pfyché  3 des  portraits , des  difcours , des  dialo- 
gues & des  lettres. 

Les  avis  de  Madame  de  Lambert  à fes  enfans  Avis  d'u- 
ne font  pas  des  leçons  féches,  qui  fentent  l’au-  ne  mere  à 
torité  d’une  mere  3 ce  font  des  préceptes  donnés  û>n  nis. 
par  une  amie , & qui  partent  du  cœur.  C’eft  un 
Philofophe  aimable , qui  feme  de  fleurs  la  route 


Digitized  by  Google 


78  Madame  de  Lambert. 
dans  laquelle  il  veut  faire  marcher  fes  Difii- 
pies  ÿ qui  s’attache  moins  aux  frivoles  définitions 
des  vertus,  qu’à  les  infpirer  en  les  faifant  con- 
noître  par  leurs  agrémens.  Tout  ce  qu’elle  pref- 
crit  porte  l’empreinte  d’une  ame  noble  & déli- 
cate , qui  pofféde  fans  fafte  & fans  effort, les  qua- 
lités qu’elle  exige  dans  les  autres.  On  ferit  par- 
tout cette  chaleur  du  cœur  , qui  feule  donne  le 
prix  aux  productions  de  l’efprit.  Avec  quelle  juf 
tefTe  elle  parle  à fon  fils  de  la  gloire  militaire  ! 
» Les  uns , dit  elle  * ont  la  fortune  pour  objet  ; 
i>  les  autres  l’élévation  & l’immortalité.  Ceux 
« qui  fe  bornent  à la  fortune  , ont  toujours  uni 
» mérite  borné.  Tout  homme  qui  n’afpire  pas  à 
i>  fe  faire  un  grand  nom  , n’exécutera  jamais 
» de  grandes  chofes.  Ceux  qui  marchent  non- 
>>  chalamment , fouffrent  toutes  les  peines  de 
» leur  profellion , & n’en  ont  ni  l’honneur  ni  la 

« récompenfe Il  faut  par  de  grands  objets , 

» donner  un  grand  ébranlement  à l’ame  , fans 
» quoi  elle  ne  fe  mettroit  point  en  mouvement. 
» Quelque  ardent  , quelque  vif  que  foit  votre 
» amour  pour  la  gloire,  vous  demeurerez  en- 
» core  bien  en-deçà  du  terme....  Rien  ne  con- 
j>  vient  moins  à un  jeune  homme , qu’une  cer- 
s>  taine  modeftie , qui  lui  fait  croire  qu’il  n’eft 

>>  pas  capable  de  grandes  chofes Ôn  difoit 

j>  a Agelilas , que  le  Roi  de  Perfe  étoit  le  grand 
» Roi  : pourquoi  fera-t-il  plus  grand  que  moi , 
» répondit-il,  tant  que  j’aurai  une  épée  à mon 
» côté  ? ' 

Madame  de  Lambert  rapporte  un  trait  re- 
marquable du  pere  de  fon  mari.  » Je  regrette 
» tous  les  jours  , dit-elle  à fon  fils  , de  n’avoir 
» pas  vu  votre  grand'pere Au  Siégé  de 
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v>  Gravelines  , les  Maréchaux  de  Gaflion  & de 
» la  Meilleraye , qui  commandoient , s’éranc 
» brouillés  , leur  démêlé  divifa  l’armée.  Les 
» deux  partis  alloient  fë  charger  , lorfque  le 
« Marquis  de  Lambert,  qui  n’étoit  alors  que 
» Maréchal  de  Camp  , plein  de  cette  confiance 
»>  8c  de  cette  autorité  que  donne  le  zèle  du 
s>  bien  public,  ordonna  aux  troupes  de  la  part 
» du  Roi  de  s’arrêter  ; il  leur  défendit  de  re- 
« cortnoître  ces  Généraux  pour  leurs  Chefs.  Les 
« troupes  lui  obéirent  ; les  Maréchaux  de  Gaf- 
« fion  8c  de  la  Meilleraye  furent  obligés  de  fé 
« retirer.  Le  Roi  a fçu  cette  a&ion  , & en  a 
» parlé  plus  d’une  fois  avec  eftime. 

Si  je  me  laiftois  entraîner  par  mon  goût  » 
je  rapportetois  , Madame , une  foule  de  mor- 
ceaux & de  traits  admirables  pour  la  con- 
duite de  la  vie  , renfermés  dans  ce  petit  écrit. 
J’en  faifirai  quelques  - uns  au  hazard  , tels 
qu’ils  s’offriront  fous  ma  main. 

„ Il  n’y  a que  deux  tems  où  la  vérité  fe  montre 
4,  utilement  a nous.  : dans  la  jeuneffe  pour  nous 
»,  inftruire  ÿ dans  la  vieilleffe  , pour  nous  con- 
»,  foler.  Dans  le  temps  des  pallions  la  vérité 
■*»  nous  abandonne.  ». 

«Lanailfance  , continue  Madame  de  Lambert, 
«fait  moins  d’honneur  qu’elle  n’en  ordonne  j 8c 
«vanter  fa  race , c’eft  louer  le  mérite  d’autrui. 

„ Le  véritable  ufage  de  la  parole  , c’eft  defer- 
„ vir  la  vérité.  Quand  un  homme  a acquis  la  ré- 
„ putation  de  vrai , on  jureroit  fur  fa  parole  : elle 
,,  a toute  l’autorité  des  fermons.  On  a pour  touc 
»,  ce  qu’il  dit , un  refpedt  de  Religion.  * 

„ Rien  ne  plaît  tant,  dit  encore  Mad.  de  Lam- 
»,  bert , que  les  perfonnes  fenfibles  , qui  cher- 
»,  chenr  à fe  lier  aux  autres. 


lo  Madami  Dï  LAM*!RT<' 

„ Faites  en  forte , mon  fils , que  vos  manierez 
offrent  de  l’amitié  , & en  demandent.  Vous 
„ ne  fçauriez  être  un  homme  aimable , que  vous 
„ ne  fçachiez  être  ami  ÿ que  vous  ne  connoifliez 
„ l’amitié.  C’eft  elle  qui  corrige  les  vices  de  la 
Société  y elle  adoucit  les  humeurs  farouches  j 
y,  elle  rabaiffe  les  glorieux , & les  remet  à leur 
„ place.  Tous  les  devoirs  de  l’honnêteté  fontren- 
„ fermés  dans  les  devoirs  de  la  parfaite  amitié. 

„ Nous  nous  aimons  trop  , ou  nous  nous  ai- 
„ mons  mal  j s’aimer  comme  il  faut , c’eft  aimer 
s>  la  vertu  y aimer  le  vice  , c’eft  s’aimer  d’un 
,,  amour  aveugle  8c  mal  entendu. 

„ Il  y a de  plufieurs  fortes  de  grandeurs , di- 
„ foit  Madame  de  Lambert , 8c  qui  demandent 
„ plufieurs  fortes  d’hommage.  Il  y a des  grandeurs 
,,  réelles  8c  perfonnelles , 8c  des  grandeurs  d’inf- 
„ titutioa.  On  doit  du  refpeét  aux  perfonnes  éle- 
,,  vées  en  dignité  ÿ mais  ce  n’eft  qu’im  refpeéfc  ex^ 
s,  térieur.  On  doit  de  l’eftime  & un  relped  de 
,,  fentiment  au  mérite.  Quand  de  concert , la  for- 
„ tune  & la  vertu  ont  mis  un  homme  en  place.* 
„ c’eft  un  double  empire } & qui  exige  une  double 
„ foumiffion  : mais  il  ne  faut  pas  que  le  brillant 
,,  de  la  grandeur  vous  ébloutfTe  , 8c  vous  jette 
3>  dans  l’illuhon. 

„ C’eft  une  chofe  allez  rare,dit  ailleurs  Mad.  de 
,,  Lambert , que  de  fçavoir  manier  la  louange  , 
,,  8c  de  la  donner  avec  agrément  8c  avefc  juf- 

tice Le  mifanrrope  ne  fçait  pas  louer  : 

3,  fon  difcernement  eft  gâte  par  fon  humeur.  L’a- 
,,  dulateur  en  louant  trop  , fe  décrédite  , 8c 
„ n’honore  perfonne.  Le  glorieux  ne  donne  des 
„ louanges  que  pour  en  recevoir  : un  honnête- 
„ homme  loue  à propos  : ü vous  voulez  que  la 
. - . ••  . louange 
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louange  Toit  utile  , louez  par  rapport  aux  au- 

„ très , & non  par  rapport  à vous  „ 

„ Qu'il  eft  beau  de  fçavoir  vivre  avec  Tes  con-* 
„ currens  , & de  ne  difputer  de  gloire  qu’avec 
„ foi-même  ! Ileft  fouvent  utile  de  fe  faire  crain- 
»>  dre,  mais  jamais  de  fe  venger.  Les  petites 
„ âmes  font  cruelles  ; les  grands  hommes  ont  de 
„ la  clémence.  Dès  qu’un  ennemi  fe  repent  Sc 
„ fe  fouinet , on  perd  le  droit  de  fe  venger. 

,,  Rien  de  plus  honteux  que  de  perdre  dans  le 
>,  vin,la  raifonqui  doit  être  le  guide  de  l’homme. 

„ Se  livrer  à la  volupté , c’eft  fe  dégrader 

„ . . . . Il  femble  que  l’ame  du  voluptueux  lui  foie 
„ à charge. ....  Songez  qu’auprès  des  plus  grands 
plaihrs  , vous  attend  un  chagrin  pour  les  trou-. 
„ hier , ou  un  dépit  pour  les  finir. 

,,  Surtout  défendons-nous  de  l’envie  ; c’eft  la 
„ paflion  du  monde  la  plus  baffe  & la  plus  hon- 
„ teufe.  . . . L’envie  elt  l’ombre  de  la  gloire  » 
„ comme  la  gloire  eft  l’ombre  de  la  vertu  „. 

Ce  qui  plaît  beaucoup  dans  ce  petit  écrit  , eft 
l’art  avec  lequel  les  exemples  tirés  de  l’hiftoire 
Ancienne  & Moderne , y font  enchâftcs.  Ce  ne 
font  point  des  citations  de  fçavantaffes  , mais 
de  limples  traits  heureufement  amenés,  pour 
donner  plus  d’éclat  & de  force  aux  préceptes  , 
ÔC  pour  en  couvrir  l’aridité.  On  y reconnoît 
un  efprit  nourri  de  bonnes  leétures. 

Madame  de  Lambert  n’étoit  pas  de  ces  meres 
Sauvages  , dont  la  trifte  fagefie  interdit  à leurs 
^filles  le  commerce  des  hommes  j qui  les  tenant 
renfermées  chez  elles  ou  dans  un  cloître , s’ima- 
ginent qu’il  ne  s’agit  que  de  les  fouftraire  à tous 
des  yeux  i &c  qui  croiroient  faire  un  crime  ea 
Tome  II.  F 
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leur  permettant  de  lire  des  Romans  fages  & bien 
écrits  , & de  bons  livres  d’Hiftoire  & de  Philofo* 
phie.  L’ignorance  & la  folitude  égarent  plus  de 
jeunes  cœurs , que  la  connoiflance  du  monde  8c 
de  Tes  plaifirs.  Elle  ne  reflembloit  pas  non  plus  à 
ces  meres  jaloufes  des  attraits  naiflans  de  leurs 
filles  } à ces  coquettes  indignées  de  voir  fous 
leurs  yeux  les  héritières  de  leur  jeunelfe  & de  leurs 
charmes , s’enrichir  chaque  jour  des  dépouilles 
de  leur  vifage.  Les  jeunes  perfonnes  font  bien 
malheure  ufes  de  devoir  le  jour  à de  pareilles 
meres  ÿ elles  ont  mille  duretés  à effuyer  j Sc  ce 
qui  eft  irréparable  , leur  éducation  eft  ordinai- 
rement négligée.  Enfin  , Madame  de  Lambert 
étoit  bien  loin  d’imiter  ces  meres  entêtées  des 
maximes  du  fiècle  , qui  ne  connoiflànt  d’autre 
mérite  que  celui  de  la  beauté , fe  bornent  à inf- 
truire  leurs  enfans  dans  le  grand  art  de  plaire  , 
& ne  leur  infpirent  que  le  goût  des  vaines  pa- 
rures & des  amufemens  frivoles.  Lifez , Madame, 
les  avis  que  notre  Auteur  donne  à fa  fille  , & 
vous  admirerez  la  folidité  de  fes  réflexions , & le 
jufte  milieu  qu’elle  obferve  en  tout.  Elle  ne  dé- 
fend pas  à Mademoifelle  de  Lambert  de  cher- 
cher à plaire  , puifque  les  femmes  yfont  defti- 
nées } elle  lui  confeille  feulement  d’être  fenfible 
8c  délicate  fur  fa  réputation , & d’éviter  les  cha- 
grins qui  empoifonnent  toujours  la  vie  d’une 
femme  galante.  Mais  la  pudeur  n’eft  pas  la  feule 
vertu  du  fexe  j & quand  on  la  polféde  , il  ne  faut 
pas  fe  croire  en  droit  de  manquer  à toutlerefte, 
& d’ètre  impunément  orgueilleufe  & médifante. 
Anne  de  Bretagne  , Princefle  impérieufe&  hau* 
taine,  faifoit  fouffrir  Louis  XII  j 8c  ce  bon  Roi 
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difoit  fouvent  efi  lui  cédant  : il  faut  bien  payer 
la  chafteté  des  femmes. 

Madame  de  Lambert  veut  que  fa  fille  s’occupe 
de  fciences  folides.  L’hiftoire  Grecque  & Ro- 
maine , l’Hiftoire  de  France,  la  Philofophie,  la 
Morale  & la  Poëfie  , entrent  dans  les  études 
qu’elle  lui  prefcrit j elle  ne  lui  interdit  pas  meme 
les  Romans  \ encore  moins  les  fpe&ades,  pourvu 

3u’elle  life  les  uns , & qu’elle  Voye  les  autres  avec 
es  précautions. 

La  Langue  Italienne  n’eft  pas  de  fort  goût* 
Les  femmes  j dit-elle,  apprennent  volontiers 
„ l’Italien  qui  me  paroît  dahgéreux  j c’efi:  la 
,,  langue  de  l’Amour.  Les  Auteurs  Italiens  font 
»,  peu  châtiés  j il  régné  dans  leurs  Ouvrages  u» 
„ jeu  de  mots , une  imagination  fans  réglé , qui 
s’oppofe  à la  juftefie  de  l’efprit. 

,,  Un  ancien  difoit  qü’il  s’enveloppoit  dit 
»,  manteau  de  fa  verra  ) enveloppez-vous  de 
t,  celui  de  Votre  Religion  » difoit  a fa  fille  Ma- 
„ dame  de  Lambert  ; elle  vous  fera  d’un  grand 
,,  fecouts  contre  les  foiblefles  de  la  jeunelfe , & 
»,  un  afyle  alluré , dans  un  âge  plus  avancé.  Si 
„ l’on  ne  fuit  que  les  maximes  au  fiécle  , quel 
»,  vuide  dans  la  vieillefle  ! Le  pafle  nous  four-» 
„ nit  des  regrets , le  préfent  des  chagrins , 5c 
,,  l’avenir  des  craintes. 

,,  Les  plaifirs  du  monde , les  honneurs , le9 
,»  tichelïes , fonr  autant  d’appas  trompeurs.  Ils 
t>  promettent  plus  qu’ils  ne  donnent.  Ils  nous 
*>  inquiètent  dans  leur  recherche  , ne  nous  fa- 
„ risront  point  dans  leur  pofleflion , & nous  dé* 
,,  fefperent  dans  leur  perte. 

« N’allez  pas,  ma  fille  , regarder  la  vertu  d*s 

F ij 
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,,  femmes.comme  une  vertu  ordonnée  par  l’ufagtf* 
„ Vous  avez  deux  Tribunaux  inévitables,  devanc 
„ lesquels  vous  devez  palfer  : votre  confcience 
„ & le  monde.  Il  n’y  a pas  une  femme  galante,. 
,,  qui,  fi  elle  veut  être  lincere,  ne  nous  avoue 
„ que  c’eft  le  plus  grand  malheur  du  monde  * 
„ que  de  s’être  oubliée.  Ayez  de  la  pudeur  ÿ 
„ mais  que  cette  pudeur  foit  accompagnée  chez 
„ vous  de  toutes  les  autres  vertus  : il  y a des 
„ femmes  , qui , parce  qu’elles  font  chaftes  , f© 
„ croyent  autorifees  à fe  livrer  à mille  dé- 
„ défauts. 

„ LaPocfie,  félon  Madame  de  Lambert,  a. 
„ des  inconvéniens  ; mais  la  leéture  des  Romans 
„ eft  plus  dangéreufe.  Le  Roman  n’étant  jamais 
„ pris  fur  le  vrai , allume  l’imagination , affôi- 
„ blit  la  pudeur , met  le  défordre  dans  le  cœur  5 
„ &c  pour  peu  qu’une  jeune  jjerfonne  ait  de  dif- 
„ poution  à latendrefle,  hâte  & précipite  fou 
„ penchant.  11  ne  faut  point  augmenter  le  char- 
„ me  ni  l’illufion  de  l’Amour  : plus  il  eft  adou- 
„ ci , plus  il  eft  modefte  , & plus  il  eft  dangé- 
„ reux. 

„ En  général , ma  fille , pour  arrêter  la  har- 
„ dielfe  de  l’efprit , & diminuer  fa  confiance  , 
3,  fongeons  que  les  deux  principes  de  nos  con- 
„ noiîlances  , la  raifon  & les  fens , manquent 
„ ’ de  fincérité  , & nous  abufent  : les  fens  fur- 
9,  prennent  la  raifon  } & la  raifon  les  trompe  à 
,,  fan  tour.  Il  n’y  a qu’un  point  fur  lequel  il  foit 
„ néceftaire  d’avoir  une  foi  aveugle,  c’eft  celui 
,,  de  la  Religion. 

,,  Nous  vivons  avec  nos  défauts , comme  avec 
,A  les  odeurs  que  nous  portons  : nous  ne  les  fen- 
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>,  tons  plus  : elles  n’incommodent  que  les  au- 

>,  très Cependant  il  n’y  a pas  un  de 

»,  ces  défauts  qui  ne  tiennent  à quelques  ver» 

» tus  , Sc  qui  ne  les  favorife  : la  morale  n’a  pas 
„ pour  objet  de  détruire  la  nature , mais  de  la 
„ perfectionner.  Etes-vous  glorieufe  ? Servez- 
î,  vous  de  ce  fentiment-là  pour  vous  élever  au- 
„ delTus  des  foiblefles  de  votre  fexe,  pour  éviter 
„ les  défauts  qui  l’humilient.  Il  y a à chaque 
„ déréglement  du  cœur , une  peine  & une  hon- 
„ te  attachée  , qui  vous  follicitent  à le  quitter. 

» Etes-vous  timide  ? tournez  cette  foiblefle  en 
„ prudence  j quelle  vous  empêche  de  vous 
j,  commettre.  Etes-vous  dillipatrice  ? Aimez- 
» vous  à donner  ? Il  eft  aifé  de  la  prodigalité  , 

>,  d’en  faire  de  la  générofité.  Donnez  avec  choix 
•},  &c  à propos  5 ne  négligez  pas  les  indigens  » 

„ prenez  foin  des  pauvres  ; prêtez  dans  le  be- 
foin  ^ niais  donnez  à ceux  qui  ne  peuvent 
» rendre.  « ...  . ... 

„ Il  n’y  a pas  une  foiblefle  dont, fi  vous  voulez, 

,,  la  vertu  ne  puifle  faire  quelque  ufage. 

1 „ L’Amour  dans  les  commencemens  , ne 

„ nous  prcfente  que  des  fleurs.  Il  nous  trompe  j 
il  prend  toujours  quelque  forme  qui  n’eli 
„ pas  la  fienne.  Le  cœur.,  d’intelligence  avec 
„ lui , fçait  nous  cacher  foh  penchant , de  peur 
,,  d’allarmer  laraifon  $C la 'pudeur  :c’eftunfim- 
•„  pie  amufement'j  c’eft  fefprit  qui  nous  touche. 

,,  Enfin  jufqu’à  ce  qUe  l’Amour  fe  foit  rendu  le 
„ maître , il  eft  prefque  toujours  ignoré  : dès 
,,  qu’il  s’eft  fait  fentir,  fuyez  J n’écoutez  point 
„ les  plaintes  de  votre  cœur  : l’Amour  ne  s’ar- 
• ,,  rache  point  de  lame , avec  des  efforts  ardi- 

^ flîlUCS»  I \ 4 * • ' ^ » 
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m Dès  qu’il  vous  a furpris  , tout  eft  pour  tuj 
» contre  vous , & rien  ne  peut  vous  fetyir  con-» 
» tre  l’Amour.  C’eft  la  plus  cruelle  fituation  où 
» une  perfonne  puilTe  fe  trouver  , où  rien  ne 
» vous  foutient  , où  yous  n’avez  de  fpe&ateur 
»>  que  vous-même.  Il  faut  fans  çefle  ranimer  fon 
jj  courage  •,  fongez  qu’il  vous  en  faudrait  faire 
v un  bien  plus  trifte  ufage , fi  vous  vous  relâ- 
jj  chiez 

j>  Les  fuites  en  font  affreufes  j l’amour  furprend 
jj  la  raifon  j il  jette  le  trouble  dans  l’ame  & dans 
jj  les  fens  5,  il  enleve  la  fleur  de  l'innocence  il 
>j  étonne  la  vertu  •,  il  ternit  la  réputation..—..., 
jj  Mais  fouvent  nous  en  fortunes  guéries  , fans 
jj  en  être  défabufées.......  Ce  ne  font  pas  tou- 

jj  jours  les  fautes  qui  nous  perdent  j c’eft  1a 
jj  maniéré  de  nous  conduire  , après  les  savoir 
jj  faites. 

jj  Nous  aimons  naturellement  à dominer  ; 
jj  c’eft  un  fentiment  injufte.  Où  font  nos  droits  , 
jj  pour  vouloir  nous  élever  au-deflus  des  autres? 
jj  La  feule  domination  permife , eft  celle  que 
jj  nous  donne  la  vertu.  Soyons  toujours  en 
» avance  de  fervices  & de  bienfaits  ; c’eft  le 
»>  moyen  de  nous  élever.  Il  faut  être  humble  , 
n mais  fans  être  honteux:  La  honte  eft  un  or- 
jj  gueil  fecret  j ôç  l’orgueil  eft  une  erreur  fur 
jj  çe  que  l’on  vaut , & une  injuftice  fur  ce  que 
jj  l’on  veut  paraître  aux  autres. 

jj  La  politefle  dans  je  Commerce , eft  la  cein- 
jj  ture  ne  Venus  : elle  embellit  ôç  donne  des 
jj  grâces  à tous  ceux  qui  la  portent  ÿ elle  entre 
jj  dans  toutes  les  maniérés , dans  les  difcours  , 
y,  dans  le  filence  même.  C’eft  elle  qui  défend 
* d’éçaler,  avec  hauteur  ? fon  efprit  & fes  t^- 
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b lens  } qui  nous  empêche  d’être  mauvais  plai- 
» fans  , cara&ere  pernicieux  dans  la  fociéré. 

»»  Cette  même  politelfe  rejaillit  jufques  fur  nos 
»>  Domeftiques  , que  nous  devons  regarder  , 

»>  félon  un  ancien  , comme  des  amis  malheu-* 

» reux  ». 

Pour  changer  de  matière , je  vous  parlerai  , 

Madame , de  la  Fable  de  Pfyché  , autre  écrit  de  Pfychf* 
Madame  de  Lambert.  » Notre  ame  eft  dans  le 
s»  corps , comme  Pfyché  dans  le  Palais  de  l’A- 
» mour  : elle  y eft  fervie  par  un  être  qu’elle  ne 
» connoît  pas  , qui  exécute  fes  ordres  avec  une 
» fidélité  èc  une  promptitude  admirables. 

jj  Lame  eft  mife  dans  le  corps  pour  jouir  & 

» non  pas  pour  connoître.  Ses  lens  , ce  font  les 
» portes  & les  canaux  par  lefquels  elle  fe  ré- 
r>  pand  , fe  communique  & fe  mêle  avec  tous 
les  objets  fenfibles  t ce  font  les  miniftres  de 
» fes  plaifirs. 

Tout  ce  qui  l’environne  reflemble  aux  Nim-j 
» phes  deftinées  à fervir  ^époufe  de  l’Amour  , 

»»  & qui  lui  préparent  des  amufemens.  La  vo- 
j»  lupté  la  fert  : les  fpeétacles,  la  fimphonie,  les 
^ fufons  même  ont  l’intendance  de  fes  plai- 
» firs  ; & toute  la  natiire  en  a foin  \ tout  eft 
» pour  elle , dès  qu’elle  ne  voudra  que  jouir 
» tout  fe  refufe  à elle , dès  qu’elle  voudra  con- 
» noîrre.  L’Etre  des  Etres , qui  a pris  pour  attri- 
» but  l'Inconnu  , veut  être  ignoi^  > il  ne  veut 
jj  pas  qu’on  lui  dérobe  fon  letret.  Les  plaifirs  , 
jj  l’amour  même  ne  veulent  pas  être  examinés  » 
jj  &c  l’on  eft  forcé  à leur  palier  bien  des  chofes. 

» Mais  l’ame  s’ennuie  de  fon  propre  bon* 

» heur  & comme  Pfyché , elle  veut  avoir  des 
» fpçftateurs.  Elle  appelle  fes  deux  fours  qui  U 
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»>  précipitent  dans  le  malheur  ; & nous , ncnl£ 
j>  appelions  les  deux  ennemies  de  notre  tepos  , 
» la  curiofité  & la  vanité.  La  curioftté  nous  in- 
» quiète  , nous  agite , & nous  fait  acheter  bien 
» cher  le  peu  de  connojlfance  qu’elle  nous 
» donne. 

r » Pour  la  vanité  , le  bonheur  n’habite  point 

. » avec  elle  : un  galant  homme  a dit  quelle  nous 

5»  fait  faire  bien  plus  de  chofes  contre  notre 
goût  , que  la  raifon.  Ainfi  nous  fommes 
vains , comme  dit  Montaigne , aux  dépens  de 
» notre  aife». 

Traité  de  Dans  le  T raité  de  l’Amitié , Madame  de  Lam- 
l'amitié,  ben  s’eft  propofé  d’en  peindre  les  avantages  , 
les  charmes  & les  devoirs.  Ce  Traité,  dit  M. de 
Voltaire,  fait  voir  qu’elle  méritoit  d’avoir  des 
amis.  Il  régné  dans  fes  réflexions  , dit  l’Abbé 
des  Fontaines , un  cour  libre  qui  releve  le  ftile  &C 
la  difpofition  du  fujet  j 8c  cette  aimable  liberté 
fied  bien  dans  un  ouvrage  , où  l’efprit  ne  fait 
que  fuivre  les  mouvemens  du  cœur , ennemi  de 
la  fymmétrie  8c  de  la  contrainte.  Une  exacti- 
tude fcrupuleufe  eût  produit  la  féchereiïè.  Cet 
écrit  doit  être  fur-tout  extrêmement  goûté  par  ces 
efprits  délicats,  qui  aiment  tout  ce  qui  eft  ifo- 
|é , parce  qu’ils  fe  plaifent  à découvrir  eux-mê- 
mes des  rapports.  * 

- L’amitié  8c  l’amour  ont  la  mèmè  origine  , 
même  befoin  defentimens  , même  généralité  , 
même  puiflance  pour  remplir  le  cœur.  Cepen- 
dant quelle  différence  ! L’amour , pour  rrie  fer- 
vir  des  termes  de  Madame  de  Lambert',  eft  une 
paillon  turbulente  \ 8c  l’amitié  eft  un  fentiment 
doux  & réglé.  L’amour  donne  à l’ame  une  joie 
d’yvrefle  , qui  prefque  toujours  eft  fuivie  de 
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violens  chagrinsjl’autre  eft  une  joie  de  raifon, tou- 
jours égale  } rien  ne  peut  l’altérer  ni  la  lafler  ; 
v elle  nourrit  l’ame.  C’eft  dans  l’amitié  vertueufe 
qu’on  trouve  un  remede  efficace  à l’inquiétude 
Sc  à l’agitation  naturelle  du  cœur  humain,  le 
fecours  des  bons  confeils  , & l’émulation  de  la 
vertu.  Il  faut  pour  cela  de  part  Sc  d’autre , un 
cœur  droit , un  efprit  élevé , des  mœurs  pures  , 
Sc  un  fond  de  fenfibilité  , fource  de  tous  les 
agrémens  de  l’amitié.  Ainfi  point  de  liaifon  ten- 
dre Sc  affeétueufe  avec  les  ambitieux,les  orgueil- 
leux , les  Amans , les  jeunes  gens  Sc  les  efprits 
frivoles.  L’amitié  entre  les  femmes  n’eft  ordi- 
nairement ni  fincere  ni  durable.  La  rivalité  Sc 
la  jaloufie  en  empoifonnent  bientôt  les  plai- 
sirs. Mais  une  femme  qui  aime  l’amitié  Soli- 
de d’un  homme  , met  dans  cet  agréable  com- 
merce toute  la  vivacité  de  l’amour.  Enfin  on 
ne  peut  fe  lier  par  fentiment  qu’avec  des  per- 
sonnes revenues  des  pallions  violentes , Sc  con- 
vaincues du  peu  de  valeur  des  chofes  humaines. 
La  véritable  amitié  eft  occupée  à fentir  les  cho- 
fes préfentes,  Sc  à imaginer  agréablement  pour 
l’avenir  ; elle  fe  fait  un  devoir  d’être  toujours 
fidelle,  & d’exercer  une  noble  & généreufe  con- 
fiance ; Dieu  Sc  l’homme  font  les  feules  bornes 
qu’elle  fe  prefcrit. 

Je  ne  fais  , Madame  , qu’effleurer  ces  héroï- 
ques maximes  , qui  font  développées  avec  beau- 
coup de  juftefTe.  Il  n’y  a pas  moins  de  fagefle  dans 
les  réflexions  fur  ce  qu’il  faut  éviter  ou  faire , 
pour  rendre  l’amitié  folide  , Sc  pour  empêcher  la 
honte  prefqu’inféparable  d’une  rupture.  Mada- 
me de  Lambert  n’eft  pas  moins  févere  eu  amitié 
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qu’en  amour  : elle  trouve  des  devoirs  à remplît 
par-delà  le  tombeau. 

» Rien  ne  répond  tant  de  nous  à nous-mêmes, 
« 6c  n’eft  d’une  plus  fure  caution  envers  les  au- 
*>  très  , qu’im  ami  eftimable.  11  ne  nous  eft  pas 
»>  permis  d 'être  imparfait  à fes  yeux  : attlli  ne 
»»  voyez-vous  gueres  levice  fe  lier  avec  lavertu, 
» L'on  n’aime  point  à voir  ce  qui  nous  juge , 3c 
» nous  condamne  toujours. 

» On  trouve  donc  dans  l’amitié  , la  fureté  du 
»>  bon  confeil , l’émulation  du  bon  exemple  , le 
« partage  dans  les  douleurs  , le  fecours  clans  les 
»>  befoins , fans  être  demandé , attendu  ni  acheté* 

» ChoilîlTons  nos  amis  , entre  mille  :ce  font 
»>  eux  qui  nous  caraétérifent  : on  nous  cherche 
-*»  dans  eux.  C’eft  donner  an  public  notre  portrait, 

m ôc  l’aveu  de  ce  que  nous  fommes 

» Surtout  choififlons  des  amis  libres  6c  affran- 
chis des  pallions.  Les  ambitieux  en  font  inca- 

Eables , 6c  encore  moins  ceux  qui  font  dans  les 
ens  de  l’amour.  L’amour  emporte  avec  foi , 

« toute  la  vivacité  de  l’amitié L’ami- 

» tié  d’un  Amant  eft  trop  féche  jil  peut  vous  don- 
i»  ner  des  foins  & des  fervices;mais  il  n’a  plus  de 
j>  fentimens  à vous  offrir.  Il  en  eft  de  même  des 
»>  perfonnes  frivoles  & diflipées  } & voilà  pour- 
» quoi  la  jeunefle  n’eft  guère  propre  auxplaiiirs 
» ae  la  parfaite  amitié.  On  voit  allez  de  jeunes 
» gens  le  croire  & fedire  amis  : mais  les  Rens  de 
u leurs  unions  » ce  font  les  plaifirs  5,  & les  plaifirs 
» ne.  font  pas  des  nœuds  dignes  de  l’amitie. 

Le  devoir  d’un  ami , continue  Madame  de 
» Lambert , c’eft  d’avertir  fgn  ami  lorfqu’il  s’é- 
jj  gare.  S’il  refifte  , armeze-vous  de  la  force  & de 
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b » l’autorité  que  donne  la  prudence  des  fages  con- 
» feils , 8c  la  pureté  des  bonnes  intentions.  Il  faut 
s » avoir  le  courage  de  lui  déplaire,  en  lui  difant  U 
i-  ,»>  vérité.  Cependant  adoucirez  vos  termes  : peu 
i v »•  de  perfonnes  ont  la  force  de  fe  lailfer  humilier 

i »>  par  la  vertu  qui  les  redr  efTe.. Dieu 

i »j  & l’honneur  font  les  feules  bornes  qu’on 

I ?>  doit  donner  à l’amitié  : tout , ÔC  fans  fe  faire  va- 

»»  loir,doit  lui  être  facrifié.  Diogène  cfifoit  : quand 
» j’emprunte  de  mon  ami , c’elt  mon  argent  que 
»»  je  lui  demande.  Comme  ce  font  les  hommes 
»?  <^ui  s’unilfent , il  faut  compter  fur  les  défauts  de 
a l’humanité.  Il  faut  fe  palier  l’un  & l’autre  bien 
>i  des  chofes  , h l’on  veut  que  l’amitié  fubfifte.  Le 
»?  plus  vertueux  excufe  & pardonne  davantage  ; 
»»  vous  rendrez  votre  amindele  , dit  un  ancien  , 
w fi  vous  croyez  qu’il  le  foit.  On  met  en  droit  dq 
, » commettre  une  faute , celui  que  l’on  croit  capa- 

» blede  le  faire.  L’amitié  entre  des  perfonnes  de 
»»  différent  fexe , eft  rare  difficile , parce  qu’il 
» faut  plus  de  vertu  8c  de  retenue  : mais  quand 
>»  on  la  trouve , c’eft  la  plus  délicieufe.  U y a tou-* 
» jours  un  dégré  de  vivacité  qui  ne  fe  trouve  point 
« entre  les  perfonnes  du  même  fexe. 

>?  Quand  les  femmes  n’ont  point  ufé  leur  cœur 
» par  les  pallions  s leur  amitié  eft  tendre  8c  tou- 
»>  chante  ; car  il  faut  convenir  , à la  gloire , ou  à la 
v honte  des  femmes , qu’il  n’y  a quelles  qui  fça- 
* chent  tirer  d’un  fentiment , tout  ce  qu’ elles  en 
» tirent.  Les  hommes  parlent  à l’efprit , les  fem-r 
?»  mes  au  coeur.  . Il  ne  faut 

?»  pas  croire  qu’après  les  ruptures  en  amitié  , 
?»  vous  n’ayez  plus  de  devoirs,  à remplir  \ ce  font 
>»  les  devoirs  les  plus  difficiles , 8c  ou  l’honnêteté 
*>  fçule  vous  foutient.  On  doit  du  refped  à l’an- 
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•*  cienne  amitié  ; il  ne  faut  point  appeller  le  mon- 
» de  à vos  querelles  , & jamais  n’en  parler  que 
m quand  vous  y êtes  forcé  pour  votre  propre  jufti- 
» ncation.  Il  faut  éviter  même  de  trop  charger  un 
» ami  infidèle.  C’eft  un  mauvais  fpeéfcade  pour 
» le  public, & un  mauvais  rôle  pour  vous , que  de 
» rompre  avec  éclat.  Songez  que  tout  le  monde  a 
a>  les  yeux  ouverts  fur  vous;  que  vos  Juges  font 
» tous  vos  ennemis , ou  par  ignorance  de  ce  que 
» vous  valez  , ou  par  envie , s’ils  le  connoilîent , 
» ou  par  prévention  & malignité  naturelle.  Pour 
» les  chofesqui  ont  été  confiées  dans  le  te  ms  de 
» l’amitié  , il  ne  faut  jamais  les  révéler  : fongez 
5»  que  le  fecret  eft  une  dette  de  l’ancienne  amitié , 
» que  vous  vous  devez  à vous -même.  Enfin  lesde- 
» voirsque  vous  remplirez  dans  de  terns  de  IV 
» mitié , c’eft  pour  la  perfonne  aimée  ; dans  le» 
*>  ruptures,  c’eft  pour  vous-même. 

» Quelques  perfonnes  croyent  qu’il  n’y  a plus 
» de  devoirs  à rendre  au-delà  du  tombeau  ; très- 

» peu  fçavent  être  amis  des  morts Leslar- 

n mes  ne  nous  acquirent  point  envers  les  amis 
» que  nous  perdons.  Nous  devons  à leurs  noms , 
» à leur  gloire  & à leur  famille  : ils  doivent  vivre 
» dans  notre  cœur  par  les  fentimens , dans  notre 
» mémoire  par  le  louvenir  , dans  notre  bouche 
»>  par  les  éloges  , & dans  notre  conduite  par  l’imi- 
»*  ration  de  leurs  vertus  ». 

Ces  détails  fuffifent  pour  vous  faire  connoître 
le  mérite  d’un  écrit,  qui  eft  untiftii  de  fentimens 
nobles  8c  vertueux  , qu’on  ne  voit  par  malheur 

?[ue  dans  les  livres.  Mais  il  eft  nécelfaire  d’en  of- 
rir  de  tems  en  tems  la  peinture  aux  hommes,  pour 
les  faire  rougir  du  peu  de  délicatefte  de  leur  ami- 
tié , prefque  toujours  infpirée  par  l’intérêt , pa{ 
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Madame 'de  Lambert*.  95 
l’oftentation  & par  l’amour  propre.  Il  eft  bien,  fâ- 
cheux de  voir  des  Orateurs  & des  Poëres  parler 
avec  enthoufiafme  des  charmes  & des  avantages 
de  l’amitié  , & que  cette  fublime  théorie  foit  dé- 
mentie par  leurs  avions. 

On  lit  dans  les  Œuvres  de  Madame  de  Lam-  Portrait» 
bert  un  portrait  de  M.  de  Fontenelle  peint  avec  j*c 

beaucoup  de  délicatelTe  & de  vérité.  Je  lailTe  à ^ 

part  ce  qui  regarde  fes  mœurs , fa  figure  & fon  Motte, 
cœur  indifférent,  auquel  on  échappe,  à ce  que  dit 
l’Auteur.  Voici  les  traits  qui  cara&érifent  fes 
talens. 


» Comme  il  y a de  tous  les  efprits,  il  écrit  fur 
» tous  les  fujets } mais  la  plus  grandepartie  de  ce 
»>  qu’il  fait  doit  être  l’objet  de  nos  refpects  , 8c 
« non  pas  de  nos  connoilfances.  11  fait  des  vers 
»>  en  homme  d’efprit , 8c  non  pas  enpoëte....» 
« Sa  converfation  eft  amufante  & aimable.  Il  a 


» une  maniéré  de  s’énoncer  fimple  & noble,  des 
»>  termes  propres  fans  être  recherchés.  Il  montre 
» aufli  de  la  fageffe  8c  de  la  retenue  : de  fa  retenue 
«>  on  en  fait  aifément  du  dédain.  Il  donne  l’im- 


« prefTion  d’un  caraétere  dégoûté  par  délicatelTe. 
» PeublefTédes  injuftiçes  qu’on  peut  lui  faire, 
la  connoifTance  de  lui-même  le  raffine  j 8c  fa 
»>  propre  eftime  luifuffit. 

A cesdifférens  traits  du  portrait  de  M.  de  Fon- 
teneile , j’ajouterai  celui  de  M.  de  la  Motte , éga- 
lement peint  par  Madame  de  Lambert.  » M.  de 
« la  Motte, dit-elle, eft Pocte , Philofophe , Ora- 
r>  teur.  Dans  fa  poëfieilyadugénie,del’inven- 
»>  tion  , de  l’ordre  , de  la  netteté , de  l’unité  , de 
»>  la  force  ; & , quoi  qu’en  ayent  dit  quelques  cri- 
tiques  , de  l’harmonie  8c  des  images  : toutes  les 
» qualités  néceffaires  y entrent j mais  ion  imagi- 
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« nation  eft  réglée  : fi  elle  pare  tout  ce  qu’il  fa ici 
i>  c’ eft  avec  fagefTe^  fi  elle  répand  des  fleurs,  c’eft 
>>  avec  une  main  ménagère  $ quoiqu’elle  ait  prt 
*>  être  aufli  prodigue  que  toute  autre.  Tout  ce 
» qu’elle  produit , pafle  par  l’examen  de  la  raifon. 

» M.  de  la  Motte  eft  Philofophe  profond.  Phi-* 
i»  lofopher  c’eft  rendre  à la  raifon  toute  fa  dignité, 
ta  & la  faire  rentrer  dans  fes  droits  j c’eft  rapporter 
j»  chaque  chofe  à fes  principes  propres , & fecouer 
b le  joug  de  l’opinion  & de  l’autorité.  Enfin  la 
ta  droite  raifon  bien  confultée  , & la  nature  bien 
j>  vue , bien  entendue  , font  les  Maîtres  de  M.  de 
*>  la  Motte.  Quelle  mefure  d’efprit  ne  met-il  pas 
i»  dans  tout  ce  qu’il  fait?  Avec  quelles  grâces  ne 
i>  nous  préfente -t’il  pas  le  vrai  & le  nouveau  ? 
a N’augmente-t-il  pas  le  droit  qu’ils  ont  de  nous 
ü plaire  ? Jamais  les  termes  n’ont  dégradé  fes 
» idées  : les  termes  propres  font  toujours  prêts 
h Sc  à fes  ordres. 

« Son  éloquence  eft  douce  , pleine  , Sc  toute 
n de  chofes.  Il  régné  dans  tout  ce  qu’il  écrit , 
» une  bienféance , un  accord,  une  harmonie  ad* 
» mirables.  Je  ne  lis  jamais  fes  ouvrages  que  je 
m nepenfe  qu 'Apollon  & Minerve  les  ontaiftés 
» de  concert.  Un  Philofophe  a dit  que  quand  Dieu 
n forma  les  âmes  , il  jetta  de  l’or  dans  la  fonte 
« destines  , & du  fer  dans  celle  des  autres.  Dans 
» la  formation  de  certaines  âmes  privilégiées  , 
» telle  que  celle  de  M.dela  Motte , il  a fait  en- 
» trer  les  métaux  les  plus  précieux  i il  y a renfer- 
» mé  toute  la  magnificence  de  la  nature.  Ces 
» âmes  à génie , fi  l’on  peut  parler  ainfi  , n’ont 
» befoin  d’aucun  fecours  étranger  : elles  tirent 
» tout  d’elles-mêmes.  Le  génie  eft  une  lumière 
« & un  feu  de  l’efprit,  qm  conduira  la  petfec* 
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Madame  de  Lambert.  9j 
« tïon  par  des  moyens  faciles.  L’ame  de  M.  de  la 
*s  Morte  eft  née  toute  inftruite , toute  fçavante  : 
î»  ce  n’eft  pas  un  fçavoir  acquis  , c’eft  un  fçavoir 
» infpiré.  On  fem  dans  tous  fes  Ouvrages  cette 
» heureufe  facilité  qui  vient  de  fon  abondance; 
33  il  commande  à toutes  les  facultés  de  fon  ame; 
33  il  en  eft  toujours  le  Maître , aulli-bien  que  de 
•>  fon  fujet.  Nous  n’avons  pas  vu  en  lui  de  com- 
33  mencement  ; fon  efprit  n’a  point  eu  d’enfance; 
»>  il  s’eft  montré  é nous  tout  fait  & tout  formé. 

>3  Ses  malheurs  lui  ont  tourné  à profit.  Quand 
»3  ce  monde  matériel  a difparu  à fes  yeux  par  la 
»3  perte  de  la  vue  , un  monae  intellectuel  s’eft  of- 
»>  fert  à fon  ame;  fon  intelligence  lui  a tracé  une 
33  route  de  lumière  toute  nouvelle  dans  le  chemin 
33  de  l’efprit.  La  vûe,plus  que  tous  les  autres  fens  , 
33  unit  l’ame  avec  tous  les  objets  fenfibles.  Quand 
3»  tout  commerce  a été  interrompu  avec  eux , l’a- 
» me  de  M.  de  la  Motte,  deftitucede  cës  appuis 
33  extérieurs  , s’eft  recueillie  & repliée  fur  elle- 
33  même  : alors  elle  a acquis  une  nouvelle  force  , 
n & eft  entrée  en  joui  fiance  de  fes  propres  biens. 

33  Laifions  l’homme  à talent,  & envifageon* 
n le  grand  homme;  Souvent  les  talens  fupérieurs 
33  fe  tournent  ep  malheur  & en  petitelfe  ; ils  nous 
33  expofent  à la  vanité  qui  eft  1 ennemie  du  vrai 
33  bonheur  , & de  la  vraie  grandeur.  Ce  font  les 
33  grands  featimens  qui  font  les  Grands  hommes.^ 
33  Nulle  élévation  fans  grandeur  d’arpe , & fans 
33  probité.  M.  de  la  Motte  nous  a fait  fentir  des 
33  mœurs  , Sc  toutes  les  vertus  du  cœur  dans  ce 
33  qu’il  a écrit  ; fes  qualités  les  plus  eftimables 
3.  n’ont  rien  pris  fur  fa  modeftie.  Cet  orgueil  lyri- 
*»  que  qu’on  lui  a repr'oché,n’eft  que  l’effet  de  fa 
»3  fimplicirc , un  pur  langage  imité  des  Poètes  fes 
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» Prédécerteurs,&  non  un  fentimem.  M.  de  Fe- 
s>  nelon , cet  homme  fi  refpecfcable , dit  de  M.  do 
d la  Motte , que  fon  rang  eft  réglé  parmi  les  pre- 
y mi  ers  des  Modernes  ; qu’il  faut  pourtant  F inf- 
»>  truire  de  fa  fupériorité  & de  fa  propre  excellen- 
» ce.  C’eft  un  fpeétacle  bien  digne  d’attention  , 
»>  difoient  les  Stoïciens  , qu’un  homme  feul  aux 
» mains  avec  les  privations  & la  douleur.  Quelle 
» privation  que  la  perte  de  la  vue  pour  un  hom- 
n me  de  Lettres  ! Ce  font  les  yeux  qui  font  les  or- 
» ganes  de  fa  jouiftance  ; c’eft  par  les  yeux  qu’il  eft 
« en  fociété  avec  les  Mufes  ; elles  unifient  deux 
» plaifirs  qui  ne  fe  trouvent  que  chez  elles , le  dé- 
» fir  & la  jouiftance.  Vous  n’efluyez  avec  elles 
» ni  chagrin  ni  infidélité  : elles  font  toujours  prè- 
» tes  à fervir  tous  vos  goûts , &nous  offrent  tou- 
i»  jours  des  grâces  nouvelles  : mais  nous  ne  jouif- 
»»  fons  de  la  douceur  de  leur  commerce  , que 
» quand  l’efprit  eft  tranquille , & que  le  cœur  & 
» les  mœurs  font  purs.  Non-feulement  M.  de  la 
» Motte  foutientde  fi  grandes  privations;  mais 
« s’il  eft  livré  à la  plus  vive  douleur,  il  la  foudre 
j»  avec  patience';  il  eft  doux  avec  elle  ; il  fait  fen- 
» tir  qu’il  n’a  point  ufé  dans  les  phifirs  , ce  fond 
» de  gaieté  que  la  nature  lui  a dfmné  ; puifqu’il 
» fçaxt  la  trouver  dans  fes  peines.  Dans  la  douleur 
» il  faut  que  l’ame  foit  toujours  fous  les  armes  ; 
» qu’à  tout  moment  elle  rappelle  fonxourage,  8c 
» qu’elle  fpit  ferme  contre  elle-même.  Il  a palfé 
» par  l’épreuve  de  l’envie  : quand  l’ame  ne  fçait 
n pas  s’élever  par  une  noble  émulation , elle  tom- 
>*  be  aifément  dans  la  bafterte  de  l’envie.  Quelle 
« injuftice  n’a-t-il  pas  foufferte,  quand  fes  fables 
»>  parurent  ? Je  crois  que  ceux  qui  les  ont  improu- 
» vées,  n’avoientpas  en  eux  de  quoi  enconnoî- 
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»i  tre  toutes  les  beautés  : ils  ont  crû  qu’il  n’y  aVoit 
» pour  la  fable  j que  le  fimple&  le  naïf  de  M.  des 
>s  la  Fontaine  : le  fin , le  délicat , le  penfer  de  M. 

>»  de  la  Motte  leur  ont  échappé  , bu  ils  n’ont  pas: 

» fçu  le  goûter.  Afes  tragédies,  on  a vu  les  mê- 
>>  mes  perfonnes  pleurer  & critiquer  : leur  fenti- 
>>  ment  plus  fincerc  dépofoit  contre  leur  injufti- 
ce:  ils  fe  refufoientàfes  douces  émotions, &£ 

» mettoient  l’improbation  à la  place  du  plaifir. 

» Avec  quellç  dignité  8c  quelle  bienfeartce  n’a-* 

» t-il  pas  répondu  a la  critique  amere  deMada- 
>j  me  Dacier  ? Enfin  nous  jouiffons  de  fon  méiitô  , 
» & de  fes  talens  ; & la  malignité  du  fiècle  l’em-* 
pêche  de  jouir  de  fa  gloire  & de  fon  immortàli- 
n té.  Pour  moi  je  le  vois  des  mêmes  yeux  que  U 
i>  poftérité  le  verra. 

» La  confiante  amitié  de  M.  de  Foritenellé 


»>  pour  M.  de  la  Motte  , fait  l’éloge  de  tous  leS 
» deux  : le  premier  m’a  dit  que  le  plus  beau  trait 
de  fa  vie  etoitde  n’aVoir  pas  été  jaloux  de  M.  de 
» la  Motte.  Juge*  du  mérite  d’un  Auteur , qu?uri 
>>  aulTi  grand  homme  que  M.  de  Fontenelle",  a* 

>>  trouvé  digne  de  fa  jaloufie. 

Le  T raite  de  la  vieillefTe  pat  Madame  de  Latn->  Traité 
ber t ell  une  réglé  de  conduite  pour  les  femmes , 1*  vieillçf*. 
à mefure  qu’elles  avancent  en  âge  : l’Autéur  ^e* 
l’adrefTe  à fa  fille , pour  qui  feule  il  fut  cdm- 
pofé.  ! ■ r ' v-  ' . 

* » Tout  le  monde  craint  la  vieillefTe  : on  lare*' 


u garde  comme  un  âge  livré  â la  douleur  8c  au  cha-* 
»3  grin , où  tous  les  plaifirs  difparoiffent.  Chacufi 
j>  perd  en  avançant  dans  l’âge  , & les  femme» 
» plus  que  les  hommes.  Comme  tout  leur  mérité 
« confifte  en  agrémens  extérieurs , 8c  que  le  terne 
b les  détruit  , elles  fe  trouvent  abfolument  4 4% 
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y.«  MfDAKÏ-DlXAXBUTÎ 
« nuées  j car  il  y a peu  de  femmes  dont  le  njdrl- 
« te  dure  plu^  que  laheaurc. 

« Les  femmes  galantes  ont  beaucoup  à perdre* 
» furtout  celles  qui  n’ont  rien  ménagé  , &c  qui 
« ont  été  infidèles  aux  préjugés  &c  aux  vertus  de. 
« leurfiecle.  Les  plaifirs , le  leul  lien  qui  lesunif* 
« foit  aux  hommes,  venant  à manquer , elles  ne 
» tiennent  plus  à eux , nieuxàelles-  ...  . » . .. 
« Enfin  il  y a un  rems . dans  la  vie  des  femmes  , 
» qui  devient  une  crife  : c’eû  la  conduite  qu’elles 
« gardent , &c  leparti  quelles' prennent , qui don- 
« nentladerniere  forme  à leur  rcputation,&  d’où 
» , dépend  le  repos  de  leur  vie. 

_ ; » Dans  tous  les  tems  de  la  vie , nous  devons 
v aux  autres nous  nous  devons  à nous-mêmes. 

« Lds  devoirs  envers  les  autres  doublent  en  vieil- 
» liftant.  Dès  que  nqus  ne  pouvons  plus  mettre 
» d’agrémens  dat^s  le  commerce  , on  nous  de- 
» mande  de  vraies  vertus  ». 

» Il  faut  donc , ea  vieillilfant , s’obfecver  dans 
>f.  ,tout  j dans  fes  difpoucs , dans  fes  maniérés , & 

» enfin,  jufques  dans  fes  habits.  Rien  de  plus  ri- 
« dicule  que  de  faire  ientir  par  des  parures  re- 
, «^cherchées , qu’on  veut  rappell.er  les  agrpmens 
r >». qui  nous  quittent  : une  vieillefte  avouée  eft 
«.  moins  vieille.  , 

- rr^.  Un®  vieille  ferupae  ne  doit  pas  avoir  moins  » 
«d’attention  à fes  fociétés,&  ne  doit  s’unir  qu’à  des 
u„ppf£ppnesde  mœurs  & d’âges  femblables.  Les 
ix  .foedaclesj  les  lieux  publics  doivent- être  interr 
gaf^qudu  moinsil  faut  y aller  rarement  : dè$ 

« mi’qj}  rçe  peut  plus  parer  ces  lieux-là  , il  faut  les 

• -f 

« Ce;  font  les  mœurs  qui  font  les  malheurs , Ôç 
ji^jiqixpas  la  viedlefte,  Tout  âge  eft  à charge 
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»»  a qui  n’a  pas  au  dedans  de  foi-même , ce  qui 
» peut  rendre  la  vie  heureufe.  On  demandoit  k 
» un  philofophe  qui avoit  vécu  cent  fept  ans  , s’il 
» netrouvoit  pas  la  vieennuyeufe  ? Je  n’ai  pas  à 
» me  plaindre  de  ma  vieillefle,  dit-il,  parce  que  * 
» je  n’ai  pas  abufé  de  ma  jeunefTe.  ; . . , .Un 
*>  de  voit’  indifpenfable  de  la  vieillefle,  eftde  faire! 

» ufage'du  tfems  : moins  il  nous  en  refte  , plus  il 
» doit  êtfe  précieux  5 le  tems  des  Chrétiens  eft  lé' 

* prix  de  l’Éternité.  ' 

» Il  faut , dit-on  , achever  fa  vie  avant  fa  mort* 
i>  c’eft-à-dire , Les  projets  : achever  fa  vie , e’eft 
» avoir  ufé  fon  goût  pour  la  vie  : car  pour  les  pro- 
» jets , tartt  que  nous  vivons,  nous  nous  amulons 
» d’efpérance  j & nous  vivons  moins  dans  la 
i>  prêtent  que  dans  l’avenir.  La  vie  feroit  courte  i 
» li  l’efpérance  ne  luidonnoit  pas  d’étendue.  » 

Un  des  grands  avantages  de  la  vieillelfe  , felorf 
Madame  de  Lambert,  c’eft  la  liberté  ».  Le  dernier 
» âge  , dit-elle  , nous  affranchit  du  joug  de  l’opi- 
» niorn  Nous  revenons  à nous  5 ce  retour  a fes  dbu-- 
» ceurs  ; nous  commençons  à nous  confulrer  & l' 
j>  nous  croire^ nous  échappons  à- la  fortune  &â l’il- 
j*  lufion. ..  i ...  . Nous  commentons  avoir  notré1 
» erreur,  d’avoir  faittantde  casdes'hommes  : ils* 
» nous  apprennent , fouvenr  à nos  dépens,  âne 
jj  compter  fur  rien  : les  infidélités  nous  déga- 
» gentil»  faluffeté des plaifirs  nous  défabufe. 

>»  La  vieilleffe  suffi  nous  affranchit  du  joug; 
des  paffions:  La  naifon  nous  eft  rendue  : elle  re- 
»*  prend  tous  fes  droits } nous  commençons  à Vi?' 
ii  vre  , quand  nous  commençons  à lai  obéir. .. . . 

»>  La  nature  nous  donne  des  défirs  & des  goûts 
>»  conformes  à l’état  préfent.  Dans  la  jeuneffe  on' 
j»  fe  fait  une  fauffe  idée  de  la  vieilleffe  : ce  font' 
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» des  craintes  que  nous  nous  donnons  ; ce  n’elï 
» pas  la  nature  qui  nous  les  donne  : parce  que 
» nous  craignons  dans  l’état  où  nous  fommes,les 
» pallions  de  l’état  où  nous  ne  fommes  pas  ». 
Réflexions  Les  réflexions  nouvelles  fur  les  femmes  ©firent 
fur  les  fcm-  [e  plus  grand  fuccès.  M.  Lockman,  connu  en  An- 
*ncs*  gleterre  par  plufieurs  traductions  de  nos  rfîeilleurs 
livres  françois  , les  fit  réimprimer  à Londres  avec 
une  verfion  Angloife.  Le  titre  original  de  ce  petit 
Ouvrage  étoit  Métaphyjîque  d‘ Amour  ce  titre 

convenoit  aflez  à la  maniéré  dont  Madame  de 
Lambert  traite  de  cette  palfion.  Elle  commence 
par  s’élever  contre  l’injuftice  des  hommes , qui 
« iemblent  exiger  que  les  femmes  ne  fafTent  aucun 
ufage  de  leur  efprit.  Comme  c’eft  fa  propre  caufe 
quelle  défend , elle  la  fait  valoir  par  des  raifons 
&c  par  des  autorités.  Elle  prétend  avec  juftice,quo 
fon  fexe  a pour  les  fçiences, autant  de  difpofitions 
& de  talens  que  le  nôtre.  Un  Auteur  trcs-refpec- 
table,  lePere  Mallebranche,  donne  aux  femmes 
touslesagrémensde  l’imagination  : ce  qui  eft  de 
goût  eft , dit-il , de  leur  reftort  ÿ & elles  font  ju- 
ges de  la  perfection  de  la  langue.  L’avantage  n’eft 
pas  médiocre.  Quand  Saint  Evreraond  a voulu 
donner  un  modèle  de  perfection , il  ne  l’a  pas  pla-> 
cé  chez  les  hommes,  je  crois  , dit-il , moins  îm- 
poflible  de  trouver  dans  les  femmes  la  faine  raifon 
des  hommes , que  dans  les  hommes  les  agrémens 
des  femmes.  Montagne affure que  les.femmes  ont 
un  efprit  plein-fautier;  c’eft-à-dire,  qu’elles  apper- 
çoivent  a®  plein  faut  , d’une  maniéré  vive 
prompte , fans  qu’il  en  coûte  rien  à la  raifon , tout 
ce  qu’il  y a à voir  dans  chaque  chofe.  Enfin,  Ma- 
dame de  Lambert  rapporte  ce  qui  a été  dit  de  Ma- 
dame de  la  Sablière.  On  demandoit  un  jour  à u» 
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homme  d’efprit  de  fes  amis  ce  qu’elle  faifoit  & 
ce  qu’elle  penfoitdans  f*  retraite?  Elle  n’a  jamais 
penfé,  répondit-il  ; elle  ne  fait  que  fentir. 

Après  avoir  ainfi  fait  l’apologie  de  fonfexepar 
rapport  à l’efprit  & au  goût  , Madame  de  Lam- 
bert traite  de  l’amour.  Cette  paftion  dangereufe 
cefleroit  de  l’être , fi  elle  étoit  telle  que  l’Auteur 
voudroit  l’introduire  dans  le  monde.  Son  fenti- 
ment  analyfé  n’eft  autre  chofe  que  l’amour  plato- 
nique , ou  l’amour  des  efprits.  C’eft  un  amour 
entièrement  dégagé  des  fens.  Je  doute  que  notre 
fiécle  s’accommode  d’un  pareil  fyftême.  Ce  petit 
écrit eftplein  d’imagination , de  finelfe  & d’agré- 
ment. C’eft  dommage  qu’il  roule  fur  une  opinion 
purement  idéal , qu’il,eftimpoflible  que  l’humani- 
té adopte  jamais.  V oici  encore  quelques  réflexions. 

»»  Les  pallions  font  des  cordes  qui  ont  befoin 
» de  la  main  d’un  grand  Maître  pour  être  tou- 

» chées La  vertu , & non  le  plaifir , doit 

i>  être  le  premier  objet  de  l’amour Mal- 

» heur  aux  femmes  qui  ne  cherchent  dans  l’a- 
« mour  que  les  plaifirs  des  fens  jXjue  celui  d’être 
»>  fortement  occupées  & entraînées  , & que  celui 
»>  d’être  aimées  : elles  aiment  l’amour  & non 
» pas  l’Amant  : ces  perfonnes  fe  livrent  à tou* 
»jes  les  pallions  les  plus  ardentes  : vous  les 
« voyez  occupées  du  jeu , de  la  table  : tout  ce 
v qui  porte  la  livrée  du  plaifir  , eft  bien  reçu» 
» De  pareilles  femmes  perdent  toutes  les  ver- 
y>  tus  , en  perdant  l’innocence  j & quand  leur 
» gloire  eft  une  fois  immolée , elles  ne  ména- 
*>  gent  plus  rien.  On  faifoit  des  reproches  à 
n Madame  de  C***  qui  violoit  toutes  les  régies 
a de  la  bienféance  :je  veux  jouir,  difoit -elle,  de- 
m la  perte  de  ma  réputation. 
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jj  L’amour  ne  fçauroit  être  heureux  qu’il  nô 
I?  foir  réglé.  Quand  il  ner  coûte  ni  vertu , ni  bien^ 
»>  féance , nous  jouiffons  d’un  bonheur  fans  in- 

jj  terruption L’amour  eft  à l’ame  ce  que 

>•  la  lumière  eft  aux  yeux  j il  écarte  les  peines  , 
î>  comme  la  lumicre  écarte  les  ténèbres  ». 

Urçe  femme  jeune  & jolie  eft  faite  pour  être 
aimée  ; mais  la  Marquife  de  Lambert  ne  veut 
point  que  dans  un  certain  âge  elle  conferve  en- 
core des  prétentions.  » La  jeuneffe , dit-elle , eft 
»>  le  tems  des  amours  : dès  que  vous  voulez  paf- 
» fer  ce  tems  prefcrit , les  peines  doublent  & les 
» plaifirs  diminuent.  La  réglé  eft  qu’il  faut  cef- 
»»  fer  d’aimer,  dès  qu’on  ceffe  de  plaire.  Vous 

me  demandez  quel  terme  , quel  âge  a-t-on 
î>  marqué  ? C’eft  aux  hommes  à en  décider.  Ils 
»j  font  bons  juges  de  ce  qui  plaît  j il  faut  les  en 
»j  croire  } ils  fentent  l’effet  que  nous  faifons  fut 
!»  eux  j>.  1 . . . 

» Les  hommes  nous  ont  deftinées  à être  un 
j>  fpeétacle  agréable  à leurs  yeux  } & dès  que 
jj  nous  ne  montrons  rien  qui  leur  plaît , nous 
jj  n’avons  ni  leurs  regards  , ni  leurs  attentions. 
jj  Quand  on  a paffé  la  première  jeuneffe  , com- 
» ment  fe  permettre  des  foiblefles  ? Dans  un 
jj  tems  contacté  à la  raifon , & où  elle  doit  tf- 
jj  prendre  tous  fes  droits  , (î  vous  vous  dérobez 
îj  a vos  devoirs  , vous  n’échapperez  pas  aux  re- 
jj  mords.  Le  monde  nous  obferve  : or,quand  une 
jj  femme  a perdu  fa  beauté  , elle  n’a  plus 
» de  quoi  corrompre  fes  juges  ; ils  reprend 
v nent  leur  févérité  naturelle.  Le  monde  ne 

» nous  pardonne  plus  rien Il  n’eft  plus 

ji  permis  d’avoir  des  torts  } & nous  avons  perdu 
H le  droit  de  faillir, 
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« Les  femmes  aiment  aufti  fortement , dans 
» le  tems  où  il  leur  eft  le  plus  défendu  d’aimer  j 
» mais  elles  courent  rifque  d’aimer  feules  j ce 
y>  qui  eft  un  étar  trifte  : elles  ne  peuvent  jouit 
j>  de  la  confiance  d’être  aimées  \ Çc  ‘c’eft  pourtant 
» de  cetre  fureté  que  fe  tire  le  grand  charme  dé 
v l’amour.  La  feule  reftource  d'une  femme,  con- 
» tinue  Madame  de  Lambert,  c’eft de  remplacer 
» par  des  qualités  folides,çe  qui  échappe  de  grâces 
» & de  beauté  : ainfi  ce  que  vous  pouvez  faire 
» de  mieux  , quand  vous  avez  palfé  la  première 
» jeunelTe , c’eft , fi  la  figure  fe  foutient  enco-  - 
» re  , & qu’elle' puifte  faire  quelque  impreifion , 

» de  profiter  de  ces  mouvemens  pour  porter 
» tout  à l’eftime  , de  ramener  tout  à elle,  afin 
» que  fi  l’on  s’eft  attaché  à vous  par  les  agrémens, 

» vous  falliez  que  l’on  y refte  par  le  mérite  dè’ 

» l’efprit  &c  du  cœur  ». 

Ce  morceau  eft  précédé  d’un  petit  difcours  fur  Difcours 
la  délicatelTe  de  l’efprit  & du  fentiment.  Dé  tous  fur  la  dcli- 
les  bienfaits  de  la  nature , celui  qui  nous  paroît  cate*fc* 
le  plus  agréable , félon  Madame  de  Lambert , 
d eft  la  délicatelTe  j elle  découvre  mille  beautés , 

& rend  fenfible  à mille  douceurs  , qui  échap- 
pent au  vulgaire.  C’eft  un  microfcope  qui  grof- 
îit  aux  yeux  des  uns  , ce  qui  eft  imperceptible 
aux  autres  : mais  à côté  des  rofes  font  les  épi- 
nes. » Combien  la  délicatelTe  de  l’efprit  ne 
>y  caufe-t-elle  pas  de  dégoûts  ? Rarement  con- 
» tent  des  autres  , jamais  content  dé  foi-même  , 

» avec  ce  faux  tréfor,  on  pjtlfe  fa  vie  dans  une 
» idée  de  perfection , qu’on  ne  trouve  pas  che2 
»»  autrui,  & qu’on  ne  peut  attraper  foi-même.....  . 

» Quelle  fouree  de  brouillerie  pour  l’amour  prô-' 
v pre  ? 

G iv 


Digitized  by  Google 


^94  Madame  de  Lambert# 

» Les  plus  grands  malheurs  font  ceux  que  caufe 
»j  la  délicatelte  des  fentimens.  Quelle  fource  de 
» querelles  entre  deux  cœurs  qui  n’en  font  pas 
»>  egalement  touçhés  ! Quel  çrime  ne  fait  - elle 
?>  pas  d’un  manque  d’attention  ou  de  finçérité  ? 
» . . . . On  cherche  en  feçret  à excufeç 

».  çe  qu’on  aime  ; quelle  douleur  quand  on  n’y 
» peut  pas  réuflir  ! Quelle  violençe  pour  cacheç 
»>  tous  çes  mouvemens  ! 

Bien  des  gens  , Madame , confondent  en- 
semble la  réputation  & la  confidération  ; rien 
de  lî  différent  cependant } & vous  en  jugere? 
par  le  petit  difcours  de  la  Marquife  de  Lam- 
, bert , que  je  vous  envoie  par  extrait, 

» L’on  jouit  mieux  de  la  confidération  que  de 
» la  réputation  ; l’une  eft  plus  près  de  nous , & 
»»  l’autre  s’en  éloigne. 

» La  confidération  eft  le  mérite  de  toute  une 
» vie  y & la  réputation  eft  fouveqt  donnée  à une 
» aéfcion  faite  au  hazard. 

» La  confidération  tient  plus  aux  mœurs  que 
» la  réputation  , qui  fouvent  n’eft  due  qu’à  des 
» vices  d’ufage  bien  placés  & bien  préparés  j 
» ou  quelquefois  à des  crimes  heureux  & illuL 
v très. 

» Les  adtions  d'éçlar  infpirent  plus  d’envie 
#>  que  d’admiration  : les  hommes  fe  révoltent 
»>  contre  ce  qui  les  abaifTe  : aulli  l’admiration  eft 
» un  état  violent  pour  la  plupart  des  hommes  ‘y 
» & elle  ne  demande  qu’à  finir. 

» L’amour  de  nos  citoyens , la  politefte  , font 
» des  qualités  aimables , qui  contribuent  le  plus 
?»  à nous  donner  de  la  confidération  : c’eft  un 
v ménagement  de  l’amour  propre  des  antres , 
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V>  qui  établit  & entretient  la  paix  entre  les  hom« 

» mes. 

» Si  vous  voulez  conferver  la  conlidération  , 

» dit  Gratien  , faites  vous  connoître  , & non 
m comprendre  : ne  conduifez  point  l’intelligence 
»»  des  hommes , jufqu’à  l’extremité  de  votre  mé- 
»>  rite  ; car  tour  ce  qui  leur  eft  connu  leur  im- 

» pofe  moins Si  votre  mérite 

» eft  au-deftiis  de  votre  réputation , montrez- 
» vous , 8c  qu’on  connoifle  votre  prix  : fi  votre 
» réputation  eft  au-deflus  de  ce  que  vous  valiez, 

- « cachez-vous  ÿ 8c  jouiftcz  de  l’erreur  des  hom- 
i»  mes  ». 

L’Hiftoire  de  la  femme  Hermite  eft  extrême-  Là  femm* 
nient  touchante.  L’Héroïne  eft  un  modèle  ac-Hcrmuc* 
compli  des  malheurs  de  l’Amour.  On  ne  peut 
s’empêcher  de  donner  des  larmes  au  reçit  de  fes 
tragiques  avantures.Elle  étoit  adorée  d’un  Prince, 
à qui  cependant  elle  avoit  préféré  un  Duc , qui 
ne  l’aimoit  que  par  vanité  ; celui-ci  s’étoit  battu 
contre  fon  rival  qu’il  avoit  tué.  Pour  échapper 
au  reflentiment  de  la  famille  du  Prince , 8c  â la 
fureur  de  fon  pere  , elle  prend  le  parti  de  fuir 
tout  commerce  humain,  & d’aller  pleurer  dans 
la  folitude  les  funeftes  fuites  de  fa  paflion.  En 
marchant  le  long  d’une  colline  , elle  apperçoit 
un  bois  , elle  y entre  j 8c  voyant  une  petite  mai- 
fon  qu’un  Berger  lui  dit  être  un  hermitage  , 
elle  s’avance  8c  la  trouve  ouverte.  L’Hermite  ' 
étoit  rnort  depuis  quelque  tems  j elle  prend  fa 
place.  Deux  Dames  qui  le  çroyoient  encore  vi- 
vant , fe  promenant  un  jour  auprès  de  fon  habi- 
tation , furent  curieufes  de  l’entretenir.  Elles 
virent  une  femme  grande  bien  fake , qui  en-» 
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trabrufquementdans  cette  demeure  champêtre  2 
& qui  ferma  la  porte  après  elle.  Vous  jugez  bien 
quelles  commencèrent  à rabattre  de  la  haute 
opinion  qu’elles  avoient  de  la  vertu  du  faint 
perfonnage  : leur  curiofité  redoubla.  Elles  eurent 
la  méchanceté  de  frapper  rudement  à la  porte  , 
en  criant  de  toutes  leurs  forces  qu’elles  vou- 
loient  voir  l’Hermite.  La  meme  perfonne  qu’el- 
les avoient  vu , ouvrit  la  porte  , & leur  dit  qu’el- 
les n’y  trouveroient  qu’elle.  Elles  entrèrent  bruf- 
quement  \ & ayant  un  peu  de  tems  parcouru 
toute  cette  petite  habitation , qui  étoit  limple  &c 
modefte,  elles  furent  tres-étonnéesde  n’y  trou- 
ver que  celle  qui  leur  parloit.  C’eft  à ces  deux 
Dames  quelle  fait  l’hiftoire  de  fa  vie. 

Pour  ne  rien  omettre  des  Œuvres  de  Ma- 
dame de  Lambert,  je  dirai  deux  mots  du  Dia- 
logue entre  Diogene  & Alexandre.  Ce  dernier 
ne  trouve  de  grandeur  que  dans  le  nombre  & la 
rapidité  de  fes  conquêtes.  Diogene  , couvert  du 
manteau  de  fa  Philofbphie,  répond  au  Conqué- 
rant , & lui  fait  voir  que  la  médiocrité , la  pau- 
vreté même , font  les  feuls  biens  véritables.  » Cet 


» état,  lui  dit-il,  eft  le  feul,  où  l’on  connoilTe, 
j>  & où  l’on  fuive  les  imprelïions  que  donne  la 
» vertu.  Vous  même  avez  répété  plufîeurs  fois  , 
» que  fi  vous  n’étiez  pas  Alexandre  , vous  vou- 
» driez  être  Diogène  \ vous  avez  donc  fenti  l’a- 
» vantage  de  l’état  où  je  fuis  y & fi  votre  amour 
» propre  m’accorde  la  fécondé  place , je  pour- 
» rois  bien  mériter  la  première». 

Tel  eft  , Madame  , le  fens  du  Dialogue  de 
Diogene  & d’Alexandre.  Il  eft  plein  de  réflexions 
juftes  & vraies.  C’eft -toujours  le  même  efprit  de 
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Madame  de  Lambert , le  même  goût , les  mê- 
mes nuances.  Sa  morale  eft  pure  J fon  ftile  char- 
mant n’eft  pas  toujours  exaéfc  ; mais  on  voit  que 
ce  font  des  fautes  échappées  à la  vivacité  d’une 
femme  de  beaucoup  d’elprit.  Il  y a aufli  quelque- 
fois , mais  rarement , du  précieux.  Il  n’eft  guères 

rollible  de  n’y  pas  tomber,  quand  on  a dans 
efprit  autant  de  fineiïe , Sc  dans  le  cœur  autan; 
de  délicatefle  qu’en  avoit  çette  femme  Illuftjre.  v 

Jç  fuis , &c, 
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Poëmes  Ol  l’on  en  cro^  les  Panégyrifles  de  la  très-céle- 
facrés  & bre&  très-pieufe  Madame  Guyon  , elle  a com- 
Cantiqucs  pofé  fes  Pocmes  facrés  & Tes  Cantiques,  comme 
de  Mad.  les  Prophètes , les  Evangéliftes,les  Apôtres  , pof- 
Guyon.  fédés  de  l'efprit  de  Dieu , ont  écrit  les  Ouvrages 
qu’ils  nous  ont  laides.  Le  S.  Efprit  la  faifoit  par- 
ler avec  une  rapidité  étonnante , continuent  fes 
Se&ateurs  ; & dans  des  momens  d’un  recueille- 
ment plus  marqué , elle  prenoit  le  premier  papier 
qui  fe  ttouvoit  fous  fa  main , & y écrivoit  des  Can- 
tiques fur  toutes  fortes  d’airs  connus  , aufli  aifé- 
ment,  qu’elle  eut  écrit  ou  di&é  des  lettres.  Ce 
qu’on  admirait  davantage , c’eft  quelle  les com- 
pofoit  avec  la  meme  facilité  dans  fes  maladies,  qui 
étoient  fréquentes  & violentes  , & aumilieu  des 
fouffrances  , des  défolations  & des  peines  inté- 
rieures. 

Ce  que  les  Admirateurs  de  Madame  Guyon  re* 
gardent  comme  quelque  chofe  d’extraordinaire  , 
ne  vous  furprendra  point,Madame,fi  vous  jettez  les 
yeux  fur  les  4 volumes , qui  forment  le  recueil  de 
fes  Poêlies.  Vous  verrez  qu’en  maladie  comme  en 
fanté , fans  travail  & fans  être  infpiré  d’aucun  ef- 
prit furnaturel,  on  peut  faire  des  vers  de  l’efpece 
de  ceux  qu’elle  nous  donne.  Voici , Madame , un 
échantillon  de  ces  comportions  fublimes  , fi  van- 
tées par  les  Partifans  de  Madame  Guyon  : il  n’eft 
pas  befoin  de  vous  prévenir  que  ce  ne  font  pas 
même  des  vers,i  vous  vous  en  appercevrez  atfé- 
ment. 
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Zd  parole,  intérieure . 

Amour  pur  & divin  » 
r entends  bien  ton  langage} 

Qu’il  différé  de  l’humain  i 
Et  c’eft  un  grand  avantage. 

Ma  bouche  foyez  fage  j 
Mon  cœur  eft  en  fa  main. 

O filcnce  profond 
Du  cœur  & de  la  bouche  ! 

Dieu  pofTédant  notre  fond , 

Rien  d’ici  bas  ne  nous  touche. 

Je  fuis  comme  une  Touche  , 

C’eft  lui  qui  vous  répond. 

Je  ne  fcns  plus  d’efprit  ; 

Et  (i  je  parois  folle  , 

• Je  n’en  ai  aucun  dépit  ; 

Tout  ce  qu’on  me  dit  s’envole  j 
Je  n’ai  plus  de  parole  ; 

Mon  maître  me  l’a  dit. 

Qui  cjl  toute  à Jefus-Chrijl , n a plus  rien,  à 
• craindre . , 

Man  cher  petit  maître  , 

Je  fuis  toute  à vous  j 

Y peut  on  mieux  être , . : . >. 

Que  d’aimer  vos  coups  t 

Je  luis  toute  à vous  ; 

Y peut-on  mieux  être 
Que  d’aimer  vos  coups. 
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Je  n’ai  plus  de  peine  s 
Tout  devient  douceur  ; 

Je  n’ai  plus  de  gène  j 
Tout  devient  largeur  j 
Tout  devient  douceur  i 
Je  n’ai  plus  de  gêne  j 
Tout  devient  largeur. 

H 

Voies  & Conduite  de  Dieu  aimabtet 

Mon  petit  maître  a mille  appas  j 
Je  vous  le  dis  en  confiance  ; 

Vous  devez  marcher  fur  fes  pas  t 
Avec  lui  faire  une  alliance 
Qui  fu b fdle  éternellement  5 
Vous  agirez  fort  prudemment. 

Madame  de  Guyon  à traduit  le  Cantique  des 
Cantiques  * dont  je  ne  citerai  que  quelques 
ftrophes.  ■ :r.  . 

Que  je  te  donne  un  faînt  baifèf  j" 

Car  je  t’aime  plus  que  ma  vie  : 

Qu’on  cclfe  de  me  méprifer 
Lorfqu’en  contentant  mon  envie  . 

Tu  me  fuivras  hors  de  ces  lieux , 

Pour  foulager  mes  facrés  feux, 

**  r. 

Je  fuis  moi-même  comme  tfn  mur.' 

Comme  une  tour  font  mes  mamméUoî  : 

Tout  me  paroît  fort  & très  fur,  - 
Sur  les  grâces  furnaturelies  j V 
Depuis  que  j’ai  trouvé  la  paix  f 

Près  de  ixluvqui  foui  me  piaîc,  • . 
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Ma  DA  xi*  G u y o 
Ma  lueur  cft  un  jardin  fermé  j 
Ç'eft  une  fontaine  talée  ; 

Le  Jardinier  qui  l’a  formé. 

Le  couvre  d’unç  fpmbre  allée  , 
L'environnant  de  toutes  parts , 
De  murs , de  haies , de  remparts* 


** 

J ai  dépouille  mes  ornemens } 

Ah  ! comment  les  revêtirai-je  î 
Mes  pieds  quç  j'ai  lavés , font  blancs  j 
* Hélas  ! comment  les  falirai-je  ! 

Mon  bien  aimé  paife  fa  main , 

Et  ne  veut  attendre  demain. 

Quelques  mauvais  que  fuient  les  vers  de  Ma- 
dame Guyon  , on  ne  peut  nier  qu’ils  ne  refpi- 
tent  un  très-grand  détachement  deschofes  d‘ici- 
bas , un  oubli  total  de  foi-même. 

Jeanne  Marie  Bouvières  de  la  Motte  Guyon, 
dite  communément  Madame  Guyon  , effc  née  à 
Mqntargis  , de  pacens  nobles , le  1 3 Avril  1748. 
Elle  époufa  à l’àge  de,  18  yns  , le  fils  du  célébré 
Guyon,  qui  entreprit  le  Canal  de  Briarej  & qua- 
tre ans  après  fon  mariage  elle  devint  veuve , & fe 
trouva  Maîtrelfe  degrands  biens.  Elle  vint  alors  à 
Paris  , oùelle  liaanaitiéjavec  M.d’Aranthon , Evê- 
que de  Genève.  Ce  Prélat  l’engagea  d’aller  de- 
meurer dans  fon  Diocèfe , pour  établir  à Gex  une 
Communauté  avec  pluûeurs  nouvelles  Catholi- 
ques , afin  de  travailler  à la  converlion  des  Proteff- 
tans.  Madame  Guyon  fe  rendit  â Gex  en  1 <>  S_i  , 
& abandonna  tous  fes  biens  à fes  enfans , en  fe  re- 
tenant une  Hjûdiquepeniion.  Quelque  tems  après, 

r r-  - • 
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Vie  de 
Madame 
Guyon. 
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n’ayant  pu  confentir  à devenir  fupétieure  de  la 
nouvelle  Communauté  établie  à Gex,  & les  réglés 
de  cette  Communauté  n’étant  point  de  fon  goût  , 
elle  fe  retira  chez  les  Urfulines  de  Thonon,de-là  i 
Turin  , puis  à Grenoble  , & enfuite  à Verceil. 
C’eft  pendant  fon  féjour  dans  ces  divers  pays  , 
qu’elle  compofa  le  Moyen  court  & très-facile  de 
faire  Oraifon  , & Un  autre  livre  intitulé:  le  Can- 
tique des  Cantiques  de  Salomon  , interprété félon  le 
fens  myftiquc.  Ces  deux  Ouvrages  lui  attirèrent 
tant  de  difgraces  , qu’étant  venue  à Paris  par  le 
confeil  des  Médecins , elle  fut  renfermée , par 
ordre  du  Roi , chez  les  Filles  delà  Vibration  de 
le  rue  S.  Antoine.  Elle  en  fortit  quelque  tem9 
après , à la  follicitation  de  Madame  de  Miramion 
& des  Religieufes  du  Monaftere  , qui  rendirent 
témoignage  à fa  vertu.  C’eft  alors  qu’elle  lia  ami- 
tié avec  M.  de  Fenelon , M.  le  Duc  de  Chevreufe, 
M.  le  DucdeBeauvilliers  , Madame  la  Duchefld 
de  Béthune,  & plufieurs  autres  perfonnes  diftin- 
guées  par  leur  elprit&  parleur  mérite.  Malgré  ces 
haifons , on  continuade  s’élever  contr’elle } ce  quî 
lui  fit  prendre  le  parti  de  confier  tous  fes  écrits  à 
M,  Boftuet  , & de  les  foumettre  à fon  jugement; 
Cet  habile  Prélat , après  un  examen  de  plufieurs 
mois , qu’il  fit  avec  M.  de  Noailles  , M.  de  Fene- 
lon , & M.  Tronfon  , drefta  trente  articles  qu’il 
crut  fuffifans  pour  mettre  à couvert  les  faines  ma- 
ximes de  la  ipiritualité  & de  la  vie  myftique.  M. 
de  Fenelon  y en  ajouta  quatre  autres  \ & ces  trente- 
quatre  articles  furent  lignés  à Ifly  par  les  quatre  * 
Examinateurs , après  un  férieux  examen.  Madame  • 
Guyon  fe  fournit  à ces  articles  & les  ligna  , mais 
tout  cela  ne  calma  pas  l’orage.  Elle  fut  enveloppée 
dans  la  Caufe  de  M.  de  Fenelon  , accufée  de  quié- 

' tiime  r 
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tifime  , 8c  renfermée  au  Château  de  Vincennes  , 
puis  chez  les  Filles  de  S.  Thomas  à Vaugirard, 

8c  enfuice  à la  Baftille.  Enfin  , le  Livre  des  Ma- 
ximes des  Saints  ayant  été  condamné  par  le  Saine 
Siège,  &M.de  Fenelon  s’étant  fournis.  Madame 
Guyonfortit  de  la  Baftille,  Sc  fe  retira  à Blois  , 
quelle  mourut  douze  ans  après, dans  les  fehtimenS 
de  la  piété  la  plus  tendre  le  9 Juiii  1717,  âgée  dé 
Ccf  ans.  Outre  les  Ouvrages  dont  je  vous  ai  parlé , 
on  a d’elle,  l'ancien  Teflament  avec  des  explica- 
tions & des  réflexions  : fa  vie  écrite  par  elle-riiêmej 
les  Torrens  fpirituels  : des  Lettres  chrétiennes  8c 
fpirituelles  ; des  vers , 8c  un  grand  nombre  d’au- 
tres livres  myftiques , écrits  avec  beaucoup  de  feii 
& d’imagination.  Ses  Ouvrages  rie  font  point  dé 
nature  à pouvoir  être  cités  , même  par  Extraits  J 
éc  je  doute  que  cette  leélure  pût  vous  être  agréa-, 
ble. 

Je  vais  vous  parler  ici , Madarrie , dé  quelque^ 
dutres  femmes  qui  ont  vécu  daiis  le  même  temè 
que  Madame  Guyon , mais  qui  ont  fait  moins  dé 
bruit  dans  le  monde.  Antoinette  de  Salvari,  née 
à Alby  , fut  mariée  à Antoine  de  Forirvielle  , 

Seigneur  de. Saliez  , Viguier  d’Alby  , dont  elle  j^a(j  ^ 
refta  veuve  de  bonne  heure.  Coinmé  elle  joignoif  saliez, 
à beaucoup  d’efprit , un  grand  goût  poür  les  feien- 
ces , elle  ne  forigea  pas  à fe  reiriarier , afin  de  s’ÿ 
livrer  avec  plus  de  liberté.  Elle  terioit  chez  elle 
des  aflemblées  de  gens  d’efprits  & de  fçavans. 

On  y difeoufoit  fur  toutes  fortes  de  fcierices  8c  de 
littérature  j 8c  Madame  de  Saliez  y brilloit  pat 
fon  efprit  8c  fonfçavoir.  En  1689 , l’Académie 
des  Ricovr acide  Padoue  lui  envoya  des  lettres  d’A- 
cadémicienne  $ 8c  elle  la  temercia  par  une  lettré 
qui  mérite  d’être  rapportée. 

Tome  II,  H 
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r „ Les  Lettres  Patentes,  que  vous  avez  fait  ex- 
pédier  en  ma  faveur,  pour  me  donner  une  pla- 
„ ce  dans  votre  célébré  Académie  , étant  en  lan- 
,,  gue  Italienne , il  femble  que  les  très-humbles 
„ remercîmens  que  je  vous  fais , devroient  être 
tr  aulli  en  Italien  : mais  outre  que  je  n’en  connois 
j,  pas  alTez  toutes  les  délicatelTes , & qu’il  eft  in- 
„ différent  en  quelle  langue  l’on  parle  à des  per- 
,,  fonnes  qui  les  poffedent  toutes  j quel  moyen  , 
„ quand  on  ale  bonheur  d’être  Sujette  de  Louis 
,,  le  Grand , de  préférer  une  autre  langage  à celui 
,,  qui  régné  dans  fes  Etats , 8c  duquel  il  fe  fert 
„ pour  nous  donner  de  fi  juftes  & de  fi  douces  loix. 

Tandis  que  toutes  les  nations  du  monde,qui  ai- 
„ ment  fes  vertus , ou  qui  craignent  fa  pnifïance , 
apprennent  à parler  comme  nous  , je  ne  puis 
,,  m’attacher  qu’à  une  langue  qui  va  devenir  uni-. 
„ verfelle,  &que  notre  fçavante  Académie  fran- 
,,  çoife  a mife  a un  fi  haut  point  de  perfeétion  , 
„ quelle eft  plus  févere , plus  modefte , 8c  pref- 
,,  qu’aufli  ferrée  & aulli  féconde  que  la  latine. 
„ J’avoue,  Mêflieurs , que  mes  écrits  ne  peuvent 
j,  pas  vous  prouver  cette  vérité  j née  dans  la  Pro- 
„ vince,  & n’ayant  point  été  à Paris  corriger  les 
„ défauts  démon  langage,  comme  l’on  alloitau- 
j,  trefois  corriger  à Amènes  ceux  de  la  langue  afia- 
,,  tique,  je  ne  puis  écrire  avec  la  même  jufleffe 
„ que  Mademoifelle  de  Scudéri  & que  Mefda- 
„ mes  des  Hpulieres  , Dacier , 8c  de  Villedieu, 
„ qui  font  fi  dignes  du  rang  que  vous  leur  avez 
,,  donné  parmi  vous.La hauteur  deleur  efpritaété 
j,  fécondée  d’une  fituationheureufe  au  milieu  de 
^.Paris , 3c  animée  par  la  vue  3c  par  Pufage  da 
„ grand  8c  du  beau  monde.  Aulli  ces  Dames  font- 
,,  elles  devenues  autant  de  miracLes  de  ce  fiede; 
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s>  & leurs  écrits  étonneront  bien  plus  la  poftérité  » 
»,  que  ceux  des  femmes  gavantes  des  fiécles  pâlies 
„ ne  nous  étonnent.  Je  crois  qu’il  m’eft  permis 
,,  de  vous  dire , Meilleurs , afin  que  vous  ne  vous 
»,  repentiez  pas  de  l’honnetir  que  vous  m’avez  fait^ 
»,  que  bien  que  nies  écrits  foient  infiniment  au- 
»,  deflous  des  leurs , ils  ont  fouvent  d’heureux  fuc- 
»,  cès  ; l’on  y voit  la  nature  toute  pure , & ce  carac- 
»,  tere  aifé  n’y  déplaît  point.  Enfin,  puifquemes 
,,  Ouvrages  m’ont  attiré  votre  eftime , perfonnë 
»,  n’eft  plus  en  droit  de  me  la  refufer:  Vous  tenez 
»,  dans  le  monde  la  place  de  ces  fameux  Grecs 
»,  qui  décidoient  du  mérite  des  Auteurs  , aulli- 
„ bien  que  de  celui  des  Héros  ) vous  les  fürpalTea 
»,  même  par  une  droiture  de  cœur , qui  vous  fait 
»,  rendre  juftice  à mon  fexe , en  me  recevant  dans 
33  votre  illuftre  Académie  , & n’affeétant  point 
„ une  diftinélion  que  le  Ciel  & la  Nature  n’ont 
3,  jamais  eu  delTein  de  mettre  entre  les  hommes 
»,  &c  nous  j leur  jaloufie  la  fit  naître , notre  modef- 
»,  tie  l’a  foufferte  j & fans  que  nous  ayons  troublé 
»»  le  monde  par  nos  plaintes  , les  hommes  corn- 
„ mencent  à fe  repentir  de  leurs  ufurpations  ; Ôc 
„ leur  empire  tirannique  va  tomber  de  lui-même: 
„ Déjà  l’Académie  Royale  d’Arles  a fiiivi  votre 
„ exemple  à notre  égard  } & plufieurs  de  nos 
,,  meilleurs  Ecrivains  ont  traité  à fond  de  l’éga» 
,»  lité  des  fexes,qui  ne  fe  contefte  plu6  en  France , 
,,  depuis  que  notre  jufte  Monarque  eftime  & té* 
„ compenfe  le  mérite  de  l’un  & de  l’autre  fexe  > n 
Madame  de  Saliez  avoir  formé  une  fociété  , à 
qui  elle  donna  le  titre  de  Société  des  Chevaliers 
ù des  Chevalieres  de  la  bonne  foi.  Elle  s’aftembloic 
une  fois  la  femaine  ; & l’Auteur  en  drefta  les 

Hij 


Digitized  by  Google 


n6  Madame  de  Saliez* 

Statuts  en  1 704.  Le  premier  qui  en  marque  le  ca- 
ractère , eft  exprimé  ainfi  : 

Une  amitié  tendre  & lînccre  , 

Plus  douce  mille  fois  que  l’amoureufe  Loi  , 

Doit  être  le  lien  , l'aimable  caradtere 

Des  Chevaliers  de  bonne  foi. 

Madame  Saliez  forma  aulïi  le  projet  d’une  nou- 
velle feCte  de  Philofophes,  en  faveur  des  Dames, 
„ La  fin  de  cette  feîte  , dit-elle  dans  une  lettre 
„ à Madame  la  Marquifede  Montpelliat  , doic 
„ être  de  vivre  commodément,  & de  déterminer 
„ toutes  les  perfonnes  raifonnables  , à fecouer  le 
t,  joug  des  contraintes  que  l’erreur  & la  coutu- 
„ me  ont  établies  dans  le  monde.  Il  faudra  enfui- 
,,  te  faire  des  loix , félon  lesquelles  on  devra  vivre, 
„ & donner  un  nom  à notre  feéte.  C’eft  à vous  , 
„ Madame , à le  choifir.  Je  vous  dirai  feulement, 
,,  que  vous  devez  en  trouver  un  propre  à des  per- 
„ fonnes,qui  veulent  établir  les  bonnes  & Solides 
,,  maximes , qui  font  trouver  le  vice  agréable  , 
„ honête  & commode  }&  qui  donne  tant  de  peur 
,,  aux  Sots,  que  jamais  ils  n’ofent  nous  approchera 
„ c’eft  pour  fe  défaire  d’eux,  que  des  Philofophes 
„ ont  pris  autrefois  , ( quoique  fort  fages  ) les 
,,  noms.  d’Humoriftes  <Sc  d’Infenfés. 

„ Pour  les  loix  , c’eft  à vous  aaifli  Madame,  x 
„ les  impofer  ; mais  pour  votre  Soulagement  , 
,,  voyez  fi  mes  fentimens  conviennent  avec  les 
„ vôtres  fi  cela  eft  , je  leur  donnerai  plus  d’é- 
„ tendue.  . ) 

: „ Vous  fçavez.  Madame , qu’il  y a deux  for- 
»>  tesde  beaux  Efprits  j ceux  qui  le  font  effective- 
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MaBÀME  DE  SàLIE2?  "llf 
■ £ ment,  & ceux  qui^croy  ent  l’être  & qui  ne  le  font 
„ pas.  11  faudra  foigneufement  examiner  les  ef- 
„ pritsde  ceux  que  l’on  voudra  recevoir,  afinde- 
,,  virer  le  péril  de  s’y  méprendre. 

,,  L’on  fera  un  ferment  folemneî  de  donner 
3,  rexdufion  à cette  forte  de  gens , qui  pour  fai- 
3,  re  les  beaux  Efprits,né  if  approchent  jamais  d’au- 
,,  cune  femmefans  lui  dire  des  douceurs.  L’onba- 
,,  nira  ceux  qui  parlent  toujours  ou  de  leur  naif- 
„ fance  , ou  de  leur  bravoure,  qui  croyent  qu’une 
„ vifite  eft  incivile , fi  elle  n’eft  de  quatre  ou  cinq 
„ heures , & qui  font  perfuadés  que  pour  être 
„ bons  Gentilhommes,il  faut  être  dans  la  derniete 
,,  ignorance.  Nous  ne  devons  aufli  jamais  admet- 
„ tre  dans  notre  feéte,  ces  fortes  de  beaux  Elprits 
„ que  Dieu  n’a  mis  au  monde , que  comme  il  y 
„ envoyé  la  guerre  & la  famine  , pour  en  être  les 
„ fléaux , ces  efprits , qui  ont  des  bornes  fi  étroi.- 
„ tes, que  l’on  ne  les  voit  jamais  aller  au-delà  d,e 
„ certaines  maniérés  de  parler , de  deux  ou  trois 
„ contes  aifeétés  , & de  quelques  comparaifons 
33  qu’ils  favent  par  coeur.  ~r 

,,  Il  fautfans  doute , Madame,  exclure  les  fem- 
„ mes  qui  auront  les  mêmes  défauts  dans  leurs 
33  maniérés  ; ne  point  recevoir  ces  prudes  qui 
„ croyent  qu’une  amitié  tendre  & délicate,  eft  le 
„ plus  honteux  des  crimes  j ni  celles  qui  affe&ervt 
,,  unefévérité  ridicule,  qui  leur  fait  condamner 
„ un  honnête  enjouement  qui  eft  pourtant  i’âm? 
„ de  la  conveffation.  llne  fautavoirnul  commer- 


„ ce  avec  ces  Dames  , qui  croyent  que  parc? 
„ qu’elles  ne  font  pas  coqueces , il  leur  eft  permis 
„ de  gronder  , de  donner  éternellement  des  le*- 
v çons  de  modeftie  &-de  retenue , &z  qui  ne  pou- 
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,,  vantfouffrir  qu’on  rie,  fe  déclarent  contre  tout 
,,  ce  qui  s’appelle  divertiffement. 

„ Je  ferois  aufii  d’avis,  que  nous  ne  reçullions. 
point  celles  qui  ne  parlent  jamais  que  d’une  ju-; 
s,  pe  , ou  d’une  coëfture  j celles  qui  ne  peuvent 
„ loutfrir  que  les  autres  lifent  des  livres  agréables  , 
s>  & qui  s’imaginent  que  pour  erre  honnête  fem- 
>,  me , il  ne  faut  que  favoiç  aller  à l’Eglife , & lire 
„ des  livres  de  dévotion. 

„ Je  crois , Madame,  qu’il  efl:  bon  furtout  de; 
„ bannir  l’amour  de  notre  fociété  , de  peur  qu’il 
„ ne  trouble  le  repos  que  nous  cherchons  , & de 
,,  fubitiruer  à fa  place  l’amitié  galante  & enjouée. 

,,  Après  avoir  montré  ce  que  nous  devons  re- 
„ jetter  , il  me  femble  que  la  première  loi  de  no- 
3,  tre  liecle  doit  être  de  vivre  avec  beaucoup  d’a- 
3,  mitié  & de  refpedles  iinspour  les  autres  : je 
ne  parle  pas  de  ce  qu’on  apelle  refped  parmi  les 
3,  gens  que  nous  voulons  chalfer , qui  ne  confifte 
„ qu’en  des  cérémonies  importunes  & embarraf- 
3,  fautes  ^ car  ceux  de  notre  fede  doivent  furtout 
9,  renoncer  à cela  y mais  le  refped  que  j’entens, 

3,  confiftera  à s’eftimer  beaucoup , à ne  rien  dire 

a,  jamais  quipuilfc  déplaire, & à nefe  point  fami- 
,,,  liariferv  ... 

„ Les  qualités  abfolument  néceflaires  pour  être 

4,  admis,  îbnt  l’efpritôc  la  .docilité.  Cette  docilité 
„ demande  deux  chofes  , la:premiere  que  l’on  re- 
„ çoive  avec  foumilîion&  avecplaifir,  tout  ce  qui 
-3,  fera  enfeigné  ; & la  fécondé  , qu’on  quitte  fans 
V> 'peine  & Lins  tropraifonner,  lesmauvaifes  ma- 
»,  ximes  que  l’on  poutroit  avoir  prifesdâns  des  for 
,,  ciétés  différentes  de  la  nôtre.  • 

, 5 U faut  que  l’efprit  de  ceux  que  nous  voudrons; 
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Jj  recevoir , foit  capable  de  cette  liberté  fi  aima- 
,,  ble,  qui  fait  dire  agréablement  & librement  ce 
„ qu’on  penfej  de  cette  raillerie  belle  <Jrinnocen- 
„ te , qui  fait  qu’on  tourne  les  chofes  d’un  biaiç 
„ tout-à-fait  divertiflant  ; de  cette  petite  malice 
5,  ingénieufe,qui  fait  qu’on  furprend  les  perfonnes 
„ les  plus  fpirituelles  dans  de  certains  endroit? 
,,  de  leur  converfation  , qui  les  embarrafient  un 
,y  peuj&  dont  elles  ne  fe  tirent  qu’après  avoir  don- 
„ né  beaucoup  de  plaifir. 

j,  Enfin , Madame  , il  faut  que  vos  difciples 
„ ayent  la  converfation  galante  , 8c  tout  ce  qui 
»,  rend  la  fociété  agréable  8c  douce  , fans  que* 
„ pour  quelque  railon  que  ce  foit,  vous  en  irece- 
»,  viez aucun,  dont  le  vifage  & le.difcours  foienc 
„ armés  d’une  févérité  ridicule. 

„ Il  y doit  avoir  une  fidélité  entière  parmi 
v ceux  de  notre  Sede  j c’ed-à-dire , qu’on  fcpar- 
»,  lera  fincérement  & tendrement,  fans  fa^cn  & 
»,  fans  grimace  j qu’on  verra  fouvent  ceux  qu’on  ai» 
»,  mera,  & qu’on  évitera  ceux  qu’on  n’aimera  pas: 
»,  on  travaillera  de  concerr  8c  fans  celle  pour  irra»- 
»,  cher  les  nuuvaifes  maximes  qui  fe  fontgiiflees 
„ dans  le1  monde  j & l’on  fera  une  guerre  contt- 
„ nuelle  aux  fots  dont  il  fera  permis  de  fedivet- 
„ tir , quand  par  malheur  on  le  rencontrera  avec 
„ eux  »>,  - •.  . n • 

Madame  de  Saliez  a compofé  plufieurs  Ouvra-  _ 
ges  en  vers:& en  ptofe , qu'il fuffit d’indiquer.  Les 
premiers  font  des  paraphrafes  fur  les  Pfeaumes  ; 
des  devifeS  pour  le  Roi , pour  M.  le  Dauphin  & 
pour  Madame  là  Dauphine  j un  portrait  de  la 
«fane , en  profe  de  en  vers.  Je  n’en  copierai  qu’ùn 
feul  niotcèatf.  ! - .1..:.: 

Hiv 
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De  tout  tcms  pn  a difputé 
En  quoi  précifément  confifte  la  beauté  : 

Chaque  Peuple  a fon  goût  ; les  Nations  iiverfcs 

Ont  au/ïi  divers  fentimens  J « 

Les  défauts  & les  agrémcn?  , 

Kc  (ont  pas  chez  les  Grecs  ce  qu’ils  font  chez  les  Petfcs. 

H e/l  pourront  certains  appas  , 

Que  l’Univerÿ  admire  & ne  difpute  pas  : 

Et  ce  préfent  des  Dieux,  ce  charme  inconteftable  , 

Se  voit  dans  l’objet  que  je  peins. 

Ma  Prince  (Te  en  tous  lieux  paroîtroit  adorable. 

Et  le  chef-d’oeuvrç  de  leurs  mains. 

ê 

Outre  ces  Pocfies , Madame  de  Saliez  a fait  rm* 
primer  la  Comtejfe  d'Ifembourg , PrinceiTe  de  Ho- 
henzolern  , Roman  hiftprique  , qui  a été  tr&r 
duit  en  plufieurs  langues , entr  autres , en  Aller 
ïnand  , & enfuite  en  Italien  par  la  PrinceiTe  Car 
pifati  : elle  a donné  des  réflexions  chrétiennes; 
des  infcriptions  tirées  de  l’Ecriture  fainte  pour 
les  Arcs  de  triomphe  drelTés  dans  la  Ville  d’Albi 
le  11  Septembre  170a,  dans  la  folemnité  de  la 
Tranflation  des  Reliques  de  Saint  Clair  Martyr, 
premier  Evêque  de  cette  Ville;  une  relation  de 
cette  Tranflation  en  profe  , avec  quelques  vers 
fur  le  même  fujet.  On  la  trouve  dans  le  Mercure 
de  Septembre  170®  ; une  lettre  fur  l’Entrée  de 
Monlieur  Serrooi  premier  Archevêque  d’Al- 
bi, à Albi  1 679',  dans  le  Mercure  de  cette  an- 
née. Cette  lettre  ayant  été  critiquée  , Madame 
de  Saliez  répondit  par  une  Pièce  en  vers  ; une 
Relation  de  l’Entrée  de  M.  de  Nefpaond , Arche- 
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vêque  de  la  même  Ville , avec  des  vers  fur  le  mê- 
me fujet.  Madame  de  Saliez  dit  dans  certe  Piece, 
qu’elle  a fait  aulli  la  relation  de  l’entrée  de  M. 
le  Gouz  de  la  Berchere.  On  trouve  encore  d’au- 
tres écrits  de  Madame  de  Saliez  , dans  les  Mer- 
çures  &:  dans  d’autres  Recueils  de  fon  tems.  Elle  a 
4e  plus  compofé  un  Roman  hiftorique , intitulé  : 
les  PrincejJ&s  de  Bavière 3 Ifabelle  & Marguerite  ; 
la  première , fille  du  Duc  Etienne  , la  fécondé  , 
fille  d’Albert , Comte  Palatin  du  Rhin  , qui  fut 
élu  Empereur , lorfque  V enceflas  fut  dépofé  ; tou- 
tes deux  aimées  par  le  Duc  d’Orléans  , frere  du 
Roi  Chfrles  VI.  Madame  de  Saliez  eft  morte  à 
Albi  au  mois  de  Juin  de  l’année  1750  , dans  un 
âge  fort  avancé. 

Mademoifelle  de  Razilli , étoit  d’une  noble  & Mljc 
ancienne  famille  delà  Touraine.  La  Poclie  faifoit 
fon  amufement  ordinaire  j Sc  l’on  a imprimé  un 
certain  nombre  de  fes  vers  dans  les  Recueils  de 
fon  tems.  On  y trouve  beaucoup  d’élégance  & de 
naturel.  Les  deux  Pièces  les  plus  eftimees  font  un 
P lacet  au  Roi  3 Ô£  des  Stances  à Mr.  le  Duc  de 
Noailles.  Le  placer  eft  précédé  d’une  Requête  en 
profe  , dans  laquelle  elle  expofe  au  Roi  la  trifte 
fituafion , où  le  peu  de  bien  que  fa  famille  lui 
avoit  lailTé , la  réauifoit.  M.  de  Noailles  qui  étoit 
fon  parent , fe  chargea  de  le  préfenter  à Sa  Ma- 
jefté,  qui  lui  accorda  une  penfion  de  deux  mille  li- 
vres. Ce  bienfait  l’engagea  à chanrer  plus  d’une 
fois  les  Conquêtes  de  ce  Prince.  Il  refte  d’elle  deux 
fonnets , l’un  fur  la  réfiftance  , l’autre  fur  la  prife 
de  Luxembourg.  Mademoifelle  de  Razilli  étoit 
en  liaifon  avec  la  plupart  des  beaux  Efprits  de  fon 
yems  j & elle  eft  morte  à Paris  en  1704 , âgée  de 
ans.  On  l’a  nommée  Calliope  , parce  qu'elle 
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HZ  MADEMOISELLE  BE  RAZIEtr; 

n’a  traité  que  des  fujets  héroïques.  Pouf  vou%? 
donner  une  idée  de  fon  talent,  je  rapporterai  fon- 
fonnet  furlaprife  de  Luxembourg,  parce  qu’il  a. 
été  fort  vanté  dans  le  tems. 

Quel  éclatant  retour , quelle  heurenfe  journée 
Ramène  triomphant  l’invincible  Louis  ! 

L’Europe  retentit  de  fes  faits  inouis 
Et  craint  de  fuccomber  delTous  fa  deflinéc. 

Luxembourg  fi  long-tems  à fa  perte  obftinéc. 

Vient  de  fubir  le  joug  de  l’empire  des  Lis  ; 

Et  Gcnes,  dans  fes  murs  par  le  feu  démolis. 

Voit  contre  un  tel  courroux  fa  puifiancc  bornée* 

Rome  ne  vit  jamais  un  plus  pompeux  retour  : 

Uue  double  viéloire  embellit  ce  grand  jour  } 

Mais  fur-tout  le  Vainqueur  charme  par  fa  préfencc  : 

Il  plaît  même  aux  vaincus  qu'il  a mis  fous  fes  loix  > 

Et  les  Peuples  conquis  difent  tous  d'une  voix , 

Que  fi  l’on  craint  fon  bras , l’on  aime  fa  clémence. 

Mad.  le  Des  amis  de  Madame  le  Camus  de  Meîfons  , 
P*111115-  femme  du  Confeiller  d’Etat  de  ce  nom  , la  me- 
nèrent voir  le  beau  portrait  de  Louis  XIV  par  M.  * 
Mignard , & l’obligerent  de  faire  elle-même  en 
vers,le  Portrait  de  laMajefté, qu’elle  leur  envoyai© 
lendemain.  On  le  trouve  dans  plufieurs  Recueils,, 
ainlî  que  différentes  autres  Pièces  de  fa  com- 

Eofition,qui  lui  ont  fait  un  nom  fur  notre  Parnafle. 

.'Epitaphe  qu’elle  compofa  pour  M.  le  Duc  de  S» 
Agnan , & fes  vers  à Uranie , font  les  feuls  que 
je  citerai. 

Saint-Agnan  finit  une  vi» 

Qui  fut  toujours  d’honneurs  & de  plaifirs  fuivie  j 
Mais  laifions  fon  éloge , il  n’en  a pas  befoiû  ; 

Les  filles  de  mémoire  . ..  i : » . . .. 


Digitized  by  Google 


Ma bami.ii  Camus,'  ' 

Prendront  pour  lui  le  même  foin  , 

Qu’il  prit  autrefois  pour  leur  gloire, 

A U B,  A N I £. 

La  probité , la  vertu , le  mérite , 

La  noblefle , l’honneur , l’efprit  & la  beautl , 

Après  avoir  bien  confulté 
Pour  faire  une  femme  d’élite  , 

Joignirent  avec  eux  & l’Amour  & Venus, 

Pour  aller  de  concert  en  prier  la  nature. 

Elle  leur  dit , vous  êtes  bien  venus  ; 

Nous  ferons  un  chef-d’œuvre;  & par  les  Dieux  j’en  jure, 

Ainfi  fur  dit,  ainlî  fut  fait. 

Ils  compofercnt  donc  enfemble 
Cette  femme  qui  vous  reiïcmblc  : 

Le  Ciel  y mit  un  efprit  tout  parfait  ; 

L’Amour  en  la  voyant  parut  fort  en  colere  , 

Et  dit  avec  douleur  : 

Pourquoi  lui  donner  l’air  & les  traits  de  ma  mere 
Sans  qu’elle  en  ait  aufli  l’humeur  > 

Avec  elle  jamais  je  n’aurai  rien  à faire. 

J/Honncur  lui  répondit,  vous  la  verrez  un  jour, 

Eflimée  en  tous  lieux  & furtout  à la  Cour  : 

Sans  vous,  meme  elle  fçaura  plaire, 
far  elle  je  pourrai  triompher  à mon  tour  ; 

Et  je  fçaurai  vous  faire  taire. 

L’Amour  chagrin  fortit  avec  fujeur , 

En  cédant  la  place  à l’honneur.  - • 

L’honneur  relia  près  d’Uranie, 

Et  l’a  toujours  depuis  fidellcmcnt  fervie. 

Madame  de  Chevry,  Religieufe  de  S.  Pierre  de  Mad.  de 
Lyon , & fille  d’un  Préfidenc  à la  Chambre  des  Chevry. 
Çomptes  de  Paris , s’eft  fait  connoître  par  un  Poe- 
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me  adrefle  à Louis  XIV  , fur  ce  qu’on  ne  peur 
lui  donner  un  nom  qui  réponde  a fa  grandeur  t 
tout  ce  que  la  fable  a imaginé  de  plus  grand , ce 
que  l’hiftoire  a jamais  euae  plus  parfait  en  Hé- 
ros , efl:  bien  au-deffous  de  Louis  le  Grand  dans 
cet  éloge  exagéré  ÔC  hyperbolique.  C’étoit  le  ton 
à la  mode  dans  un  fiéçle , où  les  Mufes  françoifes 
avoient  principalement  confacré  leurs  talens  à la 
flatterie. 

Mlle  de  On  a imprimé  à Touloufe  un  Recueil  de 
Puifmirol.  Poëlîes , compofées  par  Mademoifelle  Puifmi- 
rol  de  Saint-Martin.  Elles  font  peu  connues , Sc 
méritent  peu  de  l’être. 

Mlle  Ri-  On  a des  vers  adreflees  à la  Reine  d’Efpa- 
gne  , par  Mademoifelle  Ricart. 

MlleRa-  Mlle  Ramiez,  de  la  ville  de  Marfeille,  a tra- 
DUez-  duit  en  François  quelques  Odes  d’Horace. 

Mlle  de  M.  de  Vertron  qui  connoilfoit  toutes  les 
Saiutc-Hc-  femmes  célébrés  de  fpn  tems  , ôc  a recueilli 
leùie.  plufieurs  de  leurs  Ouvrages  , donne  les  plus 
grands  éloges  à Madame  la  Comtefle  de  Sainte- 
Heleine , connue  auparavant  fous  le  nom  de  la 


charmante  Mademoifelle  de  Longuevue.  Sans. 


faire  mention  d’aucun  de  fes  Ecrits,  il  fe  con- 
tente de  dire  en  général  , qu’on  ne  pouvoit  ni 
mieux  parler  ni  mieux  écrire. 

MllcRo-  Sans  rien  dire  non  plus  de  particulier  des 
land.  Ouvrages  de  Mademoifelle  Roland  ,'  dont  il 
vante  fort  la  beauté,  il  lui  adrelTe  ces  vers  qui  fup- 
pofent  qu’elle  réunifloit  plufieurs  talons. 

Par  une  douce  voix , & par  un  teint  de  rofes  , 

Enchanter  tous  les  cœurs  , gagner  des  prix  en  vers  , 

Sans  peine  & fans  orgueil  parler  de  toutes  chofes, 

Ç’eft  être  un  ornement  de  ce  vafte  Univers. 


Je  fuis.,  &c,  ^ 


J 
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LETTRE  VI. 

l 1 s a b 1 t h Sophie  Cheron  naquit  à Paris 
en  164$  , de  Henri  Cheron  , Peintre  en  Email , 
de  la  Ville  de  Meaux , qui  féconda  la  forte  in- 
clination que  fa  fille  avoir  pour  le  deffein.  Son  pe- 
re  l’avoit  élevée  dans  le  Calvinifme  j mais  fà  me- 
re,  Marie  le  Fevre , qui  étoit  Catholique  , luiinf- 
pira  fes  fentimens } & Madertioifelle  Chefon  fe 
convertit  après  une  année  de  retraite  dans  la  Com- 
munauté de  Madame  de  Miramion,  où  elle  fit  abju- 
ration entre  les  mains  de  M.  de  Poufle , Curé  de 
S.  Sulpice. 

Ses  talens  ne  fe  bornèrent  pas  à la  connoilTarl- 
ce  du  deflein  j elle  s’attacha^  ta  Poëfie  j & elle  fie 
imprimer  unetradu&ion  en  vers  françois  de  plu- 
sieurs Pfeaumes , que  fon  frere , Louis  Cheron  , 
orna  de  figures  gravées  de  fa  main.  Vous  n’exigez 
pas  de  moi , Madame , que  j’en  rapporte  des  ex- 
traits } vousfçavez  que  depuis  que  le  grand  Rouf- 
feau  a fait  palier  dans  notre  langue  les  .richefles 
poétiques  de  ces  Cantiques  facrés  , un  Ledteuf 
François  ne  péut  plus  lire  d’autre  tradu&ion  que 
la  fienne.  Cependant , pour  vous  donner  une  idée 
du  talent  de  notre  Auteur  pour  la  verfificafion , Si 
en  même-tems , pour  vous  préfenter  un  Ouvrage 
qui  vous  foit  agréable , je  vais  copier  ici  un  Poëme 
peu  connu , qui  valut  à Mademoifelle  Cheron  une 
place  dans  l’Académie  des  Ricovrati  de  Padoue 
en  1699 , fous  le  nom  de  la  Mufe  Erato.  11  eft  in- 
titulé les  Cerifes  ren  ver  fées.  On  y trouve  de  la 
gaîté,  delà  facilité  Si  du  naturel. 


Madlls 

Ghéron. 

1648. 
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CHANT  PREMIER. 

îe  chante  ce  combat,  où  tout  couvert  de  gloire  ; 
Damon , près  du  Pont-Neuf,  remporta  la  viftoire  ; 
Où  fon  cœur  généreux  pour  deux  fois  dix-huit  fols* 
Sçut  d’un  Peuple  en  fureur  appaifer  le  courroux. 
Mufe  qui  du  clocher  de  la  Samaritaine  , 

Vis  de  loin  les  exploits , viens  animer  ma  veine  î 
Viens  m’apprendre  comment  ce  Héros  indompté 
Sçut  mêler  la  prudence  à la  témérité  : 

Conte-moi  le  péril  où  fe  trouvèrent  prifes 
Les  Dames  dont  le  char  renverfa  les  cerifes  ; 

Et  dis-moi  par  quel  art , Damon  fçut  ménager 
La  gloire  du  beau  fexe  , & vaincre  le  danger. 

Le  Soleil  fatigué  de  parcourir  le  monde  , 
Précipitoit  fes  pas  pour  Te  plonger  dans  l'Onde  j 
Et  déjà  du  Pont-Neuf  les  enroués  Chanteurs , 

Pour  chercher  à fouper , quittoient  leurs  Auditeurs  j 
Lorfqu’enun  char  doré,  deux  Dames  arrêtées. 
D’une  troupe  infolente  indignement  traitées , 
Portèrent  à Damon  du  fpeétacle  furpris  , 

En  lui  tendant  les  mains , leurs  regards  & leurs  cris. 
Là,  cent  voix  de  fauflet  dans  les  airs  confondues  * 
Leur  crioicnt , payez-nous  nos  cerifes  perdues , 

Que  vos  maudits  chevaux , en  voulant  avancer  , 

Sur  le  pavé  poudreux  viennent  de  renverfer. 

Envain  l’aimable  Eglé , du  défordre  troublée  , 

De  fon  char  exhortoit  la  criarde  aficmblée  î 
Envain  elle  effaya  contre  ces  furieux 
L’art  de  perfuader  quelle  a reçu  des  Dieux. 

D'autre  part  la  Difcordc  à la  forte  poitrine  * 

Prêtant  des  tons  aigus  à la  troupe  mutine. 
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Des  Halles , du  marché , par  chemins  différens , 

De  nouveaux  bataillons  épaiffifToient  les  rangs ; 

Damon  voir  le  péril , entre  au  Champ  de  bataille  # 

Monte  fur  une  borne  : écootez-moi , Canaille, 

Cria-t-il  : on  fe  tait.  Chacun  de  tous  côtés 
Tient  fur  le  harangueur  fes  regards  arrêtés. 

Tel  on  vit  autrefois  le  Chantre  de  la  Thrace  , 

Par  fes  divins  acccns  fufpendrc  fa  difgracc , 

Quand  refpirant  le  fang  , le  carnage  & l'horreuf , 

Des  femmes  pour  le  perdre  , accouraient  en  fureur  ) 

Ou  plutôt  comme  on  voit  fur  les  Mers  orageufes  , 

Bruire  & s’entre-poufler  les  vagues  écumeufcs. 

L’eau  fe  lancer  en  l’air , les  Autans  irrités 
Exercer  à l’cnvi  leurs  poumons  agités  ; 

Alors  Neptune  fort  de  fes  grottes  profondes. 

Donne  un  coup  de  Trident,  calme , applanlt  les  Ondes  J 
Ain  fi  L’on  voit  Damon , en  élevant  fa  Voix , 

Rendre  muets  d’un  mot,  cent  gofiers  à la  fois. 

Mutins  , leur  crioit-il , quelle  brutale  envie 
Dans  un  combat  douteux  vous  fait  rifquer  la  vie  ? 
Aveugles , vous  fuivez  un  aveugle  courroux  : 

Vous  attaquez  Eglé  ; quoi  ! la  connoiflez-vous  1 
Vous  ofez  infultcr  fon  aimable  coufine  ! 

Pouvez-vous  ignorer  leur  illuftre  origine  î 
Ah  1 û vous  n’écoutez  ni  refpeét , ni  raifon , 

Appréhendez  du  moins  la  mort  ou  la  p ri  fon. 

Le  filencc  régnoit  ; & la  troupe  rétive , 

A l’éloquent  Damon  fe  rendoit  attentive , 

Quand  les  rennes  en  main , le  coupable  Cocher 
Profitant  du  fermon  , commença  de  toucher. 

La  troupe , à cet  afpcét , reprenant  fa  furie , 

Lai.Tc-là  le  prêcheur  qui  fc  démène  & crie. 

Les  Yalcts  vainement  occupent  les  chemins , 


\ 
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Pour  former  une  digue  à ce  Peuple  mutin. 

Comme  un  torrent  groiïi  par  un  nouvel  orage , 
Renverfc  arbres , rochers  , qu'il  trouve  en  fon  paiTage  i 
Tout  de  meme  l’on  voit  ce  Peuple  révolté. 

De  la  gent  bigarrée  abbattre  la  fierté. 

Mais  c’eft  allez  chanter , Sc  pour  reprendre  haleine  t 
Allons  rêver  un  pe^i  fur  les  bords  d'Hypocrenc. 

CHANT  IL 


Cependant  la  Difcorde  aux  cheveux  héri/Tés  , 

A grands  coups  de  ferpens  hâtoit  les  moins  prclTés  : 
la  crainte , la  pâleur  à fes  ordres  rendues , 
Environnoicnt  déjà  les  Dames  éperdues  ; 

Et  pour  fixer  le  char,  en  guife  de  crampons , 
5’allongcoient  mille  bras  à pattes  de  chapons. 

Envain  l’adroit  Cocher,  dégageant  les  poftieres i 
Fait  claquer  fon  fouet  de  diverfes  maniérés  ; 

Cent  autres  bra,s  nerveux  fécondant  les  premiers  j 
En  gagnant  les  devants,  faifilfent  les  Courtiers. 

Telle  on  voit  quelquefois  fur  la  mer  agitée  j 
Par  deux  vents  oppofés  une  nef  arrêtée. 

Les  palefrois  fougueux  fous  la  main  bondifians , 
kongeoient  leurs  freins  dorés , d’écume  blancliiflans.’ 
Champagne , l’Adonis  des  beautés  fubalternes , 

Te  Bafque  aux  pieds  légers , l’ornement  des  Tavernes 
^Rcard , la  Fleur , & vingt  que  je  ne  nomme  pas. 
Dans  ce  combat  fameux  fignalerent  leurs  bras. 

Mais  qui  pourroit  compter  les  cottes  dégraffées  , 

Les  collets  déchirés,  les  têtes  décoiffées  , 

Les  claques  , les  foufflets , les  coups  de  poings  reçus  , 
Les  coups  de  pieds  donnés , bien  plutôt  qu’apperçus  î 
Alors  on  vit,  dit-on,  (n’importe  qu’on  le  croie) 

En  l’air  les  mçmes  Dieux  qu’Homere  vit  dans  Troie* 
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U,  s’avance  Junon  d’un  pas  grave  & réglé , 

Et  d'abord  prend  parti  pour  la  craintive  Eglé  : 
fuyez  dans  les  Enfers , vailles  terreurs  * dit-elle  j 
-J’oppofe  à vos  efforts  ma  préfcncc  immortelle. 

D'autre  part,  la  Difcorde  & le  terrible  Mars 
Dans  le  parti  contraire  armoient  de  toutes  parts) 

Quand  Damon  rebuté  de  perdre  Tes  paroles , 

Four  rendre  le  bon  fens  à tant  de  têtes  folles  ; 

11  faut,  je  le  vois  bien,  dit-il,  joindre  à la  fois  j 
Pour  mieux  perfuader , le  gefte  avec  la  voix  ; 

Far  ce  bâton  noueux  , la  raifon  mieux  prouvée 
Se  fêta  refpcdcr  5 puis  la  canne  levée , 

Il  faute  en  bas , il  court  : la  Déeffe  aux  grands  yeult  t 
Minerve , l’arrêtant  ; quel  tranfport  furieux 
T’agite  en  ce  rtiojhent  ! Ecoute , lui  dit-elle  , 

Voici  le  fcul  moyen  de  finir  la  querelle  : 

Ouvre  ta  bourfe , cours  ; & d’un  pas  diligent 

Va-t-en  trouver  les  Chefs  ; offre  leur  de  l’argent,  T. 

C’eft  ainlî  qu’autrefois  Priam  quittant  fa  Ville  , 

Fut  racheter  Hedor  des  mains  du  fier  Achille. 

Elle,  lit  ) & Damon  fans  autre  compliment , 

Hauffe  la  voix  : parlons  d’un  accommodement! 

C’eft  Minerve  elle-même  à préfent  qui  Éfinfpirc)  • 

Je  paye  le  dommage,  & que  l’on  fe  retire. 

Pour  la  féconde  fois  les  mutins  confondus 
Se  taifent  ; leurs  efprits  demeurent  fufpcndus  ) 

A la  tempête  on  voit  fuccéder  la  bonace  » 

Le  filencc  banni  vient  reprendre  la  place  t 
Tel  qui  le  poing  levé  répandoit  la  terreur , 

Refte  immobile  & fent  rallentir  fa  ïurcur  ) 

Tous  étoient  artcntifs,quand  un  filou  s'approche* 

Et  côtoyant  Damon , met  la  main  dans  fa  poche, 

Tire  la  pourfe,  fuit , comme  l’adroit  chaffeur, 

Tome  II.  î 
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Du  jeune  Lionceau  diligent  ravi  (leur , 

Qui  craignant  le  retour  de  la  mere  en  furie  , 

Allure  par  fa  fuite,  & fa  proie  & fa  vie. 

I e Peuple  de  l’accord  paroiflant  fatisfait , 

Veut  voir  joindre  auflitôt  1a  prontelTe  à l’effet  ; 

Tous  entourent  Damon  ; le  captif  équipage 
Tout  à coup  délaifTé , s’ouvre  un  libre  pafTage  j 
Le  prudent  conduâeur,  du  péril  dégagé , 

Touche  les  fiers  courficrs , pan  fans  prendre  congé. 

CHANT  III. 

Phœbus  prêt  à finir  fa  brillante  carrière , 

Lanççit  obliquement  quelques  traits  de  lumière  i 
Des  nuages  confus  la  vafte  obfcurité 
De  fes  derniers  rayons  éteignoit  la  clarté. 

Eglé  fuyoit  alors , du  danger  garantie , 

Et  lailîoit  à Damon  achever  la  partie  j - ■ • 

Pendant  qn’antour  de  lui , mille  bras  avancés 
Demandoicnt  à la  fois  d'étre  récompcnfés  : » 

II  fouille  en  (on  bourfon , n'y  trouve  rien , fe  trouble  3 
U cherche  dans  fa  poche  » encor  moins , pas  un  double  j 
Il  cherche  en  l'autre  poche , Si  dedans  Si  dehors  : 

Vifite , tout  confts , 6c  vefte  6c  juftaucorps , 

Réitéré  vingt  fois  fa  recherche  frivole  : 

L’étonnement  s'accroît , lui  coupe  la  parole  } 

En  cct  état  douteux  il  ne  fait  que  choifir.  ' ■ • . • ...  ...j 
Fuir  feroit  le  plus  fur.  La.  peur  le  vient  faifir  j .r-  ! . . 

Il  demeure  ftupide  en  fa  ttifte  avanture.  ,.;.o  - 
La  tourbe  s’en  émeut, parle  bas , puis  murmure  , 

Puis  éléve  la  voix  te  redouble  les  cris.  ..... 

Minerve  accourt  ; Damon  rappelle  fes  cfprits,  ..-ê 
Cherche  à fe  dégager  de  la  troupe  profane. 

Fait  fur  les  plus  hâtés  pleuvoir  des  coups  de  canne  , 
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n Te  bat  en  retraite,  & gagnant  le  terrein  , 
Minerve  à reculons  le  conduit  par  la  main  ; 

Il  attrape  le  Quai  ; là,  réfuie  un  Libraire  , 

Des  nouveautés  du  tems  riche  dépofitairej 
On  y voit  chaque  jour,  fur  les  bords  étalés  * 

De  maint  & maint  Auteur  les  titres  empoulés  3 
Ceft-là  que  s’arrêtant,  d’une  guerrière  audace 3 
Damon  aux  plus  hardis  fait  déferrer  la  place. 

La  Déc/Te  l’anime  en  ce  preilant  befoin. 

Guide  fes  coups , les  pouffe  & de  prés  & de  loin  : 

Tel  affaiüi  de  chiens , lalTé , mis  hors  d’haleine , 

Eft  un  fanglier  fier  acculé  contre  un  chêne , 

Qui  rappellant  fa  force  en  ce  dernier  combat* 

A grands  coups  de  défenfe  atteint , déchire  , abbat  j 
Ainfi  combat  Damon  ; quand  la  foule  imprudente 
Rcnverfe,  en  fc  pouffant , la  boutique  fçavante. 
Deux  cens  volumes  neufs , en  un  tas  rama  (Tés, 

Du  parapet  dans  l’eau  fe  trouvent  difperfés  ; * 

Vieux  & nouveaux,  tout  tombe  j & le  trifte  Libiait* 
Voit  voltiger  en  l’air  fon  dernier  exemplaire. 

O foraine  ennemie , où  me  vois-je  réduit! 

Jours  malheureux , dit-il , plutôt  funefte nuit! 

O mes  galaas  Auteurs  abîmés  dans  la  Seine, 
Ecoutez  mes.  regrets , venez  finir  ma  peine  { 

Auteurs  qui  du  bon  fens  renfermiez  les  tréfors  * 

Qui  fortant  du  Palais  veniez  parer  nos  bords , 
Pourquoi  précipités  jufqu’aur  plus  creux  de  l'ônde, 

N etes-vous  pas  témoins  de  ma  douleur  profond*  l 
Quel  magique  pouvoir  dans  le  fiécle  avenir 
De  vos  noms  oubliés  fera  reilouvenir  ? 

Ainfi  fe  lamentoit  le  malheureux  Libraire  j 
Telle  on  voit  Philonsele  en  Un  bois  folitaire , 

Taire  entendre  aux  échos  par  fes  douloureux  cris 

I ij 


tji,  Mademoiselle  ChérokT 

Qu’un  cruel  Laboureur  a ravi  Tes  petits. 

Mercure  en  ce  moment  vers  la  voûte  étoilce  > 

Pour  boire  le  nc&ar  reprenoit  fa  volée  -, 

Quand  l'oreille  attentive  à fes  lugubres  fons , 

Il  teconnoît  la  voix  d’un  de  fes  nourrirons  : 

Sa  tendreflc  s’émeut  : du  Ciel , il  envifage 
Du  malheureux  Marchand , le  defaftreux  naufrage  * 

Il  defeend  pour  calmer  l’excès  de  fon  ennui , 

Et  d’un  vol  fufpendu  plane  au-ddïus  de  lui. 

Le  Marchand  l’apperçoit  : favorable  Mercure, 
Equitable  témoin  de  ma  trifte  aventure  , 

Cria-t-il,  tu  me  vois  accablé  de  douleurs  ; 

Si  jamais  des  Marchands  tu  fus  le  proteâcur , 

Sois  aujourd’hui  fcnfible  au  coup  qui  me  défoie. 
Mercure  gravement  prend  alors  la  parole. 

Je  fai  quelle  cft  ta  perte  ; & j’en  ai  du  regret  J 
Mais  du  fort  ennemi  c’cft  l’injufte  décret  ; 

Ces  chefs-d’eruvres  galants  dont  tu  pleures  1 abfence , 
PénlTent  prcfque  tous  au  point  de  leur  naiTance  , 
Avortons  malheureux  , do«  le  brillant  deftin  , 
Comme  aux  plus  belles  fleurs  ne  dure  qu’un  matin  ; 
Va  donc , fans  frapper  l’air  de  tes  plaintes  funeftes  , 
De  tes  Auteurs  noyés  pécher  les  triftes  reftes  j 
’ Déïcends  : mais  qu’apperçois-je  } ô prodige  nouveau! 
J’en  revois  quelques-uns  qui  reviennent  fur  l’eau  ; 

Le  nombre  en  eft  petit  ; vois-tu  comme  à la  nage. 
Un  favorable  vent  les  repoure  au  rivage  > 

Le  refte  fous  les  flots  demeure  enfeveli , 

Et  juftement  mérite  un  éternel  oubli  : 

' Mais  ne  t’afflige  point  d’une  perte  lcgere  j 
Les  bons  font  échappés , j’y  vais  mettre  l’cncherc , 
Et  devant  que  la  Lune  ait  montré  fon  croyant , • 

Un  fcul  pour  le  profit  t’en  vaudra  plus  de  cent. 
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Minerve  cependant  du  danger  allarméc  , 1 

Pour  dégager  Damon  , parle  à la  Renommée; 

Il  nous  faut  de  l'argent , Damon  en  a promis , 

Lui  dit-elle  ; dépêche , avertis  fes  amis , 

Qu  ils  viennent  promptement , fi  fon  péril  les  touche.' 

La  DécHe  aux  cent  voix  met  la  trompette  en  bouche, 

Jait  retentir  au  loin  les  échos  redoublés. 

Parmi  les  Spcdatcurs  de  tous  lieux  ailcmblés, 

XJn  ami  de  Damon  l'entend , accourt,  fe  prefle 
Des  coudes  & des  poings  écarte  , fend  la  prefle  , 

Prends  courage, Damon  , dit-il,  je  viens  t’aider 
Te  faut-il  de  l'argent  ? Tu  n’as  qu’à  demander. 

Minerve  alors  s’approche  & lui  parle  à l'oreille. 

Il  lui  donne  fa  bourfe  : ô fubite  merveille  ! 

Cette  paix  où  les  Dieux  travailloicnt  vainement , 

La  moitié  d'un  écu  l’a  faite  en  un  moment. 

Un  autre  Ouvrage  de  Maderpoifelle  Cheron, 
eft  une  tradu&ion  de  l’Ode  latine  de  l’Abbé  Bou- 
card, contenant  la  defeription  de Triannon.  Cette 
fille  cclebre  joignoit  la  mufique  à fes  autres  con- 
noiflances  ; & Louis  XIV , pour  récompenfer  tant 
de  différens  talens , lui  accorda  une  penfion  de 
cinq  cens  livres. 

Tous  les  gens  de  lettres  étoient  fes  amis,  & 
fe  ralfembloient  chez  elle.  M.  de  Piles  a fouvent 
admiré  l’aflemblage  de  fes  rares  qualités  j il  s ’étoit 
retiré  exprès  dans  fa  maifon , pour  s’entretenir 
avec  elle  du  bel  art  de  la  Peinture.  Son  efprit  orné 
& naturellement  enjoué  fe  prêtoit  volontiers  à 
toutes  fortes  de  converfations  j elle  fçaVoit  s’ajuf- 
ter  à la  portée  de  chacun,  faifant  valoir  iemérite  des. 
autres  fans  affeéter  de  faire  paroître  le  lien.  Ellfi 
peignoir  les  portraits  de  fes  amis , ou  pour  leur  eû 
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^aire  préfent , ou  pour  les  placer  dans  fon  cabinet» 
» j’ai , difoit-elle  , en  leur  abfence  le  plaifir  de 
?>  m’entretenir  avec  eux». 

Mademoifelle  Cheron  peignoir  égalemeno 
i’hiftoire  & le  portrait  ; & fes  portraits  mémo 
étoient  toujours  traités  allégoriquement  ; c’eftce 
qu’on  appelle  portrait  hiftorié.  Elle  delfinoit  beau- 
coup d’après  l’antique , & furtout  d’après  les  pier-» 
res  gravées  ; talent  que  geude  perfonnes  ont  pof» 
féde  comme  elle.  Le  célébré  le  Brun  lui  procura, 
un  honneur  lingulier  , en  la  faifant  aflocierà  1\A» 
cadémie  Royale  de  Peinture  & de  Sculpture.  Ses 
Tableaux  d’hiftoire  font  une  Fuite  en  Egypte  j 
CafTandre  intetrogeant  un  Génie  fur  la  deftinee  de 
Troye  ; Jefus-Cnrift  au  Tombeau;  S.  Thomas 
d’Aquin,  & un  grand  portrait  de  M.  de  Perefixe, 
Archevêque  de  Paris  , placé  dans  les  Ecoles  des 
Jacobins  de  Paris,  rue  S.  Jacques  ; avec  quantité 
de  grands  portraits  hiftoriés  , répandus  dans  dif- 
férentes maifons.  Le  feul  qui  nous  relie  de  Mad* 
des  Houlieres,  eft  de  la  main  de  Mlle  Chéron. 

Cette  fille  fçavaiite  fe  maria  à l’age  de  foixan- 
te  ans,  à M.  le  Hay  , Ingénieur  du  Roi , quin’é- 
toit  gueres  plus  jeune  qu’elle.  Ce  mariage  philo- 
fophiquen’avoit  d’autre  but,  que  d’avantager  fon 
mari , qu’elle  eftimoit  depuis  long-tems  ; le  foin, 
de  fes  biens  , qui  étoient  allez  confidérables  , y 
entroit  pour  quelque  chofe.  On  lui  entendit  dire 
en  fortant  de  l’Eglile  s » nous  voilà  donc  mariés  , 
»>  Moniteur  ; à la  bonne  heure  : l’eftime  féparée 
de  1 amour  ne  nous  en  demande  pas  davantage;»» 
6c  elle  lui  tint  parole. 

; L’avanture  du  Poëme  des  Cerifes  étoit  arrivée; 
«»  M.  le  Hay  fon  mari  & à elle. 

** J Elle  mourut  à Paris  en  1 7 1 1 , âgée  de  foixante  - 
Vrqi$  ans , £:fut  enterrée  à Saint  Sulpice. 
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L’Abbé  Bofquillon  a.  fait  ces  quatre  vers  pouf 
mettre  au  bas  d’un  portrait  de  Mademoiselle 
Cheron  : 


De  deux  talent  exquis  l’a/Temblage  nouveau 
Rendra  toujours  Chéron  l’ornement  de  la  France  j 
Rien  ne  peut  de  fa  plume  égaler  l’excellence. 

Que  les  grâces  de  fon  pinceau. 


C’eft  ici  le  lieu , Madame  , de  vous  parler  de 
plufieurs  femmes , contemporaines  de  Mademoi- 
selle Chéron  , & connues  dans  le  dernier  fiécle  , 
par  quelques  Ouvrages  de  Poche.  Je  vous  pré- 
viens qu’ils  ont  prefque  tous  pour  objet  les  louan- 
ges de  Louis  XlV  , ou  les  éloges  de  quelque 
Prince  ou  Princeflfe  de  fa  Cour.  Le  mérite  de  ces 
fortes  d’écrits  difparoit  prefque  toujours  avec  les 
perfonnes  iefpeékables  pour  lefquelles  ils  font 
faits.  Vous  feriez  donc,  Madame,  médiocrement 
fatisfaite  de  toutes  ces  petites  Pièces  ; & je  penfe 
qu’il  fuffira  de  vous  les  indiquer  , & de  vous  en 
faire  feulement  connoître  les  Auteurs. 

Louife  Anaftafie  Serment  , fille  fçavante  de  Madlle 
Grenoble  en  Dauphiné  , avoit  beaucoup  d’efprit,  Serment, 
&poftcdoit  les  langues  anciennes.Quinaultla  con- 
fultoit  comme  fa  Mufe  choifie.  Elle  fouffrit  beau- 
coup d’un  cancer  qui  lui  faifoit  défirer  ardem- 
ment la  mort.  Elle  la  prelfoit  même  par  fes  vers, 
de  la  délivrer  des  maux  cruels  qui  la  tourmen - 
toient.  Nous  avons  d’elle  un  fonnet  fur  la  groflef- 
fe  de  Madame  la  Dauphine  ; un  Dialogue  à la 
gloire  de  cette  Prrincefle  j & quelques  lettres  fur 
des  fujets  de  galanterie.  Voici  ce  quelle  dit  dans 
une  de  ces  lettres.  » Je  fuis  perfuadéeque  fi  les 
« Belles  font  cruelles,  c’eft  pour  des  audacieux 

1 « 
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»>  des  téméraires  que  leur  infolence  expofe  jufte- 
v ment  à leur  haine.  Si  elles  font  infenlîbles,  eft- 
»»  il  quelqu’un  fous  le  Ciel,dont  l’orgueil  foit  af- 
>»  fez  grand  pour  pouvoir  concevoir  une  efpérance 
»»  raifonnabîe  de  les  rendre  fenfibles  pour  foi , & 
» de  toucher  leurs  cœurs?  Elles  font  impitoyables, 
» il  eft  vrai  ÿ mais  j’avoue  avec  vous , Moniteur  , 
»>  que  ce  n’eft  que  pour  ceux  , que  des  tourmens 
»>  imaginaires  , ou  des  défirs  un  peu  trop  info- 
» lens  en  rendent  indignes  , & qui  fouhaitent 
v d’elles  une  pitié  qui  les  défefpéreroit , s’ils  la 
« trouvoienc  commune,  & s’ils  les  en  croyoient 
a>  capables  pour  d’autres  que  pour  eux.  De  quelle 
a>  injuftice  peut-on  accufer  ces  fages  beautés  ? Eft- 
a>  il  quelque  fçrvice  alTez  grand  pour  exiger  d’el- 
a>  les  quelque  récompenle  ? Les  moindres  effets 
»»  de  leur  reconnoiiïance  ne  feroient-ils  pas  infi- 
a>  niment  au-delTus  de  tout  ce  qu’on^peut  méri- 
»»  ter  d’elles  ? pn  un  mot , peuvent-elles  donner 
a»  moins  qu’elles  ne  doivent  ? Ces  Amans  force- 
» nés  les  accufent  de  fierté  : mais  cette  fierté,bien 
» loin  d’être  blâmable , eft  digne  de  louanges  ; la 
» connoiftance  qu’elles  ont  de  leur  mérite  les 
» rend  juftes  6c  raifonnables  , fans  que  l’amour 


» propre  y ait  part». 

Mad.  & Madame  Houlier  Dourlens  ôc  Mademoifelle 
Mlle  Dour-  de  Chance  Dourlens  fa  fille  , ont  tenu  un  rang 
Içns.  parmi  les  femmes  qui  ont  célébré  la  famille  Roya- 

le. La  merç  a fait  une  Anagramme  qui , par  fa 
fingulariré  , mérite  d’être  rapportée , ainfi  que  le- 
Pixain,cjui  en  eft  cpmme  l’expliçation. 
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Anagramme 


Ul 


Louis , le  Dauphin  de  France , l Epoux  de  Marie- Anne- 
Çhrétïtnne-ViEloïrc , PrinceJJ'e  de  Bavure. 

On  trouve  dans  ces  paroles , celles  qui  fuivent. 

Journée  concertée  de  Dieu  : cher  Himenée  , va  ; le  bit « 
du  Peuple  François  naîtra  de  tes  plaifirs. 

D 1 X A I N. 

Qu’on  parlera  de  toi , gloiieufe  Journée , 

Où  l'on  vit  ces  grands  coeurs  s’allier  en  ce  lieu  ; 

Et  qu’on  jugera  bien , qu’étant  fi  fortunée 
Chacun  4c  tes  momens  fut  concerté  de  Dieu  ! 

Heureux  donc  mille  fois  ! heureux  cher  Himenée  : 

Pourfuis  de  ces  Amans  la  douce  deftinée  ; 

Couronne  leurs  amours , contente  leurs  defirs  ; 

Va , ne  crains  rien  ; le  Ciel  à leur  gloire  préfidc  j 
Car  du  Peuple  François  le  bien  le  plus  folidc , 

Au  rapport  de  leurs  noms , naîtra  de  tes  plaifirs. 

Mademoifelle  de  Chance  a fait  pour  le  Roî  * 
pour  Madame  la  Dauphine , pour  la  PrincefTe  de 
Conti , & pour  d’autres  perfonnes , des  Sonnets, 
des  Rondeaux , des  Bouts-rimés  que  vous  pouvez 
vous  difpenfer  de  lire. 

Mademoifelle  Bernard  de  Lyon  prononça  en 
1694 , en  préfence  des  Adminiitrateurs  de  l’Hô- 
pital de  cette  Ville  , avec  beaucoup  de  grâce  & de 
fuccès  , le  Panégyrique  de  Sainte  Catherine. 

LaPréfidentede  Bretonvilliers  a compofé  une 
Comédie  en  proverbes  , des  Contes  , des  Poc- 
hes galantes  & férieufes  , & des  Devifes.  Elle 
étoit  de  l’Académie  des  Rkorraù , tk  y fut  fur- 
pommée  l’ Admirable* 


Mlle  Ber» 
n^rd. 


Mad.  de 
Brctonvil- 
liers. 


Digitized  by  Google 


ijjS  M AB'ï  MtflSELIt  Ctli  *.0N. 

Ma i.  d’ Ar-  Madame  d’ Armançai,fille  de  M.  Sabatier,G  en- 

mançai.  tilhomme  de  Provence  , â fait  pour  M.  le  Duc 
de  Chartres  , depuis  Duc  d’Orléans , Régent  de 
France , une  Piece  de  vers , où  les  quatre  Saifons 
de  l’année  parlent  à ce  Prince.  On  lit  encore  dans 
le  Mercure  de  Juillet  de  l’année  1684,  une  lettre 
en  profc  & en  vers  qu’elle  adreffa  à Madame 
Royale. 

Mad  de  On  0:01176  dans  quelques  Recueils  , des  vers 
Plat  de  Madame  de  Plat-Buifïon  fur  la  nai (Tance  de  M. 
{on.  le  Duc  de  Bourgogne  , pere  du  Roi.  Mademoi- 
felle  de  Scudéri  a aufTi  inféré  dans  fes  convcr Tâ- 
tions , des  Poches  de  Madame  de  Plat-BuifTon. 
Voici  quatre  vers  qui  ont  été  faits  pour  elle. 

Peut-on  avoir  plus  de  mérite. 

Plus  de  prudence  & de  conduite , 

Plus  de  rime  & plus  de  raifon 
Qu'en  a l'illuftre  Plat-Buiffon? 

Madame  Madame  de  Roque  Montroufle,  de  Carpen- 
deRoqufr-  tras  y a traduit  en  vers  latins , un  Dialogue  fur  les 
Montrouf-  premieres  Conquêtes  de  M.  le  Dauphin  , une 
fc‘  devife  à la  gloire  du  même  Prince  , & des  vers 

fur  la  mort  de  Madame  des  Houlieres.  Cette 
femme  fçavante  polTédoit  la  Géométrie  & les 
Belles-lettres,  & principalement  la  Langue  latine. 

• Les  Mercures  du  tems  font  remplis  de  les  traduc- 
tions d'Ouvrages  françois  en  vers  latins,  & des 
Odes  d’Horace  en  vers  François. 

Mad.  Ma-  Le  Siège  de  Morts , fait  par  Louis  XIV  , a ete 
s*L  célébré  par  Madame  Mazel.  Elle  dit  an  Roi  de 
modérer  l’ardeur  qui  Texpofe  aux  dangers  j & eUe 
finit  par  ces  deux  vers  t ■ ■' 
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fit  vous  fuffit-il  pas  que  votre  ennemi  tremble , 

Sans  faire  trembler  vos  Sujets  î 

M.  de  V ertron  , grand  Partifan  du  beau  fexe  , 
ik  grand  Admirateur  de  Louis  XIV,  répondit» 

Madame  Mazel  par  ce  jeu  de  mots  ; 

. L’avis  que  vous  donnez  en  vers 
Au  plus  grand  Roi  de  l’Univers , 

Charme  nos  cœurs  & nos  oreilles  ; 

Et  vous  dites  Mont  & merveilles, 

Mademoifelle  d’Alerac,  fille  de  M.  le  Marquis  Mlle  de 
de  laCharce  , de  l’illuftre  Mai fon  de  la  Tour-  la  Charce. 
d’Auvergne, a auffi  célébré  la  prife  de  la  Ville  & de 
la  Citadelle  de  Gand  ; Mademoifelle  Roland  , 
la  révocation  de  l’Edit  de  Nantes  ; & Mademoi- k^Ilc  Ro; 
lelle  Sibut , les  louanges  de  Madame  la  Dauphi-  m 
ne.  Cette  derniere  étoit  de  Lyon  3 & réulîifloit  Mlle  Sb,' 
dans  les  devifes.  Mademoifelle  d’Alerac  , dont  but. 
je  viens  de  parler  , avoit  une  fœur  aînée  appellée 
Mademoifelle  de  la  Charce , qui  étoit  aufli  une  ' 

fille  de  mérite.  M.  de  Vertron  a dit  de  ces  deux 
firurs  illuftres  ; 

Par  la  prudence  & la  valeur 
La  Charce  furpafle  Clélie. 

Par  l’efprit  & par  la  douceur 
D’Alcrac  fürpaflc  Télie. 

On  trouve  plufieurs  lettres  de  Madame  de  , , 
Scuderi , Belle-fœur  de  la  Demoifelle  célébré  de  scuddrh  * 
ce  nom,  imprimées  parmi  celles  de  M.  le  Comte 
•de  Bufly  Rabutin. 

* Madame  la  Comrefie  de  Saint  » tra-  Saint-Ma- 

yojlc. 


Digitized  by  Googl 


140  Mammoïseiie  CflinoN 

duit  de  l’italien  en  françois  , un  livre  intitulé  I» 
République  de  Naples. 

Mad.  de  Nous  avons  de  la  célébré  Madame  de  la  Va- 
UVaüere.  liere  , Religieufe  Carmélite  à Paris  , des  réfle- 
xions fur  la  Miféricorde  de  Dieu , que  toutes- 
les  âmes  Chrétiennes  doivent  lire  avec  atten^ 
tion. 

Mlle  de  Mademoifelle  de  Saint  André  a fait  en  vers  la 
S.  André,  defeription  de  la  Chapelle  de  Sceau,  & l’Hyver 
de  Verfailles. 

Mlle.  Sau-  Mademoifelle  le  Sauvage  a fouvent  difputé  le 
yage.  prix  propofé  par  l’Académie  des  Jeux  Floraux  à 
^ . . Touloufe.  C’eft  d’elle  qu’on  a dit  ; 

On  dit  dans  notre  voifinage 
- Que  vous  avez  un  beau  débit  ; 

Qu’avec  votre  enjouement  vous  êtes  toujours  fage  , 

Que  fans  orgueil  vous.avez  de  l'cfprit  , 

Et  qu’enfin  vous  n’avez  que  le  nom  de  Sauvage. 

Mad.  de  Madame  de  Comeige  a fait  une  Tragédie  qui 
Comeige.  a pour  titre  Mahomet. 

Il  y a dans  un  des  Mercures  du  dernier  fiécle , 
une  tradu&ion  en  vers  de  la  neuvième  Ode  d’Ho- 
Mlle  Caf- race  > donec  gratuseram  , par  Mademoifelle  Caf- 
tille.  tille , née  à Paris.  Elle  a aufli  fait  des  vers  fur  la 
Comete  de  l’année  i68q. 

Mlle  de  Mademoifelle  de  Boiflangers  a en  un  génie 
Poiflan-  particulier  pour  la  cpmpofition  des  Enigmes, 
gers.  On  a des  réflexions  fur  les  Pfeaumes  par  Ma- 

M ad.  Do-  flame  Dorieux , Religieufe. 

Mademoifelle  de  Saint  Quentin , fille  d’un fça- 
S Ouentin.  vant  Avocat  au  Parlement , a donné  au  public  un 
Traité  qui  a fait  beaucoup  de  bruit  dans  le  tems , 
fur  la  pojfdbilité  de  l’ Immortalité  corporelle , avef 
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une  réponfe  aux  objections  qui  lui  ont  été  faites. 

Elle  étoit  très-verfée  dans  la  Philofophie  de  Del?* 
cartes.  M.  de  V ertron  a dit  : 

Qui  cherche  en  tout  la  vérité, 

.Qui  raifonne  fi  bien  & des  corps  & des  âmes , * 

-D'un  commun  jugement  des  hommes  & des  femmes, 

- Mérite  l’immortalité.  : , 

Dans  un  Recueil  intitulé  le  Triomphe  de  la  Mlle,  dq 
Violette , par  M.  Robert  Touflain,  deTouloufe,  Verdier, 
on  trouve  des  Pièces  de  Poëlie , par  Mademoi* 
felle  de  Verdier , de  la  même  Ville. 

La  connoilTance  des  Langues  Latine  & Italien-  Mlle  Du-* 
ne , étoit  très-familiere  à Mademoiselle  Dupré.  pré^ 

Elle  étoit  aufli  très-verfée  dans  la  Philofophie  de 
Defcartes  ; & écrivoit  aulli  bien  en  Vers  qu’en 
Profe.  Voici  quatre  V ers  que  lui  adrelTe  le  galant 
M.  de  Vertron, 

Avec  mille  talens  Dupré  n'a  point  d’orgueil. 

Son  efprit  eft  charmant  ; fa  Science  eft  profonde  j 
Et  fa  fagefle  enfin  lui  fait  voir  d'un  même  sil 
Ce  qui  fiait  le  repos , ou  le  trouble  du  monde. 

Mademoiselle  Feuillet , niece  du  fameux  Cha-  MUeFeuil*j 
noine  de  S.  Clou , de  ce  nom  , a fait  ou  traduit  ^et* 
en  François  pluüeurs  Ouvrages  de  piété. 

Je  fuis  , &c. 
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lettre  vil 

Mad  de  J" E ne  puis , Madame,*vous  rien  dire  de  la  nai£- 
Saini-Mar-  lance , de  la  vie , ni  de  la  perfonne  de  Madame 
nm  de  Saint  Martin.  Tout  ce  que  je  fçais,  c’eft  qu’elle 

a commencé  un  Roman  quelle  n’a  pas  fini , 3c 
dont  il  y a trois  petites  parties  dédiées  à Madame 
■ - - la  Dauphine.  Il  s’agit  de  quelqu’avanture  peuin- 
téreflante  de  la  Cour  de  Louis  XIV.  Les  Perfon- 
nages  font  Diane  3c  Ton  Amant  Arfanide , Dar- 
fine,  Olinde  , Charmeli.  Quanta  la  Reine  de 
.-  . Lufitanie,  qu’on  appelle Daumalinde , il  n’en  eft 
prefque  pas  queftion  ; feulement  Diane , Darfine 
te  Olinde  s’intérefTent  à cette  Princetfe  , parce 
qu’elles  l’ont  vue  à la  Cour.  Un  Cavalier  vient, 
on  ne  fçait  d’où  , fe  préfenter  à ces  femmes  qui 
lui  demandent  des  nouvelles  de  cette  Reine  : 3c 
à cette  occafion , il  en  raconte  l’hiftoire;  c’eft-îU 
dire , comme  elle  naquit , comme  elle  fut  élevée  , 
comme  elle  fut  mariée  au  Roi  de  Lufitanie  ; du 
refte  cette  Princefle , qui  fans  doute  auroit  joué 
un  grand  rôle  dans  le  Roman  s’il  eut  été  ache- 
• ’ _ r vé  , y eft  abfolumenc  négligée  3c  mife  à l’écart. 

Les  autres  perfonnes  font  dans  une  maifon  de 
campagne  j elles  y voient  de  belles  Statues  j une 
entr’autres  les  frappe  j c’eft  celle  d’une  certaine 
Lindamire  à qui  Darfine  a des  obligations  •>  3c 
voilà  qu’on  nous  raconte  les  avantures  de  cette 
Lindamire  & d’un  certain  Palmiris  fon  Amant  j 
mais  elles  n’ont  rien  qui  intérefle. 

11  eft  enfuite  parlé  figurément  de  l’amour  de 
I.ouis  XIV  pour  la  Niece  du  Cardinal  Mazaiir» 
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qu‘on  appelle  ici  Marfinide  pourMancini , de 
même  que  le  Duc  d'Orléans  y eft  nommé  le 
Prince  Loreni.  Une  autre  hiftoire  eft  celle  d’Ar- 
dante  & de  Linxe , une  troifieme  d’Arfilonix  & 
de  Darfine , qui  ne  font  point  finies.  Le  dénoue- 
ment eft  réfervé  pour  les  volumes  qui  font  à 
faire. 

Cependant , Madame , pour  que  ma  le&ure  ne 
vous  loit  pas  abfolument  inutile , voici  quelques 
penlées  que  j’ai  recueillies. 

» Il  ne  dépend  pas  de  nous  d’aimer  qui  l’on 
« veut  y c’eft  au  cœur  qu’appartient  le  droit  du 
» choix  , dont  il  nefe  départ  jamais } &il  eftjar 
•**  i°ux  des  loix  que  la  raifon  lui  vou droit  impofer. 
»»  Pour  montrer  fonpouvoir,il  en  faitfouvent  fai- 
**  re  de  bifarres,ou  1 on  ccnuoît  aifcment  qu’elle 
*»  n’a  point  de  part. 

On  eft  frappe  ae  la  reflemblance  de  cette  citation 
avec  les  vers  d’une  cantate  de  Rondeau,  ( Circé) 
qui  fut  faite  long-tems  après  ce  Roman: 


1 • J 

Ce  n’eft  point  par  effort  qu’on  aime  3 
L’Amour  eft  jaloux  de  fes  droits  3 
Il  ne  dépend  que  de  lui-même  3 
On  ne  l'obtient  que  par  foD  choix  3 
Tout  reconnoît  fa  loi  fupréme , 

Lui  feul  ne  connoit  point  de  Loi. 


» ’ > 
• i • • . 


' 1 


• . j ; 


Autre  penfee  de  Madame  de  $aint  Martin  : 
»*  C’eft  une  qualité  qui  fe  trouve  rarement  aux 
*»  PruQces,que  la  pitié  ÿ car  comme  les  peines  Sc 
n lestraverfes  arrivent  difficilement  jufqu’à  eux, 
» il  eft  prefqu’impolîible  qu’ils  fentent  en  autru;, 
» ce  qu’ils  n’ont  powtfenti  en  leurs  perfonjaes,<ac 
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» qu’ils  foient  fenfibles  aux  récits  des  fouffran* 
» ces  qui  leur  fônc  inconnues  ». 

» Les  Amans  cherchent  à fe  flatter  dans  leùrts 
» pallions.  L’exemple  de  tant  d’horhmes  qui  ont 
»>  été  aimés  , dont  les  premières  déclarations 
»>  avoient  été  rejettées  avec  mépris , les  encoura* 
» gent  &:  leur  perfuadent  qu’en  amour,  la  meil* 
m leure  maniéré  eft  celle  de  perfévérer , & que 
»»  fouvent  l’habitude  fait  ce  que  l’inclination  a re- 
» fufé de  faire». 

Comme  tout  ce  Roman  confifte  prefqu’en  con- 
verfations  6c  en  récits  de  gens  qui  racontent  des 
aventures  , voici  ce  qu’un  des  principaux  perfon-" 
nages , nommé  Charmely  , vient  dire  à la  compa- 
gnie. Il  la  r allure  d’abord  fur  ce  qu’il  a fon  habit 
teint  de  fang  en  plufieurs  endroits.  Ce  fang  étoit 
celui  d’une  Belle  qui  l’avoit  rendu  témoin  de  foii 
Cruel  défefpoir.  » M’étant  levé  , dit-il , plus  ma- 
4>  tin  qu’à  l'ordinaire , & ayant  connu  par  le  filen- 
» ce  qui  régrtoit  dans  le  Château, que  tout  le  mon* 
»>  dey  jouifloit  d’un  paifible  repos, j’ai  cru  que 
» je  pouvois  donner  quelques  heures  à la  prome- 
»>  nade  avant  qu’il  fit  jour  chez  vous , Meldamesj 
»»  j’ai  monté  à cheval  6c  fuis  entré  dans  le  Parcj 
» j’ai  fuivi  cette  grande  allée  qui  conduit  dans  la 
» forêtjoù  charmé  de  fa  beauté  6c  de  l’air  tempéré 
» que  l’on  y rcfpire,  je  m’y  fuis  infenfiblement 
-»>  oublié  j & rempli  de  penfées  qui  m’occupoient 
»>  entièrement,  je  me  luis  lailfé  conduire  au  ha- 
j»  zard.  J’ai  été  retiré  de  ma  rêverie  par  la  vue 
» d’un  petit  Temple  ruftique , à,  la  porte  duquel 
» je  me  fuis  trouvé.  J’ai  defcendu  de  cheval } & 
«>  l’ayant  attaché  à un  arbre  , je  fuis  entré  dans  ce 
« faint  lieu, où  j’ai  cru  d’abord  entendre  une  voix 

tle 
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Madame  eTe  Saint-Martw;  147 

*>  de  femme  qui  m’a  femblé  ne  m’être  pas  incon- 
» nue.  PoulTé  de  curiofité  de  fçavoir  ce  qu’elle 
« pouvoir  chercher  fi  matin  en  ce  lieu  folitaire, 
» je  me  fuis  approché  doucement  de  l’endroit  où 
« je  croyois  l’entendre  parler  j 8c  m’étant  mis 
» derrière  urçe  grille  dont  la  petiteflê  des  ouver- 
» tures  empechoit  que  l’on  ne  me  vît,  j’ai  apper- 
» çu  fine  jepne  perîonne.  magnifiquement  vêtue, 
» qui  parloit  d’aélion  à cet  Inconnu  que  nous 
» rencontrâmes  hier.  Vous  ne  fçauriez,  lui  a dit 
»>  cette  Belle , vous  juftifier  des  chagrins  que  vous 
m’avez  cauféc;  Hélas  ! que  cette  infidélité  donc 
» vous  vous  plaignez  coûte  cher  à mon  cœur  ! Elle 
jj  s’eft  arrêtée  pour  effiiyer  quelques  larmes.  L’in- 
connu  m’en  a paru  touche*, & levant  les  yeux  au 
» Ciel  : 6 vous  , s’eft-il  écrié  , qui  avez  permis 
s>  qu’elle  me  fut  infidelle  , que  ne  m’avez-vous 
» fait  un  coeur  qui  la  pût  haïr  : puis  regardant 
3)  cette  Belle  affligée  dont  ces  dernieres  paroles 
» avoient  patu  redoubler  la  douleur  : non , Ma- 
3>  dame  , je  vous  le  dis  avec  peine , tous  vos  char- 
33  mes  ne  fçauroicnt  effacer  de  mon  cœur  cette 
3>  cruelle  impreflion  qui  trouble  mon  repos.  Eft- 
33  il  pofflble , Seigneur , a répondu  cette  belle  per- 
33  fonne  , que  toute  ma  tendreffe  ne  puifle  arra- 
33  cher  de  votre  cœur  ce  ctuel  fouvemr  ÿ & , s’il 
>3  eft  ainfi , inutilement  m’expofé-je  au  mépris 
33  que  doit  attirer  fur  moi  l’aélion  que.  je  fais  au- 
. 3>  jourd’hui.  Je  dois  mon  fang  à fa  réparation  ; je 
» lafensqui  s’irrite  d’être  encore  dans  mes  vei- 
33  nés  : après  la  foibleffe  que  j’ai  eue  de  vous  ai- 
33  mer , je  le  donnerai  moins  a votre  ingratitude  , 

. 33.  qu’à  la  honte  d’avoir  laiffe  toucher  mon  cœur. 
••  » À ces  mots  ellefe  leve  , fort  du  Temple  ÿl’In- 
. >3  connu  court  aprè.s  elle,  Voulant  voit  ce  que  de- 
Tome  lï.  K 


14 S Madame  de  Saint-Martin. 

» viendroit  cette  avanture  , je  me  difpofois  à les 
» fuivrelentement , quand  j’ai  été  obligé  de  dou- 
»>  hier  le  pas  , attiré  par  des  cris  que  faifoit  Pln- 
j>  connu  qui  étoit  déjà  à l’enrree  du  bois } j’ai 
» couru  à l’endroit  où  je  l’entendois , & où  j’ai  vu 
» un  pitoyable  fpeétacle  : cette  belle  couchée  au 
» pied  d’un  arbre , toute  couverte  de  fon  fang  , 
»>  l’Inconnu  à genoux  près  d’elle,  qui  lui  tiroit  un 
» poignard  du  fein,  en  lui  difant  : Serafie,aimable 
» Serafie  , que  ne  perciez-vous  le  cœur  de  cet  in- 
» grat , & que  n’épargniez-vous  une  vie  fi  belle  ? 
» Hélas  ! malheureux  que  je  fuis  , devois-je  en- 
» vifager  une  plus  grande  félicité,que  celle  d etre 
» à la  charmanteSerafie?  Indigne  de  voir  le  jour, 

, » c’cft:  toi  qui  lui  as  plongé  le  poignard  dans  le 
« feinj  meurs  , tigre  , meurs  : il  fe  feroit  percé 
» du  même  fer , lî  je  ne  m’étois  oppofé  à fon  fu- 
5*  nefte  delfein.  Au  défefpoir  de  voir  l’obftacle 
>5  que  j’y  àpportois,  il  m’a  dit  : cruel  , que  mon 
»»  mauvais  fort  a conduit  en  ces  lieux , crois-tu 
55  me  faire  vivre  après  ce  que  tu  vois  ? Il  la  faut 
v fecourir  , lui  ai- je  dit,  & ne  point  s’abandon- 
»5  ner  au  dcfefpoir  comme  vous  faites.  A ces 
»>  mots  , je  me  luis  approché  d’elle  pour  lui  ban- 
55  der  fa  plaie, & lui  ai  mis  dans  la  bouche  d’une 
55  elïence  dont  j’avois  heureufement  une  petite 
»>  fiole  fur  moi.  Cette  liqueur  a rappellé  les  ef- 

- » pries  & lui  a redonné  des  forces.  L’Inconnu 
55  étoit  dans  un  état  que  je  ne  puis  vous  repréfen- 

- 55  ter } il  lui  tenoir  une  de  fes  mains  qu’il  arrofoit 
• 55  de  fes  larmes  , lui  difant  les  chofes  du  monde 

* les  plus  tendres  & les  plus  pallîonnées  : elle  m’a 
55  paru  peu  fenfible  à ces  marques  d’amourj&  le  re- 
>5  gardant  avec  une  fermeté  qui  m’a  furpris  , vos 
» larmes , lui  a-t-elle  dit , (ont  à contre-tems. 
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Mabame  ci  Saint-Martin.  Î47 
» Allez  pleurer  l’infidélité  qui  vous  a été  faite,5c 
i*  me  laiftez  jouir  d’un  tepos  que  vous  ne  pouvez 
3i  plus  troubler  que  par  vos  importuns  emprefTe- 
»»  mens.  En  achevant  ces  mors , elle  m’a  tendu  la 
» rrtain  pour  lui  aider  à fe  releverjôc  appuyée  fur 
s*  mon  bras  8c  fur  celui  de  l’Inconnu  dont  elle  pa- 
» roifloit  recevoir  cet  office  avec  répugnance,  elle 
» eft  arrivée  au  Temple,  où  elle  a été  reçue  des 
»»  Veftales  avec  beaucoup  de  tendrefTe  8c  de  dou- 
» leur  de  la  voir  en  cet  ctat.  Elle  leur  a dit  le  défi* 
n fein  qu’elle  avoit  de  rentrer  dans  leur  maifon: 

» L Inconnu  m’a  paru  outré  de  la  réfolution  qu’el^ 

*»  le  en  avoit  prile.  Il  a fait  ce  qu’il  a pu  pour  la 
»>  lui  faire  changer  ; niais  fes  efforts  ont  été  inu- 
» tiles.  Elle  m’a  remercié  en  peu  de  rhots  des 
*»  foins  que  j’avois  pris  , m’a  demandé  de  ne 
point  juger  d’elle  par  ce  que  je  venois  de  voir  ; 
s»  puis  fe  tournant  vers  l’Inconnu , elle  a dit  : Je 
»>  n’aurois  pas  cru  que  Tort  pût  venir  en  fi  peu  de 
» tems  d’une  forte  pallion  à l’indifférence.  Elle 
j»  eft  entrée  dans  la  maifon  des  Veftales  en  ache- 
»>  vant  ces  mots  : je  n’ai  point  voulu  quitter  ce 
» lieu  que  je  n’aie  fçu  ce  que  les  Chirurgiens 
»»  diroicnt  de  fa  plaie.  J’ai  appris  avec  joie,  qu’el- 
3*  le  n’ctoit  point  dangereuse  j que  le  poignard 
» ayant  rencontré  une  côte  , n’ avoit  qu’entamé 
*>  la  peau , & que  fon  plus  grand  mal  étoit  le 
»j  fang  qu’elle  avoit  perdu.  Je  voulois  perfuader 
» à l’Inconnu  pour  qui  j’ai  de  l’eftime  , de  quitter 
» ce  lieu  où  il  ne  pouvoir  lavoir  j je  lui  ai  même 
31  offert  de  le  mener  dans  un  Château  qui  en 
33  étoit  proche,  d’où  il  pourroit  en  apprendre  des 
33  nouvelles  à tous  momens,  étant  perfuadé,  Ma- 
33  dame  , dit- il  à Darfine  , que  vous  l’auriez  re- 
» çu  avec  ces  airs  gracieux  qui  charment  tous 
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Ï48  Madame  de  Sàint-MartinI 

» ceux  qui  vous  approchent.  » 

Vous  vous  doutez  bien, Madame,  que  Charmely 
fut  prié  de  faire fes  efforts  pour  joindre  l’Inconnu, 
&c  pour  l’engager  à venir  au  Château.  En  effet  il  le 
trouva  le  jour  meme, & n’omit  aucune  des  raifons 
qui  pouvoient  le  perfuader.  Voici  la  fin  de  leur 
converfation  que  je  ne  rapporte  , que  parce- 
que  c’eft  auffi  la  fin  de  la  troifieme  partie  du 
Roman.  » Ma  douleur , dit  l’Inconnu,  eft  aufli  vi- 
» ve  que  le  premier  jour  j & le  tems  , loin  de 
» la  diminuer , n’a  fervi  qu’à  me  faire  envifager 
» la  grandeur  de  ma  perte , & à m’y  rendre  plus 
» feniîble.  Mais,  Seigneur , une  affaire  prefTante 
qui  me  contraint  de  m’éloigner  de  vous  , m’o- 
» blige  à différer  le  récit  que  j’ai  deffein  de  vous 
55  faire.  Il  y va  de  la  gloire  de  la  belle  perfonne 
55  que  vous  avez  conduite  ce  matin  chez  les  Vef- 
n taies.  Je  ferois  indigne  de  votre  eftime,fije  tar- 
n dois  à lui  rendre  l’office  qu’elle  attend  de  moi  : 
51  permettez  qu’en  vous  quittant,  j’emporte  l’ef- 
» pérancede  vous  revoir  j marquez-moi  le  jour, 
» le  lieu  où  je  pourrai  vous  rencontrer , je  m’y 
>5  rendrai  de  quelque  part  du  monde  où  je  fois. 

55 Je  m’étois  flatté,Seigneur,interrompitChar- 
» mely  , de  jouir  plus  long-tems  de  votre  vue. 
55  J’avois  même  efpéré  vous  pouvoir  conduire 
55  dans  un  lieu  où  vous  auriez  trouvé  de  quoi 
55  charmer  une  partie  de  vos  ennuis.  Je  me  rends 
55  avec  jpeine  aux  raifons  qui  vous  obligent  de 
» vous  eloigner  & de  me  différer  le  plaifir  que 
55  vous  m’aviez  fait  efpérer  : mais  fi  l’affaire  qui 
55  vous  appelle  ailleurs , peut  être  terminée  dans 
- is  huit  jours,&  que  vous  vouliez  vous  trouver  à la 
. 55  même  heure  au  lieu  où  nous  fommes , je  m’y 
» rendrai.  L’Inconnu  le  lui  promitj&ils  ne  fe  fé- 
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MaDïMOISELIE  DeSCARTE*.  Î4j 
ï>  parèrent  qu’après  s’être  donné  de  part  & d’autre 
« des  afïurances  d’eftime  &c  d’amitié  »>. 

L’Auteur  femble  annoncer  des  détails  intéref- 
fans j Selon  eft fâché  quel’Otivrage ne foit  point 
achevé.  Vous  voyez, Madame,que  ce>n’eftpas  de 
nos  jours  feulement , qu’on  laitfe  imparfaits  des 
Romans  commencés  jMM.de  Marivaux  & Cré- 
billon  ne  font  pas  les  premiers  à qui  on  ait  fait 
de  pareils  reproches. 

Si  Madame  de  Saint  Martin  ne  nous  eft  con- 
nue que  par  fon  Roman  , celle  dont  je  vais  vous 
parler  , Madame  , porte  un  nom  qui  a eu  la  plus 
grande  célébrité.  Catherine  Defcartes , Nièce  du 
plus  grand  de  nos  Philofophes , & fille  d’un  Con- cartcs* 
feiller  au  Parlement  de  Bretagne  , foutint  digne- 
ment la  mémoire  de  fon  oncle , par  fon  efprit  & 
fon  fçavoir.  C’eft  à fa  gloire  que  quelques-uns 
ont  publié  que  l’efprit  du  grand  Defcartes  étoit 
tombé  en  quenouille.  Elle  écrivoit  bien  en  vers 
& en  profe  : il  y a en  particulier  deux  Pièces  de 
Pocfies  que  l’on  vante  fort , & qui , par  cette  rai-> 
fon , méritent  d’avoit  ici  une  place.  L’une  eft: 
la  relation  de  la  mort  de  Defcartes  en  profe  Sc  en 
vers  j l’autre  eft  intitulée  , V Ombre  de  Defcartes 
à Mademoifelie  de  la  Vigne, fille fçavante, dont 
je  vous  ai  parlé  avec  les  éloges  qu’elle  mérite. 

La  première  eft  l’ouvrage  le  plus  confidérable  de 
Mademoifelie  Defcartes. Je  crois, Madame, que 
Vous  y trouverez  de  l’efprit  & de  la  délicatelfe. 

La  voici  telle  qu’elle  eft  imprimée  dans  un  Re- 
cueil devers  choifis , fait  par  le  P.  Bouhot.rs. 

» S’il  vous  prend  envie  de  fçavoir  pourquoi 
u je  m’avife  de  faire  mourir  mon  Oncle  qua- 
v rante  ans  après  fa  mort , j’ai  à vous  dire  que 
» c’eft  la  révocation  de  l’Edit  de  Nantes  qui  en 

K iij 
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H*  Mademôisiu*  Di8«Ams; 

» eft  caufe.  Il  à psiTé  par  cette  ville  un  vieillard  i 
» qui  fçachant  que  j’etois  niéçe  du  Philofophe 
?>  Defcartes,  m’embraiTade  bon  coeur, & me  dit 
*>  qu’il  étojt  à Stokolm  quand  mon  Oncle  mou- 
»>  rut.  C’eft  un  Miniftre  qui  alloit  s’embarquer 
» à Saint-Malo , pour  l’Angleterre.  11  me  parla 
» tant  de  cette  mort , que  je  crois  que  c’eft  lui 
» qui  a fait  la  Relation  que  je  vous  envoie) 
»>  car  je  tiens  de  lui  tout  ce  que  j’y  ai  mis. 

Chriftine  jouï/fpit  d'une  éclatante  eftime  j 
Sa  beauté,  fon  efprit  & fon  fçavoir  fublirae , 

Des  Sçavans  de  l'Europe  étoienc  l'étonnement. 

Et  des  Rois  erapieffés  le  doux  enchantement. 

Les  Langues  d’Oricnt  & mortes  & vivantes , 

Celles  de  l'Occident  vulgaires  & fçavaotes  , 

Etoient  dans  fa  mémoire  avec  ce  qu’elles  ont 
Pe  fçavant , de  poli , de  rare  & de  profond. 

Mais  quand  for  la  Phyfique  elle  hit  parvenue  f 
Jufqu’où  n’arriva  point  fa  pénétrante  vue’ 

Toutefois  deux  écueils  dans  cette  vafte  mer 
Virent  ce  grand  génie  en  péril  d’abîraer. 

L’aimant,  dont  les  côtés  aux  deux  pôles  répondent , 

Et  qui  l’efprit  humain  & la  raifon  confondent  ; 

L’un  femble  aimer  le  fer , & l’autre  le  haïr  : 

Si  l’un  fçait  l’attirer , l’autre  le  fait  fuir  : 

La  Mer, dont  elle  voit  tantôt  le  fable  aride, 

Et  tantôt  inondé  par  l’élément  liquide  : 

Çe  réglé  changement , écueil  de  la  raifon , 

Indépendant  des  tems , des  vents , de  la  fatfon  „ 
pc  Chriftine  épuifoit  le  merveilleux  génie. 

Tout  ce  qu'en  tous  les  tems  dit  la  PhiScfopliie , 

Ariftotc , Platon , Démocrite  , Gaflcnd, 

Offrent  à cette  Reine  un  fecours  imputant  ; 
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Mademoisille  Descartm.  1 

Elle  en  connoît  le  foible  ; 8c  fa  recherche  vaine 
Augmente  Ton  ardeur  & redouble  fa  peine. 

Quel  fort  pour  ce  grand  cœur,  dans  fon  cfpoir  trompé 
Du  délîr  de  fçavoir  fans  relâche  occupé  1 
Un  jour  l’efprit  rempli  de  ce  dépit  funefte  , 

Elle  crut  voir  paroîcrc  une  femme  modefte , 

D'un  air  fombre  8c  rêveur,  8c  d’un  teint  décharné  : 
Puis  elle  entend  ces  mots  : voi  l’illuftre  René  : 

Seul  entre  les  mortels  il  peut*finir  ta  peine  : 

■Conçu  chez  les  Bretons , il  naquit  en  Touraine  ; 
Aujourd'hui  près  d’Egmont  8c  le  jour  8c  la  nuit , 

11  médite  avec  moi  loin  du  monde  8c  du  bruit. 
Entends-le  ; c’eft  l’ami  de  la  Philofophie. 

Elle  dit  8c  s'envole  ; 8c  Chriftine  ravie , 

Avide  de  fçavoir,  ne  croit  pas  que  jamais 
Elle  puifle  alîcz-tôt  le  voir  en  fon  Palais. 

Cependant  enchanté  du  plaifîr  de  l'étude , 

Jouiflant  de  lui-même  & de  la  folitude , 

Le  fage  en  ce  repos  voudrait  bien  per  lifter; 

Mais  aux  loix  d’une  Reine  il  ne  peut  rélifter. 

Tu  quittes  pour  jamais  ta  charmante  retraite, 

Grand  homme  ; ainfi  le  veut  du  Ciel  la  voix  fccrette. 
Pour  inftraire  une  Reine  il  s'avance  à grands  pas , 
Croit  aller  à la  gloire  8c  court  à fon  trépas. 

Il  arrive  j 8c  déjà  l’attentive  Chriftine 
Reçoit  avidement  fa  folide  do&rine  ; 

Ecoute  avec  tranfport  le  fyftêmc  nouveau  , 

S'en  fert  heureufement  de  guide  8c  de  flambeau; 

Et  pour  avoir  le  tems  de  l'écouter  encore , 

Retranche  fon  fommeil  8c  devance  l’aurore. 

Enfin  par  des  fçntiers  inconnus  jufqu’alors» 

Elle  voit  la  nature  & connoît  fes  relTorts. 

On  dit  qu’en  ce  moment  la  nature  étonnée. 
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tfi  Mademoiselle  Descartes; 

Se  Tentant  découvrir , en  parut  indignée. 

Téméraire  iportel,  cfprit  audacieux, 
Appj-ensqu’impunément  on  ne  voit  point  les  Dieux! 

Telle  que  dans  un  bain  belle  & fiere  Diane  , 

Vous  parûtes  aux  yeux  d'un  trop  hardi  profane  ^ 

Quand  cet  heureux  témoin  de  vos  divins  appas 
Paya  ce  beau  moment  par  un  affreux  trépas  : 

Telle  aux  yeux  de  René  Ce  venant  découverte, 

La  nature  s'irrite  & conjure  fa  perte  ; 

Et  d'un  torrent  d’humeurs  qu'elle  porte  au  cerveau  ^ 
Accable  ce  grand  homme  & le  met  au  tombeau. 

jj  Si  l’on  ne  veut  pas  recevoir  une  caufe  Û 
s>  Poétique  de  la  mort  de  Monfieur  De fcartes  t 
» en  voici  une  autre  meilleure  pour  la  Profe  , 
» & qui  paroît  plus  vraifemblable.  L’heure  & le 
jj  lieu  que  la  Reine  lui  avoir  donné  pour  l’en- 
»>  tendre  étoit  à cinq  heures  du  matin , dans  fa 
« Bibliothèque  : c’eft-à-dire , en  Suède  , dans 
»>  le  fort  de  l’hiver , cinq  ou  fix  heures  avant  le 
» jour , tems  tout  enfemble  fort  honorable  &C 
?>  fort  incommode  pour  le  Philofophe  né , com-: 
jj  me  il  fe  difoit  lui-même  , dans  les  Jardins  de 
» Touraine.  Il  y avait  un  mois  que  cela  conti- 
jj  nuoit , quand  il  fe  trouva  faili  d’une  inflam- 
» mation  de  poulmon , &ç  d’une  violente  fievre  „ 
» qui  occupoit  le  cerveau  par  intervalle.  Il  de- 
jj  meuroit  chez  Monfieur  Chnnut  , alors  Am-i 
jj  baffadeur  de  France  : ils  s’appelloient  freres  j 
jj  & il  y avoit  effeétivement  entr'eux  nne  amitié 
jj  ancienne,  fincere  & fraternelle.  M.  Chanut 
jj  accourut  à la  chambre  de  fon  ami  avec  les 
jj  Médecins  de  la  Reine.  Ils  ne  délefpérerent 
» pas  de  le  guérir  ; mais  ie  malade  jugea  qu  i! 
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»>  Ctoit  frappé  à la  mort.  Cette  penfée  ne  le- 
)>  tonna  point  j au  contraire  il  te  difpofa  à ce 
v grand  pafïàge  avec  un  recueillement  d’efprit 
?>  fort  pailible.  Le  matin  il  fentit  de  grandes 
?>  douleurs  ; mais  pendant  plus  d’une  heure  il 
” n’en  interfopapit  pas  fon  filence  : à la  fin  on 
» l’entendit  foupirer  & fe  plaindre.  Quand  cela 
” eut  duré  quelque  tems  , M.  Chanut  qui  avoit 
” parte  la  nuit  avec  lui , jugea  à propos  de  l’in- 
» terrompre , pour  détourner  lame  du  malade 
« de  la  penfée  de  fes  douleurs  ; il  s’approcha  de 
»>  lui , & d’une  voix  balfe  & douce , lui  dit  ; 


Quoi  ! toujours  des  cris  & des  plaintes  ? 

Un  peu  de  mal  vous  furprend-il  ? 

Et  par  un  efprit  trop  fubtil 
Le  prévenez-vous  par  vos  craintes  î 
N?en  pouvez-vous  fouffrir  les  premiers  atteintes  î 
Et  vous  étonnez-vous  à lafpeét  du  péril  î 
N’eublions  jamais , mon  cher  frere. 

Que  la  douleur  & la  mifere 
Du  corps  mortel  que  nous  avons. 

Et  de  la  terre  où  nous  vivons. 

Sont  l'appanage  ncceifaire. 

C’eft  un  tribut  que  nous  devons  : 
Rendons-le  librement;  & fuiyons  fans  murmure 
La  conduite  de  la  nature. 

Elle  eft  bonne,  elle  cft  fage  ; & fes  riches  préfens. 
Comme  ceux  d'une  bonne  mctc  , 

Se  répandant  fur  tous , fc  font  goûter  long-tems  ; 
Et  fes  grands  maux  ne  durent  guère. 


v Le  malade  parut  alors  plus  tranquille  ; il 
fçmbla  qu’il  eut  oublié  fon  mal  : de  à pein$ 


A 


ÎJ4  MaBIMOISUIB  DëSCARMSÎ 

»•  M.  Chanut  eut  fini  fon  difcours , qu’il  lui 

» répondit  d’un  air  riant  : 

T’ai  du  plaifir  à vous  entendre  ; 

Par  vos  difcours  je  me  fens  affermi 
Au  parti  que  toujours  j'ai  réfolu  de  prendre. 

Je  ne  regarde  pas  d'un  vifage  ennemi 

Des  maux  dont  tout  l'excès  ne  me  doit  point  furprendre» 

Et  ne  m'étonne  pas  qu'il  m'arrive  à mon  tour , 

Ce  qu’aux  autres  on  voit  arriver  chaque  jour. 

Ce  n'efi:  que  mon  efprit  que  je  prétends  défendre 
Des  furprifes  de  la  douleur } 

Empêcher  jufqu’à  lui  fa  langueur  de  s’étendre  : 

Contre-ellc  avant  ce  jour  j’exerçai  ma  vigueur» 

A méditer  la  mort  j'accoutumai  mon  coeur  » 

Et  la  raifon  m’a  fait  comprendre 
Que  dans  les  maux  les  plus  aigus , 

Il  eft  un  art  de  prendre  le  dclfus  j 
Et  lï  vous  l’ignorez , je  veux  bien  vous  l'apprendre. 

» Cette  portion  de  matière  fubrile  , ce  feu 
» central  qui  échauffe  fans  luire,  qui  met  en 
» mouvement  le  fang,  les  efprits  & les  hu- 
» meurs  , & qui  en  fait  un  cercle  continuel  , 
» eft  à proprement  parler  le  principe  de  la  vie 
» des  animaux  \ pourvu  que  ce  mouvement  fe 
»>  tienne  dans  un  certain  dégré  limité  : mais  il 
» peut  être  retardé  ou  augmenté  par  tant  d’ac- 
»»  cidens  , ce  qui  fuflfit  pour  mettre  la  machine 
j>  en  défordre  , que  ce  n’eft  pas  une  merveille 
>»  que  nous  mourions  } ç’en  eft  plutôt  une  que 
» nous  fubfiftions  fi  long-tems.  Si  la  macierê. 
» fubtile  palPant  & repafTant  fans  ceffe  au  tra- 
3>  vers  des  corps  les  plus  durs , en  enleve  à la  fin 
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» quelque  partie  folide,  à plus  forte  raifon  le 
» fera  t elle  dans  le  corps  des  animaux. 

jCc  qu’elle  fait  dans  l'or , dans  le  fer,  dans  les  arbres. 

Dans  les  rochers  & dans  les  marbres , 

Ne  foufFrirai  je  pas  quelle  le  faite  en  moi  : 

Serai-je  fcul  au  monde  exempt  de  cette  loi  ? 

Non , non , laifTons-la  faire  ; elle  connoît  fes  routes  : 

Soient  pour  moi  ces  douleurs  les  dernières  de  toutes  , 

Ou  qu’à  d’autres  encore  ce  corps  foit  réfervé , 

(Gardons  fur  fon  débris  notre  efprit  élevé. 

Pour  mes  cris , ma  douleur  les  tire  de  ma  bouche , 

Comme  les  fons  du  Luth  qu'une  adroite  main  touche. 

Ce  n’cft  pas  moi  qui  cric  ; fit  mon  corps  feulement 
$ans  moi , fans  mon  aveu , fe  plaint  de  mon  tourment. 

Je  rends  grâces  à la  nature  , 

Qui  fans  me  donner  lieu  du  plus  léger  murmure, 

Ufant  fur  moi  de  tous  fes  droits , 

Pouvoir  redoubler  mille  fois 
Toutes  les  peines  que  j’endure. 

»»  Mais , pourfuivit-il , quoiqu’il  foit  de  l’inf- 
» titution  ae  Dieu , quand  il  unit  notre  ame  à 
v une  portion  de  matière,  qu’à  l’occafion  de  cer- 
v tains  mouvemens  dans  le  corps , il  haifle  né- 
»>  celTairement  dans  notre  efprit  des  fentimens 
»>  vifs  que  l’on  appelle  douleur  j cependant  il  eft 
» au  pouvoir  des  nommes  d’appliquer  leurs  âmes 
» à de  fi  hautes  & de  fi  admirables  fpéculations, 
» quelles  la  retirent  prefque  entièrement  des 
» imprefiions  que  lui  peut  donner  le  corps  relie 
« a étc  mon  étude  pendant  toute  ma  vie  >>. 

Même  au  milieu  des  maux  dont  ce  corps  eft  U proie , 

5i  j'ofc  l’avouer , je  goûte  qaclqqe  joie. 


i5 6 Madimoïseili  Descàrteî? 

le  fens  avec  plailît  que  mon  ame  à l’écart 

Yoit  les  maux  de  mon  corps  & n’y  prend  point  de  part } 

Que  la  Philofophie  en  mon  cœur  cultivée 
Jufques  à ce  haut  point  a mon  ame  élevée; 

Qu’avant  que  de  la  mort  je  fente  les  efforts. 

Mon  cfprit  eft  déjà  féparé  de  mon  corps. 

Mais  de  tous  les  fecours , fecours  le  plus  folide , 

Au  chemin  des  douleurs  j’ai  l’homme  Dieu  pour  guide. 

Je  connois  que  Dieu  même  au  tourment  vint  s’of&ir  ; 

Qu'  pour  nous  il  fe  fît  un  plaifîr  de  mourir. 

Et  je  murmurerai  de  ce  peu  que  j’endure , 

Moi  fils  de  la  poufficre  & vile  créature. 

Non  , j’attefte  ce  Dieu  qui  m’écoute  aujourd’hui , 

Que  c’eft  avec  plaifîr  que  je  marche  après  lui. 

Qu’il  redouble  mes  maux  avec  ma  patience. 

Afin  que  de  plus  près  j’imite  fa  fouffrance. 

Qu’il  livre  cette  chair  aux  maux  les  plus  cruels. 

Quelle  fouffre,  s’il  veut,  dçs  tourinens  éternels» 

Pourvu  que  fur  mon  ame  il  jette  un  œil  propice  , 

Won  cœur  avec  plaifîr  lui  fait  ce  facrifice. 

» En  cet  endroit  M.  Defcartes  fembla  vou- 
» loir  fe  repofer  , foit  qu’il  fut  fatigué  d’un  lï 
» long  enthoufiafme , ou  que  fes  douleurs  l’em« 
» pêcnalTent  de  continuer  j & ce  ne  fut  que 
» quelques  heures  après, que  voyant  M.  Chanut 
» qui  un  .peu  éloigné  de  lui , ne  pouvoit  retenir 
» fes  larmes  , il  l’appelle , & lui  tendant  la  main, 
»>  lui  dit». 

Etes-vous  étonné  de  voir  mourir  des  hommes  ? 

Mon  frere  , avez- vous  donc  oublié  qui  nous  fommes  î 
Eh  ! que  fais-je  aujourd'hui  qu’obéir  à mon  fort. 

Et  remplir  mou  deftin  qui  me  doit  à la  mort  1 
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Confentez  que  je  paie  à cette  heure  dernière, 

Ce  que  je  dûs  dès-lors  que  je  vis  la  lumière. 

Payons  de  bonne  grâce  : & n’eft-cc  pas  allez , 

Pour  en  être  content , que  dix  luftres  partez  ? 

Moins  longs  furent  les  jours  du  Vainqueur  de  l’Afie  ; 
L'homme  Dieu  vécut  moins , la  fource  de  la  vie  : 

Lui  par  qui  tout  ûibfifte,  enfin  lui  qui  vécut 
Arbitre  de  fon  fort  autant  qu’il  le  voulut! 

Ainfi  par  la  vertu  & non  par  la  durée, 

Notre  vie  ici  bas  doit  être  mefurée  s 
Eh  1 j'aurois  donc  vécu  bien  inutilement , 

Si  je  n'avois  appris  à mourir  un  moment  ! 

M.  C H A ÎJ  V T. 

Vous  me  voyez  faifi  d'une  extrême  triftefle  : 

Je  vois  ce  que  je  perds , & j’y  penfc  fans  certe. 

.Mais  me  trouverez-vous  raifonnable  en  ce  point? 

Je  me  pleure  moi-même  & ne  vous  pleure  point  : 

Votre  carrière  cft  belle  ; elle  eft  digne  d’envie  j 
Comme  un  grand  Conquérant  au  fortir  de  la  vie  , 

Vous  lairtez  l’Univers  rempli  de  votre  nom  : 

Combien  les  Rois  au  monde  auront  moins  de  renom! 
Vous  ne  mourrez  pas  tout  : de  l’oubli  garantie  , 

Toujours  vivra  de  vous  une  illuftre  partie. 

Tant  que  l’homme  voudra  fa  raifon  cultiver. 

Vos  écrits  de  la  mort  fçauront  fc  préferver  : 

Mais  c'eft  moi  que  je  plains , feul,  trille , inconfolable. 
Comment  répàrcrai-jc  une  perte  fcrablable  ? 

M.  Descartes. 

L’abfence  fera  courte  , & nous  nous  rejoindrons  ; 

Au  célefte  féjour  nous  nous  retrouverons. 


IJ?  Madbmqisiue  Descàrte».- 
Là  dans  Ton  vrai  Pays  mon  aine  libre  fie  pure , 

Sans  jetter  déformais  les  yeux  fur  ht  nature , 

Verra  bientôt  en  Dieu  qui  lui  donne  la  Loi , 

Qui  le  doit  emporter  des  anciens  ou  de  moi. 

Je  vais  voir  décider  la  caufe  des  atomes , 

La  matière  première  8c  fes  divers  fymptômes , 

Les  formes  d'Ariftotc  fit  tous  les  àccidens , 

Mes  tourbillons  enfin  & mes  trois  élément. 

Qui  voit  la  vérité , voit  d’une  même  vue 
Des  contraires  erreurs  la  foule  confondue  ; 

Mais  je  perds  la  raifon , mon  ame  en  ce  faint  lied  ; 

Sans  doute  en  voyant  Dieu  , ne  penfera  qu’à  Dieu. 

» A dos  mots  il  fe  tut  : Sc  un  très-dévot  Re- 
« ligieux  qui  fervoit  d’ Aumônier  à M.  l’Am- 
s>  bafladeur , s’étant  approché , lui  remontra  que 
>•  quoiqu’il  fe  fût  confelTé  & qu’il  eût  reçu  fon 
s»  Créateur  depuis  deux  jours , il  étoit  plus  à 
» propos  d’employer  le  peu  de  rems  qui  lui 
» reftoit  à vivre,  à demander  pardon  à Dieu  , 
»>  à craindre  fes  jngemens  , & à efpérer  en  fa 
» miféricorde  , qu’à  des  difeours  Philofophi- 
« ques  y le  malade  obéit  tout-à-Pheure  j il  dit 
» le  dernier  adieu  à M.  Chanut  en  l’embralTant 
» avec  tendrelTe  : enfuite  il  diéta  une  lettre  à 
» fes  deux  freres , Confeillers  au  Parlement  de 
» Bretagne,  où,entr’autres  chofes,il  leur  recom- 
» mande  de  pourvoir  à la  fubfiftance  de  fa  nour- 
» rice  , de  laquelle  il  avoit  toujours  eu  foin 
*>  pendant  fa  vie.  Puik  fe  retournanc  vers  fon 
» Confefiëur,  il  pafTa  cinq  ou  fix  heures  qu’il 
»»  vécut  encore , en  de  continuels  aétes  de  Piété 
v 8c  de  Religion  »». 

Dans  le  même  Recueil  du  Pere  Bouhours , 
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d’où  j’ai  tiré  cette  Relation , on  trouve  aullî , 
l'ombre  de  Defcartes  à Madtnioifelle  de  la. 
Vigne , que  voici. 

Merveille  de  nos  jours,  jeune  & belle  Héroïne, 

Qui  Tous  les  doux  appas  d'une  beauté  divine  , 

Cachez  tant  de  vertus  , d'efprit  & de  fçavoir , 

Ne  vous  étonnez  pas  qu’un  mort  vous  vienne  voir. 

Si  je  pus  autrefois , pour  une  jeune  Reine , 

Dont  je  connoiilois  peu  l'atnc  inégale  & vainc  , 
Abandonner  des  lieux  fi  fleuris  & fi  verds. 

Pour  aller  la  chercher  au  pays  des  Hyvers: 

Je  devois  bien  pour  vous  quitter  ces  climats  fombres , 

Où  loin  de  la  lumière  errent  les  pâles  ombres. 

Quelque  efpacc  entre  nous  que  mette  le  trépas , 

Pour  être  auprès  de  vous  que  n'entreprend-t-on  pas? 

Je  n’ai  pû  Vous  entendre  eftimer  mes  Ouvrages  , 

Et  vous  voir  chaque  jour  en  feuilleter  les  pages  , 

Sans  fentir  en  mon  coeur  tout  ce  qu’on  peut  fentir 
Dans  le  féjour  glacé  dont  je  viens  de  partir. 

Depuis  que  de  mes  jours  je  vis  couper  la  trame  , 

Aucun  autre  plaifir  n’avoit  touché  mon  ame  : 

J’apprenois,  il  eft  vrai,  que  plufieuts  grands  efprits 
Lifoient  avec  cftime  & goutoient  mes  écrits  j 
Mais  je  voyois  toujours  régner  cette  fcicncc. 

Ou  plutôt  cette  fiere  & pénible  ignorance , 

Par  qui  d’un  vain  fijavoir  flatté  mal-à-propos , 

Un  cfprit  s’accoutume  à fe  payer  de  mots. 

Par-tout  cette  orgueillcufc  avec  fon  Ariftote , 

Des  Sçavans  de  ce  tems  eft  encor  la  marotte  : 

Tout  ce  qu’on  dit  contre  elle  eft  une  nouveauté , 

Et  fans  autre  examen  doit  être  rejetté  : 

Comme  fi  les  erreurs  où  furent  ce»  grands  hommes,'. 


i(jO  Mademoiselle  DescARtès; 

Méritoient  du  refpect  dans  le  fiede  où  nous  fouîmes  i 
Et  ceflant  d’être  erreurs  par  leur  antiquité , 

Avoiént  enfin  preferit  contre  la  vérité. 

Mais  je  fens  que  ce  tems  va  bientôt  difparoître  ; 

Bientôt  tous  les  Savans  me  vont  avoir  pour  maître  : 

Tout  fuivra  votre  exemple , & par  vous  quelque  jour 
J’aurai  de  mon  côté  la  Sorbonnè  & là  Cour. 

Ces  grandes  vérités  qui  parurent  nouvelles , 

Paraîtront  déformais  claires , folidts , belles  : 

Tel  Boéteur  qui  fans  vous  n aurait  jamais  cédé  i 
Des  que  vous  parlerez,  fera  perfuadé. 

Quand  la  vérité  fort  d’une  bouche  fi  belle , 

Elle  forcé  bientôt  l’cfprit  le  plus  rebelle  ; 

Et  manqua-t-on  jamais  à la  faire  goûter , 

Lorfqu’avec  tant  de  grâce  on  fe  fait  écouter  ? 

De  faux  dogmes  détruits  & d’erreurs  étôufHes, 

Vous  allez  m’ériger  cent  illuftres  trophées  ; 

Par  vos  illuftres  foins  mes  écrits  à leur  tour. 

De  tous  les  vrais  Savans  vont  devenir  l’amour. 

J’apperçois  nos  deux  noms  toujours  joints  l’un  à l’autre,' 
Porter  chez  nos  neveux  ma  gloire  avec  la  vôtre  : 

Et  j’entends  déjà  dire  en  cent  climats  divers, 

Defcartes  & la  Vigne  ont  inftruit  l’Univers. 

Car  enfin  je  l’avoue,  & veux  bien  vous  le  dire,- 
la  fage  Elifabcth.la  gloire  de  l’Empire , 

Dont  l’cfprit  furpafia  les  merveilleux  attraitS , 

(Les  morts  rie  flattent  pas  ) ne  vous  valut  jamais. 

Aufli  j’attends  de  vous  cet  infigne  miracle , 

Qu’enfinla  vérité  ne  trouve  plus  d’obftacle. 

Et  que  malgré  l’erreur  & la  prévention , 

Tout  l'Univers  entier  n’ait  qu’une  opinion. 

Je  fens  pourtant  troubler  ces  grandes  efpérances  , 

Quand  je  vous  vois  c;y:her  ces  belles  connoiflanccs , 

Â 
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A Vos  meilleurs  amis  en  faire  un  grand  fecret. 

Et  quand  vous  en  parlez,  n'en  parler  qu’à  regret. 

Ah  ! loin  de  les  cacher  fous  un  cruel  füence  , 

Croyez-moi , donnez-leur  toute  votre  éloquence  3 
Et  penfez  qu’après  tout  elles  méritent  bien 
Que  pour  les  faire  aimer  on  ne  ménage  rien. 

S'il  eft  vrai  que  pour  moi  vous  avez  de  l’eftimé,  . » 
Pourquoi  de  la  montrer  vous  faites-vous  un  crime  ? 
Penfez-vous  en  m’aimant  vous  faire  quelque  tort  ? 

Qui  peut  trouver  mauvais  que  vous  aimiez  un  mort} 

Mais  ce  n’eft  pas  allez  de  m’aimer  en  cachette  3 
Qu’un  vivant  foit  content  de  cette  ardeur  fecrettcj 
Comme  parmi  les  morts  la  gloire  eft  le  feul  bien  t 
Etre  en  fecret  aimé  ne  nous  tient  lieu  de  rien. 

Ainli  dites  partout  que  j'ai  touché  votre  ame3 
Et  faitcsi-vous  honneur  d’une  libelle  flamme. 

Eft-il  rien  qui  me  vaille  ? & voit-on,entre-nous  t 
Un  Amant  plus  illuftre  Sc  plus  digne  de  vous  } 

Réponse 

De  Mademoifelle  de  la  Vigne  à l’ombre  de 
M.  DefcarteSi 

Quoi  ! vous  m’apparoilfeZjOmbre  iüuftre  & Içavantd  1 
Que  pour  moi  votre  vue  eft  douce  & furprenante  ! 

Et  que  j’ai  de  bonheur  & de  joie  en  ce  jour. 

De  fervir  de  prétexte  à votre  heureux  retour  ! 

Aux  apparitions  mon  ame  accoutumée  , 

Surprife  de  vous  voir  , n’en  eft  point  allarmée } 

Et  déjà  le  plailir , par  vos  flatteurs  difeours  , 

S’en  va  de  ma  furprife  interrompre  le  cours. 

Si  j’ofois , grand  génie , en  croire  vos  paroles , 
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iûi  Mademoiselle  Descartes. 

Ombre , fi  vos  fermens  n’étoient  toujours  frivoles  , 
Quel  efpoir  flatreroit  mon  efprit  & mon  cœur! 

Que  je  me  promettrois  de  Icience  & d honneur  l 
Je  verrois  par  mes  foins  la  vieille  erreur  de truite  9 
L’école  avec  la  Cour  heureufement  inftruite  ; 

Et  tout  le  monde  enfin  , par  ma  voix  excité  , 

Dans  vos  doétes  écrits  chercher  la  vérité. 

En  vain  me  flattez-vous  d’une  telle  promefle  ; 

J’y  répondrai  fort  mal  ; je  connois  ma  foiblefle  ; 

Je  n’ai  d’un  vieux  Docteur  ni  l’air  ni  les  façons  , 

Et  ne  me  fens  point  propre  à donner  des  leçons. 

Aux  grandes  vérités  je  puis  céder  fans  peine  ; 

Mais  de  les  débiter  je  ne  fuis  pas  fi  vaine  : 

Mon  efprit  par  leur  poids  peut-être  alfujetti , 

Sans  , pour  les  foutenir,  qu’il  forme  aucun  parti. 

Le  cœur  me  manqueroit  s’il  falloit  1 entreprendre  ; 
Pour  les  bien  établir , il  faut  mieux  les  entendre  i 
Je  laifle  à nos  Sçavans  l’an  de  les  étaller  ; 

Et  je  ne  les  apprends  que  pour  n’en  point  parler. 

Je  fçai  que  la  plus  belle  & plus  forte  éloquence 
Bien  fouvent  ne  vaut  pas  un  modefte  filencc  ; 

Que  pour  nous  la  Coutume  a fait  prefque  un  devoir 
De  parler  rarement  & de  ne  rien  fçavoir  ; 

Et  que  fi  quelque  Dame  a pris  d’autres  maximes , 
Elle  les  doit  cacher  comme  on  cache  les  crimes. 

Que  ce  foit  un  ufage  établi  juftement  j 
Que  ce  foit  du  plus  fort  une  loi  feulement  ; 

Sans  doute  il  eft  pour  elle  & plus  fur  &.  plus  fage 
De  vouloir  fe  foumettre  à ce  fâcheux  ufage. 

J’cn  excepté  plus  d’une  en  qui  les  juftes  Cieuf 
Ont  joint  heureufement  tous  leurs  dons  précieux  ; 
Que  l’efprit  ou  le  rang  plus  grand  que  l’ordinaire  , 
Difpenfc  dé  ces  loix  qu’obfervc  le  vulgaire. 


Digitized  by  Google 


Maoimoisilis  Dèscartês.  téj 

Notre  ficck  fécond  produit  de  toutes  parcs 
De  fçavantes  beautés  qui  n’ont  point  ces  égard*  i 
L'honneur  de  notre  fexe  & celui  de  l’Empire  , 

La  fage  Elifabeth  que  l’Univers  admire  , 

S’eft-tlle  aflujcttie  à ces  bizarres  Loi*  i 
Eût-elle  en  les  fuivant  mérité  votre  voix  } 

Son  nom  déjà  fameux  par  fa  nailfance  illulire  , 

De  fon  rare  fçàvoir  tiroit  un  nouveau  luftre  ; 

Et  fon  rare  fçavoir  augmentant  fon  renom  , 

Tiroit  beaucoup  d’éclat  de  fon  auguilc  nom. 

Ce  n’cft  qu’a  ce  nom  feul  qu’on  doit  joindre  le  vôtre  ; 

On  vous  offenferoit  de  le  joindre  à tout  autre  : 

Moi-même  j’y  confcns  ; car  d’un  homme  auflî  bien 
Je  ne  puis , fans  rougir , voir  le  nom  joint  au  mien  t 
C'cft  une  liberté  qu'envain  on  autorife  ; 

Chez  moi  l'amour  d’un  mon  n’eft  pas  même  permifs  ; 
Toute  pure  qu’elle  cil , on  pourroit  la  blâmer  : 

Enfin  on  a toujours  quelque  honte  d’aimer; 

Et  les  entêtemens  les  moins  déraifonnables, 

Bien-loin  d’être  approuvés  ne  font  pas  cxcufablcsj 
Je  vois  votre  mérite  ; & ans  prévention 
Je  m’en  tiens  fagement  à l’admiration. 
i>our  porter  votre  nom  au  temple  de  mémoire. 

J’en  laide  à vos  amis  le  plaifir  & la  gloire  : 

J'en  connois  quelques  uns  dignes  de  cet  emploi , 

Qui  s’en  font  un  honneur , qui  s'en  font  une  loi  ; 

Par  eux  bientôt  la  Cour , le  Barreau , la  SorbonUfe 
Croiront  votre  doétrine  & la  feule  & la  bonne  ; 

Par  eux  tous  vos  écrits , tous  ces  fçavans  Traités 
Seront  lus  hautement  fans  être  conteflés  : 

Par  eux  mille  fuccès  dont  le  bonheur  extrême 
Paflera  votre  efpoir , palfera  vos  vœux  même , 

Rendront  également  célébrés  parmi  nous , 

l ij 
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Votre  profond  Ravoir,  & lear  amour  pour  vous. 

Alors  fans  faire  bruit , fans  me  faire  de  fête , 

Je  chanterai  tout  bas  votre  îlluftrc  conquête  ; 

Et  je  fçaurai  d’un  zèle  aufli  grand  que  dilcrct 
A ce  noble  triomphe  applaudir  en  fecret.  > 

J’ai  rapporté  les  feules  Pièces  de  Mademoi- 
felle  Defcartes , qui  méritent  d’être  connues  j a 
moins  que  nous  n’y  joignions  encore  le  madri- 
gal fur  une  Fauvette  qui  revenoit  tous  les  Prin- 
temps auprès  des  fenêtres  de  Mademor  ehe  de 
Scudéry , avec  qui  Mademoifelle  Defcartes  étoit 
liée  d’atnitié. 

Voici  quel  eft  mon  compliment 
Pour  la  plus  belle  des  Fauvettes, 

Quand  elle  revient  où  vous  êtes. 

Eh  ! m’écriai- je  alors  avec  étonnement. 

N’en  déplaifc  à mon  Onde , elle  a du  fentiment. 

Plufieurs  femmes  contemporaines  de  Made- 
moifelle  Defcartes  , ont  fait  des  V ers  qui , fans 
être  allez  bons  pour  devoir  être  cités  , demandent 
néanmoins  qu’on  falfe  mention  de  leur  Auteur,  J 
dans  un  ouvrage  confacré  à la  gloire  de  leur 
fexe. 

Mlle  de  Mademoifelle  de  Loynes , fille  d’un  Préfident 
tonnes.  à Mortier  du  Parlement  de  Metz , a compofé  un 
Sonnet  imprimé  , à la  louange  de  Louis  XIV  , 

& un  autre  avec  une  devife  pour  M.  le  Duc  de 
S.  Agnan. 

, , On  connoît  de  M:«L  la  Comtelïe  de  Dalet  , 

Daleo  6 M.  le  Comte  de  Bully,  des  vers  qui  ont 

pour  titre  : la  Calomnie  confondue , que  voici. 
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D’avoir cf"  diffamer  l'Innocence. 
Comme  le  bruit  ar-tout  s’en  répiadoic , 
La  Véri  é piir  part  à cett:  offenfe  : 

A l'accufée  elle  promit  vengeance  , 

Et  la  fit  biemôt  éclatter 
Sans  faire  aucune  violence. 

Car  pour  chacun  défabufer» 

L'accufée  ayant  pris  le  parti  du  filcnce , 

La  Vérité  n’eut  qu’a  parler. 


Il  y a des  Pocfies  de  Madame  Dorquier  dans 
le  triomphe  de  l’Eglantine , par  M.  Dader  , Mad.Dor- 
Touloufain.  . . qmer. 

La  troifiéme  Pièce  en  Vers  du  Recueil  de  MllcDu- 
l’Académie  Françoife , fair  en  1691  , eft  de  la*rt  10^* 
compolition  de  Mademoifelle  Dufrefnoy  , qui 
eft  entrée  depuis  dans  la  Congrégation  des  filles 
de  la  Croix , à Paris.  ....  Ff. 

Mademoifelle  Flexelles  , d’Amiens  , réuflif- xeues  e 
foit  dans  les  Anagrammes,  & Madame  Favart , Mad.ïa- 
dans  les  Énigmes.  vart- 

Mademoifelle  de  Fredine,  de  Pontoife,  a in-  p^j^, 
férédans  le  Mercure  des  Vers  galans,  quelle  a rc  im" 
faits  ouqu’ellea  fait  faire. 


Je  fuis  , &c. 


* 

% ••• 
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LETTRE  VU. 

i <j  5 o,  (3  N n’a  pas  recueilli  un  grand  nombre  depar- 
Madamc  ticularités  fur  la  vie  de  Madame  la  Comtefle 
d'Aulnoy.  d’Aulnoy  j on  fçait  qu’elle  étoit  fille  de  M.  le 
Jumel  de  Barneville,  allié  aux  meilleures  maifons 
de  Normandie , qui  avoir  été  long-tems  dans 
le  fervice.  Sa  mere  qui  en  fécondés  noces  avoir 
époufé  le  Marquis  de  Gadaigne  , mourut  à Ma- 
drid, où  elle  jouiflbit  d’une  penfion  confidérable 
qu’elle  avoit  obtenue  du  Roi  Charles  II 3 &c  que 
Philippe  V.  lui  conferva  le  reftede  favie. 

Notre  Auteur  fut  mariée  avec  François  de  la 
ftîothe  j Comte  d' Aulnoi  ; & elle  mourut  à Paris 
jiu  mois  de  Janvier  1705,  âgée  de  5 5 ans , laifiant 
quatre  filles  , parmi  lefquelles  Mad.  de  Hère  s’eft 
aullî  diftingucepar  fon  efprit.  On  peut  juger  du 
mérite  de  cette  Dame  parle  Madrigal  fuivant  : 

Dans  la  profe  & les  vers  de  l'aimable  de  Hcre , 

Je  le  dis  comme  je  le  voi  $ 

La  fille  efl  feipblable  à la  mere } 

On  y voit  tout  l'efprit  dç  l'illuftre  d’Aulnoy. 

» On  nous  peint  la  ComtelTe  d’Aulnoy  comme 
» une  femme  d’un  caraétere  affable  & prévenant  ; 
n fa  ccnverfation  étoit  charmante  j toutlemon- 
» de  recherchoit  avec  empreflement  fa  fociété 
» pour  jouir  de  fon  entretien  ; rien  n’échappoit 
» à fa  pénétration  ; &^lle  répondoit  avec  la  plus 
>■>  grande  précifion , fur  quelque  matière  qu’elle 
>3  fut  interrogée.  Elle  avoit  l’art  de  rendre  intéref- 
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« fante  la  Qonverfation  la  plus  ftéri'le , par  fes  ré- 
» parties  ingénieufes,&  les  remarques  hiftoriques 
» qu’eiie  fçavoit  placer  à propos.  Elle  travailloit 
» avec  une  facilité  étonnante  : le  nombre  de  vo- 
» lûmes  qui  nous  reftent  d’elle , en  eft  une  preu- 
» ve  certaine.  Je  commence  parla  relation  de fon 
» voyage  en  Efpagnc  ; c’eft  le  premier  écrit  qui 
foit  forti  de  la  plume  de  Madame  d’Aulnoy. 

Cette  relation  écrite  avec  beaucoup  de  na- 
turel 8c  d’enjouement , eft  contenue  dans  neuf  let  Voyais 

très  que  l’Auteur  adreü'e  à fa  coulîne.  Madame  c ’*^PaSne- 
d’Aulnoy  rapporte  dans  la  première  tout  ce  qui 
lui  eft  arrivé  depuis  Bayonne  jufqu’à  S.  Sébaf- 
tien.  Je  ne  la  fuivrai  point  dans  tous  les  détails  de 
ce  récit  ; je  ferai  feulement  mention  de  fon  avan- 
ture  fur  la  riviere  d’Andaye  : elle  eft  plaifante  8c 
biencontée.  Pour  palier  cette  riviere,  l’Auteur  en- 
tra dans  un  petit  bateau  : fa  fuite  l’accompagnoit 
dans  d’autres  barques  de  même  efpece.  » Nospe- 
» tits  bateaux,  dit  Madame  d’Aulnoy,  étoientor- 
» nés  de  plufieurs  banderolles  peintes  8c  dorées  ; 

»>  ils  étoient  conduits  par  des  filles  d’une  habileté 
» 8c  d’une  gentillefle  charmantes  : il  y en  a trois  à 
» chacun;  deux  qui  rament,  8c  une  qui  tient  le  gou- 
» vernail. 

» Ces  filles  font  grandes , leur  taille  eft  fine  ; 

» le  tein  brun , les  dents  admirables , les  cheveux 
>»  noirs  & luftrés  comme  du  jais;  elles  les  nattent^ 

» 8c  les  laiflent  tomber  fur  leurs  épaules  , avec 
» quelques  rubans  qui  les  attache»  : elles  ont  fur 
» la  tête  une  efpece  de  petit  voile  de  moufleline 
« brodée  de  fleurs  d’or  & de  foie , qui  voltige  £c 
» qui  couvre  la  gorge;  elles  portent  des  pendants 
» d’oreilles  d’or  & de  perles , & des  colliers  de  co- 
» rail  ; elles  ont  des  efpeces  de  juft’au-corps  com- 

L iv 
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« me  nos  Bohémiennes  , dont  les  mgnches  font 
» fort  ferrées.  Je  vous  allure  qu’elles  me  char- 
» mèrent  : l’on  me  dit  que  ces  filles  au  pied-marin 
nâgeoient  comme  des  poilfons  , & qu’elles  ne 
» fouffroient  entr’elles  ni  hommes  ni  femmes  j 
» c’eft  une  efpece  de  petite  République  où  elles 
>>  viennent  de  tous  côtés ; & leurs  parens  les  y en- 
« voyent  jeunes. 

» Quand  elles  veulent  fe  marier , elles  vont  à la 
Méfié  àFontarabie  ; c’eft  la  Ville  la  plus  proche 
» du  lieu  quelles  habitent  : c’eft-làque  les  jeunes 
» gens  fe  viennent  choifir  une  femme  à leur  gré  ; 
» celui  qui  veut  s’engager  dans  l’himenée , va  chez 
i>  les  parents  de  fa  Maitrefie  leur  déclarer  fes  fen- 
» timens,  régler  tout  avec  eux  ;&  cela  étant  fait, 
» l’on  en  donneavis  à la  fille  ; fi  elle  en  eft  conten- 
» te , elle  fe  retire  chez  eux  où  les  noces  fe  font. 

» Je  n’ai  jamais  vu  un  plus  grand  air  de  gaieté , 

»>  que  celui  qui  paroît  fur  leurs  vifages;  elles  ont 
» de  petites  maifonnettes  qui  font  le  long  du  ri- 
vage  ; & elles  font  fous  de  vieilles  filles  , aux- 
» quelles  elles  obéifient  comme  fi  elles  étoient 
y>  leurs  meres  -,  elles  nous  contoient  toutes  ces  par- 
« ticularités  en  leur  langage  ; & nous  les  écou- 
» tions  avec  plaifir , lorfque  le  diable  qui  ne  dort 
» point  nous  fufcita  noife, 

» Mon  Cuifinier  , qui  eft  Gafcon  , & de  l’hu- 
» meur  vive  des  gens  de  ce  pays-là,  étoit  dans  un 
»>  de  nos  bateaux,  aifis  proche  d’une  jeune  Bif- 
>»  cayenne  qui  lui  parut  très-jolie  ; il  ne  feconten- 
» tapas  de  le  lui  dire,  il  voulut  iever  fon  voile, 

» & le  voulut  bien  fort  ; elle  n’entendit  point  de 
» raillerie;  & fans  autre  compliment,  elle  lui  cafla 
» la  tète  avec  un  aviron  armé  d’un  croc,  qui  étoit 
» à fes  pieds.  Quand  çlle  eut  fait  cet  exploit , la 
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» peur  la  prit } elle  fe  jetta  promptement  dans 
» l’eau  , quoiqu’il  fit  un  froid  extreme  j elle  nâ- 
» gea  d’abord  avec  beaucoup  de  vîtefle  ; mais  com- 
» me  elle  avoit  tous  fes  habits , & qu’il  y avoit 
»j  loin  jufqu’au  rivage , les  forces  commencèrent 
» à lui  manquer  j plufieurs  filles  quiétoientfurla 
» Grève , entrèrent  vite  dans  leurs  bateaux  pour 
» lafecourir:  cependant  celles  qui  étoient  reliées 
» avec  le  Cuifinier,craignant  la  perte  de  leur  com- 
»>  pagne , fe  jetterent  fur  lui  comme  deux  furies  ; 
» elles  vouloient  réfolument  le  noyer  j & le  petit 
j»  bateau  n’en  alloit  pas  mieux  j car  il  penfa  deux 
55  ou  trois  fois  fe  renverfer  j nous  voyons  du  nôtre 
55  toute  cette  querelle  ; & mes  gens  étoient  bien 
55  empêchés  à les  féparer  &àlesappaifer. 

55  Je  vous  alïure  que  l’indifcret  gafcon  fut  fi 
55  cruellement  battu  , qu’il  en  étoir  tout  en  fang. 
55  Enfin  nous  prîmes  terre  j & nous  étions  à peine 
55  débarqués  , que  nous  vîmes  cette  fille  que  l’on 
5>  avoit  fauvée  bien  à propos  j car  elle  commen- 
55  çoit  à boire  lorfqu’on  la  tira  de  l’eau  : elle  ve- 
55  noit  à notre  rencontre  avec  plus  de  cinquante 
55  autres , chacune  ayant  une  rame  fur  l’épaule  : 
«j  elles  marchoient  fur  deux  longues  files } & il  y 
>5  en  avoit  trois  à la  tête , qui  jouoient  parfaite- 
55  ment  bien  du  tambour  de  bafque  \ celle  qui  de- 
55  voit  porter  la  parole  s’avança  ; &C  en  nommant 
55  plufieurs  fois,  dndria  j qui  veut  dire , Madame , 
55  (c’eft  tout  ce  que  j’ai  retenu  de  fa  harangue) 
55  elle  me  fit  entendre  que  la  peau  de  mon  Cuifi- 
55  nier  leur  refteroir,  ou  que  les  habits  de  leur 
» compagne  feraient  payés  à proportion  de  ce 
55  qu’ils  étoient  gâtés.  En  achevant  ces  mots , les 
55  joueufes  de  tambours  commencèrent  à les  frap- 
55  per  plus  fort  j elles  poulferent  de  hauts  cris  j & 
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» ces  belles  Pyrates  firent  l’exercice  de  la  rame» 
»>  en  fautant  & danfant  avec  beaucoup  de  difpo- 
» fition  & de  bonne  grâce. 

» On  diftribua  quelques  Patagons  à la  troupe 
» maritime  : à cette  vue , elles  firent  des  cris  en- 
» core  plus  grands  & plus  longs  que  ceux  qu’elles 
» avoient  déjà  faits  } & elles  me  fouhaiterent  un 
» heureux  voyage  &c  un  prompt  retour  ; chacune 
»•  danfant  & chantant  avec  des  tambours  de  baf- 
» que. 

La  fécondé  lettre  contient  la  fuite  du  voyage  de 
Madame  d’Aulnoy  depuis  S.  Sébaftien  jufqu’à 
Viétoria.  Vous  ne  ferez  pas  fâchée , Madame , de 
voir  comment  l’Auteur  rend  compte  du  fpeétacle 
de  cette  Ville , où  Madame  d’Aulnoy  fut  conduite 
prefqu’en  arrivant. 

» Quand  j’entrai  dans  la  falle , il  fe.fit  un  grand 
» cri  de  mira  y mira  , qui  veut  dire,  regarde , re- 
» garde.La  décoration  du  Théâtre  n’étoit  pas  ma- 
» gnifique  \ il  étoit  élevé  fur  des  tretteaux  & des 
» planches  mal  rangées  , les  fenêtres  toutes  ou- 
>»  vertes  \ car  on  ne  le  fert  point  de  flambeaux  ; Sc 
» vous  pouvez  penfer  tout  ce  que  cela  dérobe  à la 
» beauté  du  fpeétacle.  On  jouoit  la  vie  de  S.  An- 
» toine  j & lorfque  les  Comédiens  difoient  quel- 
» que  chofe  qui  plaifoit , tout  le  monde  crioit  vic- 
» tora  3 viSora  ; j’ai  appris  que  c’eft  la  coutume 
» de  ce  pays-ci.  J’y  remarque  que  le  diable  n’é- 
» toit  pas  autrement  vêtu  que  les  autres , 8c  qu’il 
» avoir  feulement  des  bas  couleur  de  feu,  & une 
>»  paire  de  cornes  pour  fe  faire  reconnoître.  La  Co- 
» médie  n’étoit  que  de  trois  a&es  y & elles  font 
» toutes  ainfi.  A la  fin  de  chaque  aéte  férieux  , 
» on  en  commençoit  un  autre  de  farce  &deplai- 
» fanteries , où  paroilfoit  celui  qu’ils  nomment 
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» Et  grçç'bofo , c'eft-à-dirc , le  bouffon , qui  parmi 
»>  un  grand  nombre  de  chofes  afTez  fades  , en  dit 
» quelquefois  qui  font  un  peu  moins  mauvaifes. 
» Les  autres  a&es  étoient  mêlés  de  danfes  au  fon 
» des  Harpes  & des  Guirarres.  Les  Comédiennes 
j>  avoient  des  Caftagnettes  , & un  petit  chapeau 
» fur  la  tête  ; c’eft  la  coutume , quand  elles  dan- 
» fent  : & lorfque  c’eft  la  farabande  , il  ne  fem- 
» ble  pas  qu’elles  marchent , tant  elles  coulent  lé- 
» gerement.  Leur  minière  eft  toute  différente  de 
» la  nôtre  : elles  donnent  trop  de  mouvement 
« à leurs  bras , & paiTent  fouvent  la  miin  fur  leur 
» chapeau  8c  fur  leur  vifage  , avec  une  certaine 
j»  grâce  qui  plaît  allez.  Elles  jouent  admirable- 
» ment  bien  des  Caftagnettes. 

» Au  tefte  ne  penfez  pas  , dit  l’Auteur,  que  las 
»»  Comédiens , pour  être  dans  une  petite  Ville  , 
» foient  fort  différents  de  ceux  de  Madrid.  L’on 
» m’a  dit  que  ceux  du  Roi  font  un  peu  meilleurs  t 
» mais  enfin  , les  uns  & les  autres  jouent  ce  que 
r>  l’on  appelle  las  Corné  dits  famofas  , je  veux  dire, 
» les  plus  belles  & les  plus  fameufes  Comédies  ; & 
» en  vérité  la  plupart  font  très-ridicules.  Par 
>»  exemple  : quand  S.  Antoine  difoit  ioa.Confiteory 
■»  ce  qu’il  faifoit  afTez  fouvent , tout  le  monde  fe 
»»  mettoit  à genoux  , & fe  donnoit  des  meâ  culpâ 
>j  fi  rudes  , qu’il  y avoit  de  quoi  s’enfoncer  l’ef- 
»j  tomac. 

» Les  Efpagnols  , dit  dans  une  autre  lettre 
»>  Madame  d’Aulnoy  , ont  toujours  patte  pour 
» être  fiers  & glorieux  : cette  gloire  eft  mêlée  de 
» gravité  j & ils  la  poufient  fi  loin  , qu’on  peut 
» T’appeller  un  orgueil  outré.  Ils  font  braves  fans 
js  être  téméraires  j on  les  accufe  de  n’être  pas  attez 
»j  hardis.  Ils  font  coleres , vindicatifs  fans  faire 
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paroître  d’emportement  , libéraux  fans  offen- 
tation  , fobres  pour  le  manger  , trop  préfomp- 
tueux  dans  la  profpérité,  trop  rampant  dans  la 
mauvaife  fortune.  Ils  adorent  les  Femmes  j & ils 
font  fi  prévenus  en  leur  faveur,  que  l’efpnt  n’a 
point  allez  de  part  au  choix  de  leurs  Mai  refTes. 
Ils  font  patients  avec  excès  , opiniâtres , paref- 
feux , particuliers  , philofophes,  du  relie  gens 
d’honneur  & tenant  leur  parole  au  péril  de 
leur  vie.  Ils  onr  beaucoup  d’efprit  & ae  viva- 
cité , comprennent  facilement , s’expliquent 
de  même  & en  peu  de  mots.  Ils  font  pru- 
dens , jaloux  fans  mefure  , défintérelfés  , peu 
économes , cachés , fuperftitieux , fort  Catho- 
liques , du  moins  en  apparence.  Ils  font  bien 
des  Vers  & fans  peine.  Ils  feroient  capables 
des  plus  belles  fciences,s’ils  daignoient  s’y  ap- 
pliquer. Ils  ont  de  la  grandeur  d’ame , de  l’é- 
lévation d’efprit  , de  la  fermeté , un  férieux 
naturel , & un  refpeét  pour  les  Dames , qui 
nefe  rencontre  point  ailleurs.  Leurs  maniérés 
font  ccmpofées  , pleines  d’affeétation  j ils 
font  entêtés  de  leur  propre  mérite , & ne  ren- 
dent prefque  jamais  juftice  à celui  des  autres. 
Leur  bravoure  confifte  à fe  tenir  vaillamment 
fur  la  défenfive , fans  reculer  & fans  craindre 
le  danger  j mais  ils  n’aiment  point  à le  chercher  ; 
& ils  ne  s’y  portent  point  naturellement  } ce 
qui  vient  de  leur  jugement , plutôt  que  de  leur 
timidité.  Ils  connoilfent  le  péril  } & ils  l’évi- 
tent. Leur  plus  grand  défaut  , félon  moi,  c’eft 
la  paflion  de  fe  venger , & les  moyens  qu’ils  y 
emploient.  Leurs  maximes  li-delTiis  font  ab- 
folument  oppofées  au  chriftianifine  & à 
l’honneur  ; lorfqu’ils  ont  reçu  un  affront } ils 
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» font  aflallîner  celai  qui  le  leur  a fait.  Ils  ne  fe 
»>  contentent  pas  de  cela  , car  ils  font  aflaflîner 
» aulli  ceux  qu’ils  ont  oflenfés , dans  l’appréhen- 
» fion  d’ètre  prévenus  , fçachant  bien  que  s’ils 
» ne  tuent , ils  feront  tués.  Us  prétendent  s’en 
» juftifier , quand  ils  difent  que  leur  ennemi 
» ayant  pris  le  premier  avantage  , ils  doivent 
» s’alîurer  du  fécond  j que  s’ils  y manquoient,  ils 
»>  feroient  tort  à leur  réputation  } que  l’on  ne  fe 
» bat  point  avec  un  homme  qui  vous  a infulté  ; 
sj  qu’il  fe  faut  mettre  en  état  de  l’en  punir  fans 
»’  courre  la  moitié  du  danger.  11  eft  vrai  que  l’im- 
j>  punité  autorife  cette  conduite  : car  le  privi- 
j>  lege  des  Eglifes  8c  des  Couvents  d’Efpagne  , 
s>  cil  de  donner  une  retraite  allurée  aux  Crimi- 
ss  nels  } &c  tous, autant  qu’ils  le  peuvent , ils  com- 
jj  mettent  leurs  mauvaifes  aétions  proche  du 
ss  fan&uaire  , pour  n’avoir  guère  de  chemin  à 
ss  faire  jufqu’à  l’autel  j on  le  voit  fouvent  em- 
3»  braffé  par  un  fcélérat  le  poignard  encore  à la 
ss  main , tout  fanglant  du  meurtre  qu’il  vient  de 
» commettre. 

s»  A l’égard  de  leurs  perfonnes  , ils  font  fort 
ss  maigres  , petits , la  taille  fine  , la  tète  belle  , 
ss  les  traits  réguliers , les  yeux  beaux  , les  dents 
ss  airez  bien  rangées  , le  teint  jaune  & bazané  : 
ss  ils  veulent  que  l’on  marche  légèrement  -,  que 
ss  l’on  ait  la  jambe  grofle  8c  le  pied  petit , que 
s>  l’on  foit  chaude  fans  talon  ; que  l'on  ne  mette 
s>  point  de  poudre  j qu’on  fe  fépare  les  cheveux 
» fur  le  côté  de  la  tête , 8c  qu’ils  foient  coupés 
j>  tous  droits  & pafTés  derrière  les  oreilles  , avec 
ss  un  grand  chapeau  doublé  de  taffetas  noir,  une 
ss  goulle  plus  laide  8c  plus  incommode  qu’une 
jj  fraife , un  habit  toujours  noir,  une  épeeétran- 
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« gement  longue , un  manteau  de  frife  noir  pat' 
« là  deffus,des  chauffes  très-étroites, des  manches 
» pendantes , & un  poignard.  En  vérité  tout  ceia 
j>  gâte  à un  tel  point  un  homme,  quelque  bien- 
» fait  qu’il  puiffe  être  d’ailleurs  , qu’il  femble 

qu’ils  affeâent  l’habillement  le  moins  agréable 
» de  tous  j & les  yeux  ne  peuvent  s’y  accoutu- 
» mer. 

» Les  Arragonois  furent  les  premiers  qui  fe- 
j>  couerent  le  joug  des  Maures  ; & ne  trouvant 
3>  plus  parmi  eux  aucuns  Princes  de  la  race  des 

Rois  Goths , ils  convinrent  d’en  élire  un , ÿc 
» jetterent  les  yeux  fur  un  Seigneur  du  Pays 
» appellé  Garci  - Ximencs  : mais  comme  ils 
»>  étoient  les  maîtres  de  lui  impofer  des  Loix  , 
» & qu’il  fe  trouvoit  encore  trop  heureux  de 
« leur  commander  fous  quelque  condition  qu’ils 
»»  vouluffent  lui  obéir  , ces  Peuples  donnèrent 
s)  des  bornes  bien  étroites  à fa  puilfance. 

» Ils  convinrent  entr’eux , qu’auffitôt  que  le 
>>  Monarque  dérogeroit  à quelqu’une  des  Loix , 

» il  perdrait  abfolument  fon  pouvoir,  & qu’ils 
« feroient  en  droit  d’en  choiffr  un  autre,  quand 
» bien  il  ferait  Payen  : & pour  l’empêcher  de 
» violer  leurs  privilèges , & les  défendre  contre 
» lui  au  péril  de  la  vie , ils  établirent  un  Ma- 
li giftrat  fouverain  qu’ils  nommèrent  le  jujlicia  , 

» lequel  devoit  être  commis  pour  veiller  à la 
» conduite  du  Roi,  des  Juges  & du  Peuple  : 

» mais  la  puiffance  d’un  Souverain  étant  propre 
» à intimider  un  (impie  particulier , ils  voulurent 
» pour  affermir  le  Jufticia  dans  fes  fonctions  , 

» qu’il  ne  pût  être  condamné  ni  en  fa  perfonnô 
» ni  en  fes  biens , que  par  une  affemblée  com- 
» plette  des  Etats , qu’on  nomme  Las  Cortès. 
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» Ils  ajoutèrent  encore  que  fi  le  Roi  oppri- 
» moit  quelqu’un  de  Tes  Sujets  , les  grands  & Les 
» notables  du  Royaume  pourroient  s’afTembler', 
»>  pour  empêcher  qu’on  ne  lui  payât  rien  de  fes 
» Domaines , jufqu  a ce  que  l’innocent  fut  jufti- 
» fié  , ou  qu’il  fût  rentré  dans  fon  bien.  Le  Juf- 
» ticia  devoit  tenir  la  main  à toutes  ces  chofes  j 
« & pour  faire  fentir  de  bonne  heure  à Garci- 
« Ximenès  le  pouvoir  que  cet  homme  avoit  fur 
»>  lui , ils  l’éleverent  fur  une  efpece  de  Thrône  , 

& voulurent  que  le  Roi  ayant  la  tête  nue  fe 

mît  à genoux  devant  lui , pour  faire  ferment 
« de  garder  entre  fes  mains  leurs  privilèges. 
» Cette  cérémonie  achevée , ils  le  reconnurent 
» pour  leur  Souverain , mais  d’une  maniéré  aulli 
»>  bizarre  que  peu  refpeétueufe  : car  au  lieu  de 
»>  lui  promettre  fidélité  & obéifiance  , ils  lui 
» dirent  : Nous  qui  valons  autant  que  vous 
« nous  vous  faifons  notre  Roi  & Seigneur,  à 
» condition  que  vous  garderez  nos  Privilèges  & 
» franchifes , autrement  nous  ne  vous  reconnoif- 
»>  fous  point. 

->  Le  Roi  Dom  Pedre , dans  la  fuite  du  tems , 
» étant  parvenu  à la  Couronne , trouva  que  cette 
» coutume  étoit  indigne  de  la  grandeur  Royale  j 
» &c  elle  lui  déplut  à tel  point , que  par  fon  au- 
»>  torité  , par  les  prières  , & par  les  offres  qu’il 
» fit  d’accorder  plufieurs  beaux  Privilèges  au 
•>  Royaume  , il  obtint  que  celui-là  feroit  aboli 
» dans  l’aflemblée  des  Etats  ; l’on  en  paflfa  le 
» confentement  général  , que  l’on  écrivit,  & 
» qui  lui  fut  préfenté.  Aufïitôt  qu’il  eut  le  par- 
» chemin  , il  tira  fon  poignard  & fe  perça  la 
» main , difant  qu’il  étoit  bien  jufte  qu’une  Loi 
»>  qui  donnoit  aux  Sujets  la  liberté  d’élire  leur 
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a Souverain , s’efface  avec  le  fang  de  Souverâiil. 
>»  On  voit  encore  aujourd’hui  fa  ftatue  dans  la 
» Salle  de  la  Députation  de  Sarragoffe  j il  tient 
« le  poignard  d’une  main  , & le  privilège  de 
ss  l’autre  : les  derniers  Rois  n’en  ont  pas  été  fî 
» Religieux  obfervateurs  que  les  premiers. 

» Mais  il  y a une  loi  qui  fubiifte  encore , & 
» qui  eft  fort  finguliere  j c’eft  la  Loi  de  la  mani- 
» feftation  : elle  porte  que  fi  un  Arragonnois  a 
» été  mal  jugé , en  coniignant  cinq  cens  écus  , il 
» en  peut  faire  fa  plainte  devant  le  Jufticia,  le- 
» quel  eft  obligé  apres  une  exaéte  perquifition  , 
» de  faire  punir  celui  qui  n’a  pas  jugé  équitable- 
sj  ment  } & s’il  y manque  , l’opprefté  a re- 
ss  cours  aux  Etats  du  Royaume  qui  s’aifem- 
»>  blent  & nomment  neuf  perfonnes  de  leur 
ss  corps , c’eft-à-dire  , des  Grands , des  Ecclé- 
jj  fiaftiques,  de  la  petite  Noblefte  , &des  Com- 
»s  munautés:on  en  prend  trois  du  premier  corps, 
jj  & deux  de  chacun  des  autres  : mais  il  eft  à 
>j  remarquer  , qu’ils  choififtent  les  plus  igno- 
j>  rans  pour  juger  les  plus  habiles  de  la  Robe  , 
jj  foit  pour  leur  faire  plus  de  honte  de  leur  faute, 
>s  ou  comme  ils  le  difent , que  la  juftice  doit  être 
« fi  claire , que  les  Payfans  même  , & ceux  qui 
ss  en  fçavent  le  moins , puiftent  la  connoître  fans 
v le  fecours  de  l’éloquence.  On  affure  aulli  que 
js  les  Juges  tremblent  quand  ils  prononcent  un 
jj  Arrêt,  craignant  que  ce  n’en  foit  un  contre 
jj  eux-mêmes  , pour  la  perte  de  leur  vie  ou  de 
jj  leurs  biens  , s’ils  y commettent  la  moindre  er- 
>»  reur  , foit  par  malice  ou  par  inapplication. 

jj  Cependant  ce  qui  n’eft  pas  moins  fingulier, 
jj  c’eft  que  la  Juftice  demeure  toujours  Souve- 
jj  raine } & bien  que  l’on  puniffe  rigoureufement 

le 
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'»>  le  mauvais  Juge  de  fon  mauvais  Arrêt,  il  ne 
» laifle  pas  de  fubfifter  dans  toute  fa  force , 8c 
»>  detre  exécuté.  S’il  s’agit  donc  de  la  mort  d’un 
»>  malheureux  , malgré  fon  innocence  reconnue  , 
» on  le  fait  mourir  : mais  les  Juges  font  exécutés 
»>  à fes  yeux  \ voilà  une  foible  confolation.  Si  le 
>»  Juge  accufé  a bien  fait  fa  charge , celui  qui 
:•  s’en  étoit  plaint  laifle  les  cinq  cens  écus  : mais 
j>  dût-il  perdre  cent  mille  livres  de  rente  par 
s>  l’Arrêt  dont  il  fe  plaint , l’Arrêt  demeure  jjour 
» bon  y 8c  l’on  ne  condamne  le  Juge  qu’a  lui 
ï>  payer  aulli  cinq  cents  écus  ; le  refte  du  bien  du 
»>  Juge  demeure  confifqué  au  Roi  j ce  qui  eft  à mon 
»>  avis  une  autre  injuftice  : car  enfin  l’on  devrait 
»»  avant  toutes  chofes  , récompenfer  celui  qui 
» perd  par  un  méchant  Arrêt. 

» Ces  mêmes  Peuples  ont  la  coutume  de  dif- 
» tinguer  par  le  fupplice , le  crime  qu’on  a corn- 
» mis  y par  exemple , un  Cavalier  qui  en  a tué 
s»  un  autre  en  duel  ( car  il  eft  défendu  de  s’y  bat- 
9>  tre  ) on  lui  tranche  la  tête  par-devant } 8c  ce- 
» lui  qui  a affafïiné , on  la  lui  tranche  par  der- 
33  riere  } c’eft  pour  faire  connoître  celui  qui  s’eft 
33  conduit  en  galant  homme  ou  en  traître. 

33  II  y a en  Efpagne  des  Grands  de  claflesdif- 
33  férentes  y 8c  la  maniéré  dont  le  Roi  leur  parle 
33  en  les  faifant  , les  diftingue.  Les  uns  font 
33  ceux  à qui  il  dit  de  fe  couvrir , fans  y rien 
33  ajouter.  La  grandeur  n’eft  attachée  • qu’a  leur 
33  perfonne  , 8c  n’eft  point  confervée  à leur 
33  Maifon. 

>»  Les  autres  que  le  Roi  qualifie  du  titre  d’une 
3>  de  leur  Terre,  comme  par  exemple  : Duc  ou 
33  Marquis  d’un  tel  lieu  j couvrez-vous  , pour  vous 
3>  & pour  les  vôtres , font  grands  d’une  maniéré 
Tomme  II. _ M 
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» plus  avantageufe  que  les  premiers  $ parce  que 
« la  grandeur  étant  attachée  à leur  terre > palTe 
jj  à leur  fils  aîné  ; &c  s’ils  n’en  ont  point , à leur 
» fille  ou  à leur  héritier.  Cela  fait  que  dans  une 
jj  feule  Maifon  , il  peut  y avoir  plufieurs  gran- 
» défiés } & que  l’on  voit  des  héritières  qui  en 
jj  apportent  jufqu’à  fix  ou  fept  à leurs  maris , 
j>  lesquels  font  grands  à caufe  des  terres  de  leurs 
jj  femmes. 

jj  Les  derniers  ne  fe  couvrent  qu’après  avoir 
jj  parlé  au  Roi  > Sel  on  fait  la  différence  des  uns 
jj  aux  autres  , en  difant , ils  font  grands  à vie 
jj  eu  à race.  11  faut  encore  remarquer  qu’il  y en 
jj  a que  le  Roi  fait  couvrir  avant  qu’ils  lui  par- 
Ji  lent  ; & ils  parlent  & écoutent  parler  le  Roi, 
jj  toujours  couverts.  D’autres  qui  ne  fe  couvrent 
j>  qu’aprês  lui  avoir  parlé , & qu’il  leur  a répon- 
» du.  Et  les  troisièmes  , qui  ne  fe  couvrent  qu’a- 
jj  près  s’être  retirés  d’auprès  du  Roi  vers  la  mu* 
jj  raille  } mais  lorfqu’ils  font  tous  enfemble  dans 
jj  des  fondions  publiques , ou  à la  Chapelle , il 
jj  n’y  a aucune  différence  entr’eux  ; ils  s’affoient 
jj  & fe  couvrent  devant  lui  ; & lorfqu’il  leur 
jj  écrit , il  les  traite  comme  s’ils  éroient  Princes  ; 
jj  on  leur  donne  le  titre  d’Excellence.  Ce  n’eft 
jj  pas  que  quelques  grands  Seigneurs  fe  conten- 
» tent  de  les  traiter  de  votre  Seigneurie  ; mais 
jj  cela  eft  moins  honnête  , & très-peu  ufité. 
jj  Quand  leurs  femmes  vont  chez  la  Reine, eHe  les 
jj  reçoit  debout  ; & au  lieu  d’être  feulement 
» aiîifes  fur  le  tapis  de  pied,  on  leur  préfente  un 
jj  carreau.  * . 

Dans  fa  üixiéme  Lettre  , Madame  d’Auinoy 
apprend  à fa  coufine , que  d’Aranda  elle  fe  ren- 
du à Bentrîigo.  Elle  raconte  qu’elle  ne  fut  pas 


Digitized  by  Google 


Madame  d‘Àülnôÿ.  Î79 

plutôt  arrivée  dans  cette  Ville,  qu’on  la  cori- 
duifit  au  Château , où  entr’autres  cbofes  curieii- 
fes  qu’on  lui  fit  voir , elle  remarqua  le  portrait  de 
la  Princefle  d’Eboli,  dont  le  Roi  Philippe  II  étoit 
fort  amoureux.  La  defcription  qu’elle  fait  dê 
ce  portrait  , eft  on  ne  peut  pas  plus  agréable.' 

?»  On  me  montra  , dit  l’Auteur , fon  portrait 

(celui  de  la  Princefle  d’Eboli)  qui  doit  avoit 
» été  fait  par  un  excellent  Peintre  ; elle  eft  re^ 
» préfentée  de  toute  fa  grandeur , allife  fous  uh 
» Pavillon  attaché  à quelques  branches  d’arbres  j 
»>  il  femble  qu’elle  fe  leve  ; car  elle  n’à  fur  elle 
» qu’un  linge  fin , qui  lailfe  voir  une  partie  de 
» fon  corps  ; fi  elle  l’avoir  aulli  beau  qu’il  paroît 
a dans  fon  portrait , & fi  fes  traits  étoient  auifi 
a réguliers , on  doit  croire  qu’elle  étoit  la  plus 
» charmante  de  toutes  les  femmes  j fes  yeux 
a font  fi  vifs  & fi  remplis  d’efprit , qu’il  femble 
a qu’elle  va  vous  parler  : elle  a la  gorge  , les 
« bras , les  pieds  & les  jambes  nuds  j fes  che- 
» veux  tombent  fur  fon  fein  j & de  petits 
» Amours  qui  paroifTent  dans  tous  les  coins  du 
i>  tableau  , s’empreflent  pour  la  fervir  j les  uns 
»>  tiennent  fon  pied  , & lui  mettent  un  brodé- 
»>  quin  ; les  autres  paflent  des  fleurs  dans  fés 
>»  cheveux  ; il  y en  a qui  fotitiennent  fon  mî- 
» roir.  On  en  voit  plus  loin  qui  lui  aigub- 
» fent  des  flèches , pendant  que  les  autres  en  cm- 
» pliflent  fon  carquois,  & bandent  fon  arc  ; un 
» Faune  la  regarde  au  travers  des  branches  - 
a elle  l’apperçoit  ; elle  le  montre  à un  petit 
» Cupidon  , qui  eft  appuyé  fur  fes  genoux , Sc 
a qui  pleure  comme  s’il  en  avoit  peur,dont  il  fein- 
» ble  qu’elle  fourir. 

En  laiflant  de  côté  plufieurs  détails  peu  inté* 
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relïans,  je  pafle  à la  defcription  que  l’Antenr 
fait  de  la  Ville  de  Madrid.  » Elle  eft  fituée  au 
» milieu  de  l’Efpagne  dans  la  nouvelle  Caftille  : 
» il  y a plus  d’un  liécle  que  les  Rois  d’Efpagne 
jj  la  choifirent  pour  y tenir  leur  Cour , à caufe 
jj  de  la  pureté  de  l’air  8c  de  la  bonté  des  eaux , 
» qui  en  effet  font  fi  bonnes  8c  fi  légères  , que 
» le  Cardinal  Infant  étant  en  Flandres  , n’en 
» vouloit  point  boire  d’autres  } 8c  il  en  faifoit 
»j  apporter  par  mer  dans  des  cruches  degrés  bien 
j>  bouchées.  Les  Efpagnols  prétendenr  que  le 
jj  Fondateur  de  Madrid  étoit  un  Prince  nommé 
jj  Ogno  Bianor  , fils  de  Tiberxno , Roi  des  La- 
jj  tins  , 8c  de  Manto , qui  étoit  une  Reine  plus 
jj  célébré  par  la  fcience  de  l’Aftrologie  quelle 
jj  poffédoit  merveilleufement , que  par  fon  rang. 
jj  L’on  remarque  que  Madrid  doit  erre  au  chœur 
jj  de  l’Efpagne,  parce  que  la  petite  Ville  de  Pinto, 
jj  qui  n’en  eft  éloignéeque  de  trois  lieues, s’appel- 
jj  loit  en  latin  Puncium  , 8c  qu’elle  eft  au  centre 
j>  de  l’Efpagne. 

jj  La  première  chofe  que  je  remarquai , c’eft 
jj  que  la  Ville  n’eft  pas  entourée  de  murailles , 
j>  ni  de  folles  ; les  portes, pour ainfi  dire,  fe  fer- 
jj  ment  au  loquet  : j’en  ai  déjà  vu  plufieurs  tou- 
jj  tes  rompues  } il  n’y  a aucun  endroit  qui  pa- 
j>  roifte  de  défenfe  , ni  Château , ni  rien  enfin 
j>  que  l’on  ne  puilTe  forcer  à coups  d’oranges  8c 
jj  de  citrons  ; mais  aullî  il  feroit  alfez  inutile  de 
jj  fortifier  cette  Ville  ; les  montagnes  qui Ten- 
» vironnent  lui  fervent  de  défenfe  $ 8c  j’ai  palFé 
jj  dans  des  endroits  dans  les  montagnes,que  l’on 
jj  peut  fermer  avec  un  quartier  de  roche,8e  empê- 
jj  cher  avec  cent  hommes  le  partage  à toute  une 
»j  armée.  Les  rues  font  longues  8c  droites  , 
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« d’une  fort  belle  largeur  ; mais  il  ne  fe  peut 
» rien  de  plus  mal  pavé  •,  quelque  doucement 
» que  l’on  aille , l'on  eft  roué  des  cahos  j & il 
» y a des  ruilTeaux  & des  boues  plus  qu’en  ville 
» du  monde  ÿ les  Chevaux  en  ont  toujours  juf- 
» qu’aux  fangles  } les  carolfes  vont  au  milieu  j 
»>  de  forte  qu’il  en  rejaillit  par-tout  fur  vous  j & 
j>  l’on  eft  perdu,  à moins  que  de  haulTer  les  gla- 
» ces  : l’eau  entre  bien  fouvent  dans  les  carolfes 
» par  le  bas  des  portières  qui  ne  font  point  fer- 
»>  niées. 

» Il  n’y  a aucunes  portes  cocheres  ; du  moins 
»>  font-elles  bien  rares } & les  maifons  où  il  y en  a, 
» ne  lailfent  pas  d erre  fans  cour.  Les  portes  font 
» artez  grandes  ; & pour  ce  qui  eft  des  maifons, 
» elles  font  fort  belles , fpacieufes  & commodes  ; 
» quoiqu’elles  ne  foient  bâties  que  de  terre  & de 
» brique.  Le  premier  étage  que  l’on  éleve  appar- 
» tient  au  Roi  ; & il  peut  le  louer  ou  le  vendre , 
» à moins  que  le  Propriétaire  de  la  maifon  ne  Pa- 
rt chete  ; ce  qu’il  fait  prefque  toujours  } & c’eft  un 
» revenu  très-conlîdérable  pour  le  Roi». 

Le  récit  que  fait  Madame  d’Aulnoy  de  ce  qui 
fe  pratique  pendant  la  femaine  Sainte  dans  cette 
Capitale  ^eft  digne  de  curiolïté 

» Perfonne,  dit-elle,  ne  fe  difpenfe  pendant 
» la  femaine  fainte.d’aller  en  ftation , particulié- 
» renient  depuis  le  Mercredi  jufqu’au  Vendredi. 
» Il  fe  pafle  ces  trois  jours-là  des  chofes  bien  diffe— 
» rentes  entre  les  véritables  Pénitents,  les  Amans, 
» & les  Hypocrites.  11  y ades  Dames , qui  ne  man- 
» quent  point  d’aller,  lous  le  prétexte  de  dévotion, 
» en  de  certaines  Eglifes  où  elles  fçavent  depuis 
» un  an  entier  , que  celui  quelles  aiment  fe  rrou- 
» veraj  & bien  qu’elles  foient  accompagnées  d’un 
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» grand  nombre  de  Duegnes,  comme  la  prefTe  e(k 
» toujours  grande , l’amour  leur  donne  tant  d’a- 
»»  drefTe , qu’elles  fe  dérobent  en  dépit  des  Argus, 
u & vont  dans  une  maifon  prochaine  , qu’elles 
« connoifTentà quelqu’enfeigne,  & qui  eft  loué® 
r exprès  fans  fervir  à perfonne  que  dans  ce  feul 
» moment.  Elles  retournent  enfuite  à la  même 
a Eglife , où  elles  trouvent  leurs  femmes  occupées 
» à les  chercher.  Elles  les  querellent  de  leur  peu 
» de  foin  pour  les  fuivre  ; &c  le  mari  qui  a gardé 
» pendant  toute  l’année  fa  chere  époufie  , la  perd 
w dans  le  rems  où  elle  lui  devroit  être  le  plus  fide— 
>5  le.  La  grande  contrainte  où  elles  vivent,leur  inf- 
» pire  le  défir  de  s’en  affranchir  ; & leur  efpric 
» ibûrenu  de  beaucoup  de  tendrefTe  , leur  donne 
j»  le  moyen  de  l’exécuter. 

» C’eft  une  chofebiendéfagréable,quede  voir 
a les  difciplinans.  Le  premier  que  je  rencontrai , 
>>  penfa  me  faire  évanouir:  je  ne  m’attendois 
« point  à ce  beau  fpeétacie  , qui  n’eft  capable  que 
« d’effrayer  ; car  enfin , figurez-vous  un  homme 
» qui  s’approche  fi  près,qu’ilvcus  couvre  tout  de 
» fonfang;  c’eft-là  un  de  leurs  tours  de  galante- 
» rie  j il  y a des  réglés  pour  fe  donner  ladifcipli- 
» ne  de  bonne  grâce;  & des  Maîtres  en  enfeignent 
» l’art,  comme  l’on  montre  à danfer  & à faire  des 
» armes.  11$  ont  une  efpece  de  jupe  de  batifte  fort 
t>  fine  , qui  defcend  jufques  fur  les  fouliers  ; ello 
m oit  plilfée  à petits  plis,&  fi  prodigieufement  am- 
j>  pie  , qu’ils  y employent  jufqu  a cinquante  aul- 
» nés  de  toile.  Us  portent  fur  la  tête  un  bonnet 
» trois  fois  plus  haut  qu’un  pain  de  fuere  , & fait 
« de  même  ; il  eft  couvert  de  toile  de  Hollande  ; 

» il  tombe  de  ce  bonnet  un  grand  morceau  de  toi- 
» le  qui  couvre  tout  le  yifage  & Le  devant  du  corps  ; 
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>*  il  y a deux  petits  trous  par  lefquels  ils  voyent; 
5>  ils  ont  derrière  leur  camifole  deux  grands 
« trous  fur  leurs  épaules } ils  portent  des  gands 
»>  & des  fouliers  blancs  , & beaucoup  de  rubans 
» qui  attachent  les  manches  de  lacatnifole  , & qui 
»>  pendent  fans  être  noués.  Ils  en  mettent  auiîi  un 
» a leur  difciplinejc’eft  d’ordinaire  leurs  Maîcrelfes 
» qui  les  honorent  de  cette  faveur.  Il  faut  pour 
» s’attirer  l’admiration  publique  , ne  point  gefti- 
» culer  du  bras  , mais  feulement  que  ce  foit  du 
» poignet  & de  la  main  ; que  les  coups  fe  donnent 
» fans  précipitation  j 8c  le  fang  qui  fort  ne  doit 
»»  point  gâter  leur  habit.  Ils  fe  font  des  écorchu- 
»»  res  effroyables  fur  les  épaules  , d’où  coulent 
» deux  rameaux  de  fang  j ils  marchent  à pas  comp- 
» tés  dans  les  rues  \ ils  vont  devant  les  fenêtres 
»»  de  leurs  Maîtrefles  où  ils  fe  fuftigent  avec  une 
» merveilleufe  patience.  La  dame  regarde  cette 
»>  jolie  fcène  au  travers  des  jaloufies  de  fa  cham- 
»*  bre  j & par  quelque  ligne  elle  l’encourage  à 
» s’écorcher  tout  vif  j & elle  lui  fait  comprendre 
>»  le  gré  quelle  lui  fçait  de  cette  forte  de  galan- 
» terie.  Quand  ils  rencontrent  une  femme  bien 
»>  faite  , ils  fe  frappent  d’une  certaine  maniéré 
» qui  faitruilfeler  le  fang  fur  elle  j c’eft-là  une  fort 
» grande  honnêteté  } &la  dame  reconnoilfante 
» les  en  remercie.  Lorfqu’ils  ont  commencé  de  fe 
« donner  la  difcipline,  ils  font  obligés  pour  la  con- 
**  fervation  de  leur  fanté  , de  la  prendre  tous  les 
» ans  ; & s’ils  y manquent , ils  tombent  malades. 
>»  Ils  ont  auiîi  de  petites  aiguilles  dans  des  épom- 
» ges  ^ & ils  s’en  piquent  les  épaules  & les  côtés 
» avec  autant  d’acharnement , que  s’ils  ne  fe  fai- 
»>  foient  point  de  mal.  Mais  voici  bien  autre  cho* 
*>  fe  j c’eft  que  le  foir , les  perfonnes  de  U Coût 
i M iv 
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» vont  aufli  faire  cette  promenade  j ce  font  d’or— 
» dinaire  de  jeunes  fous  , qui  font  avertir  tous 
» leurs  amis  du  deflein  qu’ils  ont  : auflitôt  on  va 
» les  trouver  bien  armés.  Le  Marquis  de  Villa 
»>  Hermofa  en  a été  un  cette  année } & le  Duc  de 
» Vejar  a été  l’autre.  Ce  Duc  fortit  de  famaifon 
>5  fur  les  neuf  heures  du  foir  ; il  avoir  cent  flam- 
» beaux  de  cire  blanche,  que  l’on  portoit  deux  à 
»>  deux  devant  lui  : il  étoit  précédé  de  foixantede 
»>  fes  amis  , & fuivi  de  cent  autres  qui  avoient 
» tous  leurs  Pages  & leurs  Laquais } cela  faifoit 
» une  fort  longue  proceflîon.  L’on  fçait  quand  il 
*>  doit  y avoir  des  gens  de  cette  qualité  : toutes  les 
» Dames  font  aux  fenêtres  avec  des  tapis  fur  les 
»»  balcons , & des  flambeaux  attachés  aux  côtés  , 
» pour  mieux  voir , & pour  mieux  être  vues.  Le 
» Chevalier  de  la  difcipfine  pafle  avec  fon  efcorte  , 
» & falue  la  bonne  compagnie  : mais  ce  qui  fait 
»>  fouvent  le  fracas , c’elt  que  l’autre  difciplinant 
>5  qui  fe  piquant  de  bravoure  & de  bonair,pafle  pat 
v la  même  rue  avec  grand  monde.  Cela  eft  arri- 
« vé  de  cette  maniéré  à ceux  que  je  viens  de 
» vous  nommer } chacun  d’eux  voulut  avoir  le  haut 
» du  pavé , & aucun  ne  le  voulut  céder.  Les  Va- 
»»  lets  qui  tenoient  les  flambeaux, fe  les  portèrent 
» auvifage,  & fe  grillèrent  labarbe  de  les  cheveux; 
» les  amis  de  l’un  tirèrent  l’épée  contre  les  amis 
» de  l’autre  j nos  deux  Héros  qui  n’a  voient  d’au- 
» très  armes  que  cet  inftrument  de  pénitence, 
>»  fe  cherchèrent  j & s’étant  trouvés  ils  com- 
» mencerent  entr’eux  un  combat  fingulier.  Après 
» avoir  ufé  leur  difçipline  fur  les  oreilles  l’un  de 
» l’autre , & couvert  la  terre  des  petits  bouts  de 
» çorde  ,.dpnt  elles  étoient faites , ils  s’entredon- 
n nerent  des  coups  de  poings  , comme  a,u- 
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» roient  pu  faire  des  Crocheteurs  } cependant 
« il  n’y  a^as  toujours  dequoi  rire  à cette  mom- 
» inerie-la,  car  l’on  s’y  bat  fort  bien,  l’on  s’y  blef- 
>»  fe , l’on  s’y  me  : & les  anciennes  inimitiés 
» trouvent  lieu  de  fe  renouveller  & de  fe  faris- 
» faire.  Enfin,  le  Duc  de  Vejar  céda  au  Marquis 
»»  de  Villahermofa.  L’on  ramafla  les  difciplines 
« rompues , que  l’on  accommoda  comme  on  put. 
»»  Le  grand  bonnet  qui  étoit  tombé  dans  le  ruif- 
>*  feau,  fut  décroté  & remis  fur  la  tête  du  pénitentj. 
» l’on  emporta  les  blelïes  chez  eux.  La  Procef- 
»>  fion  recommença  de  marcher  plus  gravement 
»>  que  jamais  , & parcourut  la  moitié  de  la  Ville. \ 
» Le  Duc  avoir  bien  envie  le  lendemain  de 
» prendre  fa  revanche  ; mais  le  Roi  lui  envoya 
» défendre  , & au  Marquis  de  fortir  de  leurs 
»>  maifons.  Pour  revenir  à ce  que  l’on  fait  dans  ces 
» occafions , vous  fçaurez  que  lorfque  ces  grands 
» ferviteurs  de  Dieu  font  de  retour  chez  eux , 


il  y a un  repas  magnifique  , préparé  de  toutes 
fortes  de  viandes  vous  remarquerez  quec’eft 
un  des  derniers  jours  de  la  femaine  fainte  : 
mais  après  une  fi  bonne  œuvre , ils  croyent  qu’il 
leur  eft  permis  de  faire  un  peu  dé  mal.  D’abord 
le  Pénitent  fe  fait  frotter  fort  long-tems  les 
épaules  avec  des  éponges  trempées  dans  du  fel 
ôc  du  vinaigre , de  peur  qu’il  n’y  relie  du  fang 
meurtri  $ enfuite  il  le  met  à table  avec  fes  amis, 
& reçoit  d’eux  les  louanges  & les  applaudifie- 
mens  qu’il  croit  avoir  bien  mérités  : chacun  lui 
dit  à fon  tour , que  de  mémoire  d’homme  , on 
n’a  pas  vû  prendre  la  difcipline  de  fi  bonne  grâ- 
ce. On  exagere  toutes  les  a&ions  qu’il  a faites  , 
& furtout  le  bonheur.de  la  Dame, pour  laquelle 
il  a fait  cette  galanterie,  La  nuit  entière  s’écoule 
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j>  en  ces  fortes  de  contes  j & quelquefois  celui 
» qui  s’eft  fi  bien  étrillé,  en  eft  tellement  malade, 
» que  le  jour  de  Pâques  il  ne  peut  aller  à la  Mefle. 

Tous  les  faits  qu’on  vient  de  rapporter  paroif- 
fent  fi  abfurdes  & fi  ridicules, qu’on  feroit  tenté  de 
n’y  ajouter  aucune  foi,  fi  l’Auteur  qui  les  raconte, 
n’avoitpris  la  précaution  de  les  certifier.  » Ne 
» croyez  pas  au  moins,  continue-t-on  , que  je 
» m’avife  d’embellir  l’Hiftoire  pour  vous  réjouir  y 
» tout  cela  eft  vrai  à la  lettre  j & je  ne  vous  man- 
» de  rien  que  vous  ne  puifliez  vérifier  par  toutes 
si  les  perfonnes  qui  ont  été  à Madrid  ». 

Je  fuis.  Sec. 
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LETTRE  IX. 

I L eft  encore  queftion , Madame , des  Efpa-  Mémoires 
gnols  dans  un  autre  Ouvrage  de  Mad.  d’Aulnoy,  *jfJ?  Cour 
intitule  Mémoires  de  la  Cour  d’ Efpagne  : vous  y Paêne* 
verrez  ce  qui  s’eft  pafle  dans  l’intérieur  de 
celle  de  Charles  II  , au  commencement  du  ma- 
riage de  ce  Prince  avec  la  nièce  de  Louis  XIV. 

Les  tracafteries  qui  arrivent  ordinairementfous  les 
Règnes  foibles  ; les  petites  intrigues  que  font 
naître  le  choc  & la  réadion  de  mille  intérêts  par- 
ticuliers ; une  inftabilité  perpétuelle  à préhder 
au  choix  des  Miniftres  ; une  irréfolution  conf- 
iante dans  les  aftaires ; une  fuite  de  faulfes  dé- 
marches dans  la  conduite  du  Prince  & de  ce  qui 
l’entoure  ; on  y trouve, en  un  mot, le  récit  de  toutes 
les  anecdotes , auxquelles  les  gens  oififs  fe  li- 
vrent ordinairement  dans  la  plupart  des  conver- 
fations.  Telle  eft  , Madame  , l’idée  que  je  ne 
crains  pas  de  vous  donner  , de  ces  Mémoires  qui 
font  écrits  correctement  : les  faits  que  raconte 
Madame  d’Aulnoy , fe  font  partes  fous  fes  yeux. 

Elle  reprend  la  fin  du  Régné  de  Philippe  1 V de- 
puis fon  fécond  mariage  avec  Anne  d’Autriche , 
fille  de  Ferdinand  111  j & elle  débute  par  le 
portrait  de  la  Princefte  qui  étoit  , dit-elle  , » 

»,  jeune , blanche  &c  blonde.  Son  humeur  étoit  af- 
,,  fez  enjouée;  elle  avoit  de  l’agrément  & de  l’ef- 
„ prit,,;  en  quittant  l’Archiduc  pour  aller  en  Ef- 
pagne , comme  ils  s’aimoient  beaucoup  , ils  pleu- 
çoient.  „ Elle  lui  demanda  ce  qu  elle  pourroit 
„ faire  à Madrid  pour  fon  fervice  ; vous  pouvez , 
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,,  lui  dit-il  , ma  chere  fœur,  y faire  une  Infante 
„ que  vous  me  donnerez  pour  femme*  chofe 
„ d’autant  plus  finguliere  , qu’ayant  alors  un 
„ frere  aîné  , qui  eft  mort  Roi  des  Romains  , 
,,  & qu’étant  deftiné  à l’état  eccléfiaftique,  il  y 
„ avoit  peu  d’apparence  qu’il  dût  parvenir  à 
,,  l’Empire , & époufer  comme  il  eft  arrivé  de- 
„ puis , la  fille  ainée  de  la  Reine  fa  fœur 
On  fit  la  Maifon  de  cette  Princelfe  ; & l’on  choific 
pour  fon  Confeffeur  le  Pere  Nitard  , Jéfuire 
Allemand  , qui  partit  avec  elle  , & qui  fit  dans 
la  fuite  un  rôle  affez  important  en  Efpagne. 
» Sa  naiftance  étoit  obfcure  ; & fon  efprit  fer- 
>j  vit  feul  à l’avancement  de  fa  fortune.  11  l’a- 
» voit  fouple  & complaifant. 

» La  Reine  étant  arrivée  dans  une  Ville  de 
» l’obéifTance  du  Roi  d’Efpagne  , où  l’on  tra- 
» vailloit  fort  bien  en  juppes  , en  camifoles  & 
» en  bas  de  foye  , on  lui  en  offrit  une  grande 
» quantité  de  différentes  couleurs  j mais  fon 
» Mayor-dome  , qui  gardoit  exactement  la 
» gravité  Efpagnole  , fe  fâcha  de  ce  pré- 
» lent  ; il  choifit  tous  les  paquets  de  bas  de 
» foye , & les  jettant  au  nez  des  députés  de  la 
» Ville:  apprene % 3 leur  dit-il , que  les  Reines 
» d’ EJpagne  n ont  point  de  jambes , voulant  dire 
» qu’elles  font  fi  élevées  par  leur  rang , qu’elles 
>*  n’ont  point  de  pieds  pour  toucher  la  terre 
» comme  les  autres  femmes.  Quoi  qu’il  en  foit, 
» la  jeune  Reine  qui  ne  fçavoitpas  encore  toute 
» la  délicateffe  de  la  langue  Efpagnole  , expli- 
» qua  ceci  à la  lettre , & fe  mit  à pleurer , di- 
» lant  , qu  elle  vouloit  abfolument  retourner  à 
n Vienne  3 & que  fi  elle  eût  feu  avant  fon  départ , 
» le  deJJ'ein  que  l’on  avoit  de  lui  couper  les  jam ^ 
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» b es  j elle  auroit  mieux  aimé  mourir  , que  de  Je 
» mettre  en  chemin.  Il  ne  fut  pas  difficile  de  la 
m raffiirer  j & elle  continua  fa  route.  Lorfqu’elle 
« fut  à Madrid  y on  raconta  au  Roi  cette  naïveté 
» de  la  Reine  j il  la  trouva  fi  plaifante , qu’il 
» fourit  un  peu.  C’étoit  la  chofe  du  monde  la 
« plus  extraordinaire  pour  lui  } car  foit  qu’il 
r>  s’efforçât , ou  que  ce  fût  un  effet  de  fon  tem- 
» pérament  , on  a remarqué  qu’il  n’a  pas  ri 
« trois  fois  en  toute  fa  vie. 

Lorfque  Philippe  fe  vit  dangéreufement  ma- 
lade , il  fit  fon  teftament , par  lequel  il  nomma 
la  Reine,  Régente  du  Royaume  , Tutrice  du 
jeune  Prince,  qui  n’étoit  alors  âgé  que  de  qua- 
tre ans  &c  demi.  11  lui  compofa  un  confeil  de  fix 
Minières.  • 

» La  Reine  reffentit  vivement  la  perte  quelle 
n venoit  de  faire  : mais  elle  y auroit  encore  été 
j » plus  fenfible , fi  elle  s’étoit  vûe  dans  l’obliga- 
» tion  où  fe  trouvent  toutes  les  Reines  d’Elpa- 
» gne,  d’entrer  dans  un  Couvent  , lorfqu’elles 
» font  veuves,  à moins  que  le  Roi  n’ordonne 
» le  contraire  avant  fa  mort.  Elle  ne  fut  pas  non 
» plus  infenfible  à la  douceur  du  Gouvernement. 
» Le  premier  ufage  qu’elle  fit  de  fon  autorité, de- 
» vint  utile  au  P.  Nitard  ».  Elle  lui  fit  avoir  des 
» Lettres  de  naturalité , &c  la  charge  d’Inquifi- 
»>  teur  Général.  A peine  ce  Pere  parut-il  en  fa- 
veur, que  l’envie  s’éleva  contre  lui  j Don  Juan, 
fils  naturel  du  feu  Roi , & de  la  fameufe  Comé- 
dienne Maria  Calderona  , fut  un  de  ceux  qui 
témoigna  le  rlus  ouvertement  fon  mécontente- 
ment. 

La  Reixj . fouffroit  beaucoup  des  railleries  pi- 
quantes .que  Don  Juan  ne  ceffoit  de  faire  à ce 
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Jéfuite.  » Une  fois  entr 'autres,  fur  ce  que  leÿ 
» Miniftres  demandèrent  à oe  Prince,  qui  l’ort 
» de  voit  envoyer  contre  le  Roi  de  France  ; je 
» conclus,  dit-il,  qu’on  envoie  le  Pcre  Nitard: 
» c’eft  un  Saint , auquel  le  Ciel  ne  refufera 
>»  rien.  Le  pofte  où  nous  le  voyons  eft  déjà  une 
» preuve  des  miracles  qu’il  fçait  faire.  Le  Con- 
» felTeur  lui  répliqua  d’un  air  chagrin  , qu’il 
» étoit  d’une  profeflion  à devoir  tout  efpcrer 
» de  la  miféricorde  de  Dieu  ; mais  qu’il  n’éroir 
» pas  d’une  profeflion  à être  Général  d’Armée, 
» O mon  Pere , répartit  Dom  Juan , nous  vous 
» voyons  faire  tous  les  jours  des  chofes  plus 
» éloignées  de  votre  profeflion  » ! 

Le  Pere  Nitard  fit  courir  dans  le  monde  une 
efpece  d’Apologit , dans  laquelle  il  accufoit 
Don  Juan  d’avoir  voulu  plufieurs  fois  le  faire 
aflalliner. 

On  vit  alors  en  Efpagne  , ce  qu’on  a vu  de- 
puis en  France,  fous  la  minorité  de  Louis  XIV, 
au  fujet  du  Cardinal  Mazarin.  La  Cour  & là 
Ville  fe  partagèrent  en  deux  faéfions  : » Les  Da- 
» mes  du  Palais  entrèrent  même  dans  la  que-* 

» relie  ; & pour  marquer  le  parti  qu’elles  ém- 
« brafloient , les  unes  fe  difoient  Auftr  'unnes , Si 
» les  autres  Nïtardints. 

La  Reine  vouloit  abfolument  fe  conferver  lé 
Pere  Nitard  } quant  à lui  il  étoit  fort  embar- 
rafle  ; il  craignoit  l’aflàflînat  ou  le  poifon  : il  alla 

{dufieurs  fois  fe  jetter  aux  pieds  de  la  Reine , Si 
a fupplia  les  larmes  aux  yeux, de  lui  permettre 
de  fe  retirer.  Mais  elle  le  rafluroiu  toujours , Si 
lui  défendoit  de  parler  d’une  fépar».tion  qui  la 
défoloit.  Le  Prince  de  fon  côte  ren\uoit  tout 
8e  écrivoit  par-tout,  pour  foulever  ' eforits 
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contre  le  Jéfuife  , & le  forcer  de  fe  retirer. 
On  craignoit  de  voir  arriver  les  plus  grands  dé- 
fordres. 

La  Reine  enfin  prit  le  parti  de  la  douceur , & 
écrivit  à Dom  Juan  une  lettre  obligeante  , par 
laquelle  elle  l’engageoit  à revenir  à la  Cour  , 
& lui  donna  fa  parole  Royale  pour  la  fureté  de 
fa  perfonne.  Ce  Prince  eut  quelque  peine  à s’y 
refondre  ; enfin  il  fe  mit  en  marche  : la  Reine 
l’ayant  appris  , voulut  hii  donner  quelques  dé- 
fagrémens  fur  la  route  ; mais  maigre  fes  ordres, 
Dom  Juan  reçut  toutes  fortes  d’honneurs. 

» Quand  il  approcha  de  Sarragolïe  , tous  les 
» habirans  allèrent  plus  de  deux  lieues  au  devant 
>»  de  lui  ÿ la  foule  etoit  fi  grande , qu’à  peine 
» pouvoit-il  pafler.  Ils  crioient  tous  d’une  voix  i 
Vive  le  Roi  & le  Seigneur  Don  Juan  ; qu’il  rem- 
porte toujours  la  victoire  fur  fes  ennemis  , & mal- 
heur au  Jéfuite  qui  le  perfécute. 

s>  Chacun  lui  jertoit  des  fleure  telles  que  la 
»>  faifon  pouvoir  les  fournir , & des  eaux  de  fen- 
» teur  ; les  Dames  plus  parées  qu’aux  jours  les 
» plus  folemnels , formoient  dans  leurs  carrof- 
« fes  une  double  haie  fur  fon  paflage  ÿ l’air  ne 
» retentifloit  que  des  bénédidions  & des  louan- 
>»  ges  qu’on  lui  donnoit  : en  un  mot  la  joie  étoit 
» univerfelle  dans  cette  grande  V ille. 

j>  La  Reine  & le  Pere  Confeifeur  qui  en  re- 
» çurent  une  fidelle  relation,fentirent  vivement, 
)»  l’une  le  mépris  que  l’on  avoir  fait  de  fes  or- 
j»  dres , & l’autre  la  haine  que  le  peuple  avoir 
» témoigné  en  parlant  de  lui. 

» Le  bruit  de  la  réception  faite  à Don  Juan 
» fe  répandit  à Madrid  } & parmi  plufieurs  per- 
33  fonnes  qui  en  relfentirent  de  la  joie , il  y en 
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» eut  beaucoup  qui  appréhendèrent  quelque 
» défordre  du  retour  de  ce  Prince. 

» Pour  effàyer  de  prévenir  les  maux  dont  on 
» fe  croyoit  menacé , les  Régidors  & les  autres 
» Magiftrats  de  la  Ville  s’aflemblerent.  Ils  en- 
» voyerent  quatre  perfonnes  de  leur  corps  au 
» Préfident  de  Cafiille  , pour  lui  repréfienter  les 
» malheurs  que  pouvoir  caufer  la  venue  de  Don 
y*  Juan  avec  des  Troupes  > dans  un  tems  ou  la 
» Cour  était  fi  foïble , 6’  le  Peuple  fi  infolent  & fi 
» difpofé  à la  révolte  ; qu  encore  que  le  Prince 
» fut  rempli  de  bonne  volonté  3 ils  ne  pourroient 
n empêcher  les  fuites  fâcheufes  que  Ton  avoit  lieu 
» de  craindre. 

» Le  Préfident  fe  rendit  chez  la  Reine  ÿ le 
» Confeil  s’afiembla } & l’on  fut  d’avis  de  dé- 
» pêcher  un  Courier  à Dom  Juan , avec  ordre 
» de  Sa  Majefté  de  renvoyer  incefiamment  fon 
» efcorte. 

» Il  reçut  l’ordre , hâta  fa  marche , fe  fit  fui- 
» vre  deux  jours  par  le  Courier  j & le  troifié- 
« fiéme , il  lui  donna  un  reçu  de  l’ordre  , & le 
» renvoya  fans  réponfe.  Mais  pendant  qu’il  tar- 
» doit  à revenir,  on  s’allarmoit  à la  Cour  du 
« fuccès  de  fon  voyage  } & l’inquiétude  aug- 
»>  menta  dans  le  Palais  quand  on  vit  qu’il  n’étoit 
»>  chargé  d’aucune  lettre.  Quelques  Seigneurs 
« allèrent  là-deffus  trouver  le  Préfident , pour  le 
» prier  de  dire  à la  Reine  qu’ils  étoient  difpo- 
» lés  à tout  entreprendre  pour  fon  fervice.  L’on 
« afiembla  de  la  Cavalerie  j & l’on  fe  préparoit 
» à Madrid  comme  pour  foutenir  un  liège , 
» dont  l’évenement  paroifioit  douteux , quoi- 
» qu’il  ne  s’agît  que  d’un  Prince  efcorté  de  300 
« Chevaux. 

Cependant 
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Cependant  on  quitta  les  armes  , fur  le  bruie 
que  la  Reine  fit  biehtôt  répandre,  que  Dom  Juari 
avoir  renvoyé  fon  efcorte  ; & en  effet  elle  lui 
écrivit  une  lettre  obligeante , pour  l’y  ehgager.  II 
répondit  à la  Reine  avec  fermeté  : » qu’il  nô 
» devoit  pas  s’expofer  à la  vengeance  du  Pere 
>»  Nitard  , 8c  qu’il  demandoir  poiitivement  què 
»>  ce  Jéfuite  lortît  du  Royaume  ; qu’aprcs  celair 
»j  feroit  celui  de  tous  fes  fujets  le  plus  fournis  à fes 
»>  ordres. 

» C’étoit  exiger  une  chofede  la  Reihe,qu’elle 
33  n’avoit  aucune  envie  d’accorder  : le  Nonce  ap-* 
»>  pellé  Borromée  , le  Confeil  d’Etat  & leé 
»>  Grands  travaillèrent  inutilement  à l’y  réfou-1 
33  dre  ! cependant  le  Prince  paroiffoit  fi  ferme  danâ 
» fa  réfolution  , que  tout  le  monde  jugea  que 
»>  le  ConfefTeur  feroit  même  heureux  de  fe  pou- 
» voir  retirer  en  fureté.  11  en  demeura  fi  per- 
*>  fuadé  lui-même , & il  connut  fi  bien  le  dangef 
« où  il  étoit , qu’il  redoubla  fes  inflances  auprès 
»3  de  la  Reine , pour  qu’elle  lui  permît  de  par- 
33  tir  j elle  ne  lui  répondit  que  par  des  larmes 
»3  8c  par  des  foupirs  j de  forte  qu’il  aima  mieutf 
3>  expofer  fa  vie,que  de  lui  déplaire  en  la  quit-1 
33  tant. 

s3  On  apprit  que  le  Prince  Venoit  avec  deS 
3>  Troupes  à Torigon-Dardos  , qui  n’eft  qui 
33  quatre  lieues  de  Madrid.  L’inquiétude  redou- 
33  bla  parmi  Ceux  qui  fuivoient  le  parti  de  la 
33  Reine  j 8c  elle  s’en  affligeoit  plus  que  perfon- 
33  ne.  On  4’entendit  répéter  plufieurs  fois  ces 
33  paroles  $ Mon  Dieu  ! Mon  Dieu  ! Ce  bon  Pere 
33  fera  le  premier  facrifié. 

33  Le  Confeil  du  Gouvernement  s’afTembla  J 
on  pria  le  Nonce  de  porter  à Dom  Juan,  la 
Tome  II.  N 
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»>  lettre  que  le  Pape  lui  écrivoit , pour  le  conju- 
» rer  d’avoir  pour  la  Reine  les  fentimens  de 
« fourmilion  qu’un  fujer  doit  à fa  Souveraine. 

»>  Le  Nonce  alla  le  trouver  ; il  revint  au  mi- 
» lieu  de  la  nuit.  Perfonne  prefque  ne  s’étoit 
>i  couché  dans  cette  grande  Ville  } on  attendoir 
»>  fon  retour  avec  impatience  : car  on  fçavoit  le 
*•»  fujet  de  fon  voyage  j & le  peuple  alloit  par 
» troupes  dans  les  rues,  demandant  déjà  qui  vive* 
>»  Les  nouvelles  que  le  Nonce  apporta  ne  plurent 
»>  point  à la  Reine  ; il  dit  qu’il  avoir  prié  inf- 
»>  raniment  le  Prince  d’aller  à Guadalajava  , ou 
» tout  au  moins  d’accorder  quelques  jours  de 
» délai,  pour  prendre  des  mefures  afin  de  le 
» contenter  } mais  qu’il  lui  avoit  refufé  l’un  & 
» l’autre  que  fi  le  Lundi  fuivant  le  ConfeiTeur 
»>  ne  fortoit  pas  par  la  porte , il  fortiroit  par  la 
» fenêtre  j que  Dom  Juan  entreroit  dans  Ma* 
» drid  pour  faire  cette  exécution.  On  a fçu  de- 
»>  puis , que  la  négociation  s’étoit  paflce  d’une 
» autre  maniéré  ; que  le  Prince  avoit  confenti 
»>  de  laiflèr  le  Pere  Nitard  auprès  de  la  Reine  , 
» pourvu  qu’elle  lui  accordât  de  certains  avan- 
» tages  qu’il  fouhaitoit  j mais  que  le  Nonce,  <pii 
» n’aimoit  pas  ce  Pere  , lui  avoit  joué  la  piece 
» toute  complette , en  ne  déclarant  point  les  fa- 
« vorables  difpofitions  de  Dom  Juan. 

j>  Le  Pere  Nitard  apprit  cet.qui  fe  pafloit  ÿ il 
» confefia  la  Reine  le  lendemain  matin  , & fe 
>»  jetta  enfuite  à fes  pieds , la  fuppliant  de  ne  le 
» pas  expofer  aux  outrages  que  lui  pourroit 
v faire  un  Prince  irrité  j qu’il  y alloit  de  fa  vie  , 
» & qu’il  ne  voyoit  aucun  moyen  de  la  garan- 
» tir  , qu’en  cédant  à la  néceifité  préfiente.  La 
» Reinç  lui  répondit  avec  une  grande  abondan- 
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é>  ce  de  larmes , qu’elle  ne  pouvoit  cortferitir  à 
» fon  éloignement  ; qu'il  ne  s’inquiétât  pas , 8c 
$>  qu’elle  mettroit  ordre  à tout. 

» Il  étoit  bien  perfuadé  qu’elle  en  avoit  une 
» enrieire  volonté } mais  fori  pouvoir  n’y  répon- 
» doit  pas  y néanmoins  il  l’alîura  que  quand  bien 
« le  peuple  devroit  le  déchirer  en  pièces , il  ne 
» fortiroit  de  Madrid  que  par  Ton  ordre. 

» 11  fe  retira  chez  lui  avec  toute  la  crainte 

dont  un  homme  menacé  du  dernier  péril,peut 
» être  capable. 

Le  Lundi  15  Février  1669  , la  grande  Cour 
du  Palais  fe  trouva  pleine  d’une  foule  de  gens 
qui  demandoient  hautement  le  dépatt  du  Con- 
felfeur  : ce  défordre  augmentoit  à chaque  inftant 
dans  la  Ville  ; beaucoup  de  igonde  pénétra  meme 
dans  la  chambre  où  les  Mimftres  etoient  alfem- 
blés  , & fe  mit  à crier  : qu’on  nous  délivre  du  Jé~ 
fuite  y qu'on  le  fajf’e  partir.  Enfin  la  Reine  fut 
obligée  de  prendre  fa  réfôlution , & de  ligner  le 
congé  de  fon  ConfelTeur. . 

Dès  que  l’ordre  pour  faire  partir  le  Pere  Ni- 
tard  fut  expédié,  la  Reine  ne  fe  faifant  plus  de 
violence  pour  fe  contraindre  , & pour  retenir 
fes  larmes , en  ver  fa  beaucoup  , & fe  jetta  fur 
fon  lit  avec  toute  la  douleur  pofiible , difant  de 
tems  en  tems  y Hélas  ! Hélas  ! De  quoi  me  fert 
d’être  Reine  & Régente  ? 

Le  pere  s’étoit  attendu  à l’événement  } il  ne 
prit  que  fon  habit  & fon  Bréviaire,  & partit  fans 
différer  avec  le  Cardinal  d’Arragon  , efeorté  de 
tous  lés  Officiers  de  l’Inquifition.  Sa  qualité  d’In- 
quifiteur  ne  lui  fut  pas  inutile  pour  le  garantir  de 
la  fureur  du  peuple  qui  lui  jetta  même  quelques 
pierres,  6 c qui  l’accabla  de  malédictions. 

Nij 
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Dès  qu’on  n’eut  plus  à craindre  le  Confefleur, 
Dom-Juan  vit  chez  lui  toute  la  Cour  à Confiiez 
era  : cependant  fur  la  prenante  follicitation  qu’on 
lui  fit,  il  renvoya  fon  efcorte;  & il  fe  paffa  entre 
la  Reine  & lui,une  efpece  de  Traité,par  lequel  on 
lui  faifoit  pleine  fatisfaéfcion. 

Peu  de  tems  après  la  Reine  lui  écrivit  qu’elle 
fouhaiteroit  qu’il  allât  en  Arragon  en  qualité  de 
Vice-Roi  & de  Vicaire  Général  des  Royaumes 
qui  en  dépendent.  Cette  nouvelle  fit  le  plus  grand 
plaifir  à DonvJuan. 

Depuis  ce  tems-là  il  ne  fut  plus  queftion  en 
Éfpagne  du  PereNitard.  La  Reine  fit  d’abord  inu- 
tilement tous  fes  efforts  pour  lui  faire  avoir  le 
chapeau  de  Cardinal  : » Le  Confeil  ayant  été 
» inftruit  de  la  prétention  de  ce  pere,  fongea  au* 
» moyens  de  l’empfcher  d’y  réuiïir  j & pour  cet 
»»  effet  on  dépêcha  un  Courrier  au  Marquis  de 
»>  S.  Romain,  pour  propofer  au  Pape  d’autres  Su- 
» jets  dignes  de  la  Pourpre.  La  Reine  feignit  d’y 

confentir  ; pendant  que  fous  main  elle  lui  re- 
» nouvelloit  les  ordres  : mais  l’Ambaffadeur  qui 
» n’étoit  pas  des  amis  des  Jéfuites , conduifit  la 
» chofede  maniéré,  que  fa  Sainteté  donna  l’ex- 
» clufion  au  Pere  Nitard , 3c  l’obligea  de  fe  dc- 
» pouiller  de  fes  Charges. 

» Le  Général  de  fon  Ordre  qu’il  avoir  négli- 
» gé , & qui  lui  en  vouloit  beaucoup  de  mal , pro- 
» tirant  de  ce  revers  de  fortune  , l’envoya  auiïî- 
« tôt  dans  une  de  leurs  maifons  proche  de  Rome. 

» Il  s’y  retira  avec  un  efprit  de  modération 
» très-exemplaire  ; 3c  de  tout  fon  train  il  ne  gar- 
» da  auprès  ae  lui , que  le  frere  Buftos  fon  com- 
» pagnon.  Voilà  bien  des  coups  de  foudre  les  uns 
» lur  les  autres  : celui-ci  parut  fi  terrible  à la  Rei- 
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î»  ne , elle  qui  ne  doutoit  point  du  bon  fuccès  de 
» fa  négociation  , qu’elle  en  tomba  malade  d’une 
» fièvre  tierce  qui  lui  dura  long-tems. 

» Ne  pouvant  foufFrir  qu’un  homme  qui  avoir 
» tant  de  part  àfaconfiance  & â fon  amitié,  & 
»>  qui  avoir  gouverné  fi  abfolument  toute  la  Mo- 
» narchie  d’Efpagne,  demeurât  expofé  au  caprice 
» & au  refientiment  de  fon  Général , elle  em- 
» ploya  tout  le  crédit  qu’elle  avoir  à Rome,pour 
» mettre  le  Pere  Nitard  dans  un  autre  état  ».  Mais 
ce  ne  fut  que  fous  Clément  X qu’elle  parvint , 
après  lui  avoir  donné  la  qualité  de  fon  Âmbalïa- 
deur  extraordinaire  auprès  de  fa  Sainteté  , à le 
faire  nommer  Cardinal. 

Après  le  départ  du  Pere  Nitard,  la  Reine  com- 
mença à donner  fa  confiance  à Dom-Fernand  de 
Valenzuela.  C’étoit  un  fimple  Gentilhomme  du 
Royaume  de  Grenade,qui  étoit  parvenu  à avoir  ac- 
cès auprès  du  Pere  Nitard,& à s’attirer  toute  fa  con- 
fiance. Le  Pere  lui  donna  entrée  au  Palais.  Valen- 
zuela s’attacha  à Dona-Eugenia  , l’une  des  Dames 
les  plus  aimées  de  la  Reine,  & parvint  à l’époufer. 

Après  la  difgraceduConfefieur , Valenzuela  le 
trouva  le  feul  que  la  Reine  choifit  pour  Confi- 
dent de  fes  chagrins  & de  fa  haine  contre  Dom- 
Juan.  » Un  jour  cette  Princefie  dit  à Eugenia  de 
« lui  amener  fon  époux  fecrettement  le  loir  pour 
» qu’elle  pût  lui  parler  fans  témoins». 

11  ne  fe  pafla  guères  de  nuits,  fans  que  la  Reine 
le  fit  venir.  Sa  femme  l’y  conduifoic , & demeu- 
toit  par  bienféance.  C’étoit  dans  ces  entretiens 
fecrets , qu’il  rendoit  compte  de  tout  à la  Reine  ; 
8c  l’on  difoit  communément  à la  Cour , qu’il  y 
avoitun  Efprit  follet  dans  le  Palais,  qui  avertilfon 
la  Reine  de  toutes  les  nouvelles. 

Niij 
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Bientôt  Valenzuelafe  vit  entouré  d'envieux  J 
Ja  Reine  pour  le  mettre  à l’abn  des  événemens, 
réfolut  de  faire  promptement  fa  fortune.  Dans 
çette  vue  elle  le  ht  Marquis  j peu  de  tems  après 
elle  lui  donna  la  Charge  de  grand  Ecuyer  y enfin 
elle  le  créa  Grand  d’Efpagnede  première  ClaTTe. 

Les  murmures  s’élevèrent  de  tous  cotés  j la  fur- 
prife  étoit  au  comble  y les  Seigneurs  qui  fe  ren- 
çontroient . ne  difoient  autre  chofe  finon,  V alen- 
zuela  es  grande , o temporal o mores!  Enfin  la  Reine 
fe  déclara  favori  y de  forte  qu’il  donnoit  tous  les; 
ordres  avec  elle  comme  premier  Miniftre , ou 
pour  mieux  dire,comme  Maître  abfolu.  Alors  on 
commença  à cabaler  pour  faire  revenir  Dom- 
Juan.  On  fit  courir  des  Pafquinades  & des.  Szty- 
res  en  profe  & en  vers  contre  la  Reine  & le  Fa- 
yôri.  s 

Le  Roi  commençoit  à être  des  parties  de  plai- 
sir , qui  fe  faifoient  dans  les  differentes  maifons 
Royales.  »»  Un  jour  ce  jeune  Prince  voulant  rireç 
»fur  un  Cerf,  tira  fur  le  Favori , & le  blefla  à la 
j>  cuifTe.  La  Reine  effrayée  poufia  un  cri  doulou- 
» reux  , &c  fe  laifTa  tomber  évanouie  entre  les  bras 
» de  fes  femmes.  Cet  accident  donna  lieu  à tout 
>>  le  monde  de  prédire  la  chute  prochaine  de  Va- 
» lenzuela , dont  cette  aventure  fembloit  être  un 
» préfage.  « 

Les  Mécontents  travailloient  fécrettement  à 
ménagerie  retour  de  Dom- Juan  : il  fe  forma  une. 
fi  forte  brigue  , que  malgré  les  foins  de  la  Reine, 
il  fe  rendit  au  Buen-Retiro  fur  les  inftances  qu’on 
lui  fit  de  la  part  du  Roi.  Quoique  la  Reine  fit  gar- 
der foi;  fils  a vue  , ce  jeune  Prince  trouva  moyen, 
de  fe  dérober  une  nuit  du  Palais  avec  un  feul  Gen- 
tilhomme de  la  chambre  y & il  alla  à pied , caché 
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dans  fon  manteau, jufqu’au  Retiro  , d’où  il  envoya 
fur  le  champ  un  ordre  à iamere,de  ne  point  fortir 
du  Palais. 

Tout  le  monde  courut  faluer  le  Roi  j chacun 
lui  offrit  des  préfens  confidérables  j la  joie  fut 
ùniverfelle  ; & le  lendemain  on  fît  des  illumina- 
tions dans  toutes  les  rues. 

La  Reine  fut  enfuite  envoyée  à Tolede  , avec 
défenfe  d’en  fortir.  Valenzuela  prit  congé  d’elle 
avec  toute  la  douleur  imaginable,  & fe  retirai 
l’Efcurial. 

Dom  Juan  ne  fut  pas  long-tems  fans  le  pour- 
fuivre  jufques  dans  fa  retraite  : il  obtint  un  or- 
dre de  le  faire  arrêter.  Valenzuela  eut  recours  au 
Prieur  du  Couvent  des  Jeronimites,  qui  touché 
de  fes  malheurs , le  fit  cacher  dans  une  niche  , 
que  l’on  garnit  de  matelats  , derrière  un  pan- 
neau de  menuiferie , dans  la  chambre  d’un  Reli-* 
gieux.  On  fit  d’abord  d’inutiles  recherches  j mais 
au  bout  de  quelques  jours  , le  Marquis  tomba 
fi  dangéreufement  malade  dans  fon  trou , qu’on 
fut  obligé  de  lui  amener  le  Chirurgien  du  Cou- 
Vent,  pour  le  faigner.  Ce  Chirurgien  le  trahit  : 
on  le  fit  enlever , & on  l’envoya  aux  Philippines, 
après  l’avoir  dégradé  de  tous  fes  honneurs,  ôc 
lui  avoir  ôté  toutes  fes  charges. 

Tout  le  Royaume  témoigna  beaucoup  de  Cat- 
fisfaétion  de  voir  rentrer  Dom  Juan  dans  le  Gou- 
vernement ton  en  avoit  conçu  toutes  les  plus  belle» 
efpérances  : mais  il  eut  le  fort  de  prefque  tou» 
les  Minières  défirés.  Lorfqu’on  le  vit  de  plus 
près , toutes  les  grandes  idées  qu’ott  avoir  fut 
fbn  compte , s’évanouirent. 

Cependant  le  Roi  qui  avoir  atteint  fes  quinze 
«ns  , étoit  devenu  éperdue  ment  amoureux  4* 
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ÿlademoifcllc  , nièce  de  Louis  XIV , fur  quel- 
ques portraits  qu’il  avoit  vus  d’elle , 8c  fur  le  ré-» 
cit  que  plufieurs  Seigneurs,qui  avoient  voyagé  à 
la  Cour  de  France  , lui  en  avoient  fait.  La  de- 
mande fut  faite  8c  acceptée. 

. Les  intrigues  contre  Dom  Juan  continuoient 
toujours } il  avoit  trop  de  fermeté  pour  céder  à 
fes  ennemis  } mais  fon  crédit  étoit  devenu  trop 
foible,pour  leur  réfifter.  Sa  fanté  s’altéra  fenfible- 
ment  ; 8c  il  mourut  au  milieu  des  fctes  que  l’on 
célébroit  pour  le  prochain  mariage  du  jeune 
Monarque. 

. A peine  fut-il  mort , que  le  Roi  alla  retrou- 
ver fa  mere  , & la  ramena  a\fec  lui  à Madrid , où 
cette  Princefle  ne  parut  plus  occupée  que  dufoin 
de  fe  conferver  les  bonnes  grâces  de  fon  fils. 

Cependant  Mademoifelle  s’avançoit  vers  les 
terres  d’Efpagne.  Je  ne  vous  ferai  pas.  Madame  , 
la  defcription  des  cérémonies  obfervées  dans 
cette  marche  , avant , pendant  & après  le  mariage. 
Madame  d’Aulnoy  n on  oublie  pas  la  plus  petite 
circonftance.  C’eft  à cette  époque  que  commence 
le  ton  de  Journal , qui  régné  dans  toute  la  fuite 
de  ces  Mémoires, 

Le  premier  foin  de  ceux  qui  accompagnèrent 
la  jeune  Reine  dans  fon  voyage , fut  de  jetter- 
dans  fon  efprit  de  l’ombrage  contre  la  Reine 
jnere  : la  Camarera  Mayor,  dont  je  vous  ai  parlé 
A l’occafion  des  Lettres  de  Madame  de  Villars , 
s’empara  d’elle  dès  qu’elle  fut  entrée  en  Efpa-» 
gne.  Mademoifelle  fentit  dès  le  premier  jour  , 
çombien  il  eft  différent  de  fe  trouver  avec  des 
jEfpagnols  ou  des  François.  La  Camarera  qu^ 
avoit  fes  vues  , s’acquitta  de  fes  fondions  avec 
févérité  ; c’étoic  un  efpion  auprès  de  la  Princefle  * 
& comnre  elle  avoit  été  du  parti  de  Dom  Juafl  f 
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elle  fut  une  de  celles  qui  cherchèrent  le  plus  à U 
prévenir  contre  la  Reine  mere  , à la  perfuader 
que  cette  belle-mere  étoit  fon  ennemie  fecrette. 
D’un  autre  côté  les  Partifans  de  la  Reine  mere 
la  repréfentoient  comme  la  meilleure  amie  que 
la  jeune  Reine  pût  fe  faire  : mais  les  premières 
impreilîons  prévalurent  d’abord.  Cependant  la 
Camarera  cherchant  à s’établir  dans  l’efprit  duRoi, 
en  lui  infpirant  de  la  méfiance  pour  la  jeune 
Reine  , qu’elle  traitoit  comme  un  enfant  , la 
jeune  Princefle  vaincue  par  les  démonftrations 
d’amitié  que  lui  faifoit  fa  belle-mere,  fe  déter- 
mina à lui  donner  toute  fa  confiance.  Les  deux 
Reines  fe  lièrent  d’intérêt  Sc  d’amitié  ; & la 
jeune  y gagna  quelque  liberté  que  la  Reine  mere 
lni  fit  procurer. 

Ma  dame  d’Aulnoy  rapporte  un  trait  qui  cons- 
tate un  ufage  d’Efpagne  afiez  fingulier. 

»»  Un  des  plus  grands  divertifiemens  de  la 
»?  Reine,  étoit  d’aller  quelquefois  à la  chafie.  Le 
»»  Roi  qui  l’aimoit  tendrement , Sc  qui  connoif- 
»?  foit  Ion  goût  , lui  fit  amener  de  très-beaux 
»>  chevaux  d’Andaloufie.  Elle  en  choifit  un  fort 
»»  frin^uant  Sc  le  monta  : mais  elle  ne  fut  pas 
» plutôt  delïlis,  qu’il  commença  de  fe  cabrer  ; ÔC 
>»  il  étoit  prêt  de  fe  renverfer , lorfqu’elle  tomba. 
»>  Son  pied  , par  malheur , fe  trouva  engagé  dans 
»?  l’étrier  ; le  cheval  fentant  cet  embarras  , ruoit 
»?  furieufement  Sc  traînoit  la  Reine  avec  le  der- 
»»  nier  péril  de  fa  vie  ÿ ce  fut  dans  la  Cour  du 
»?  Palais  que  cet  accident  arriva.  Le  Roi  qui  le 
»?  voyoit  de  fon  balcon  , fe  défefpérait  } & U 
»?  Cour  étoit  toute  remplie  deperfonnes  dequa- 
»>  lité  Sc  de  Gardes  : mais  l’on  n’ofoit  fe  hafar- 
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» der  d’aller  fecourir  la  Reine: parce  qu’il  n’eft 
» point  permis  à un  homme  de  la  toucher  , & 
» principalement  au  pied  , à moins  que  ce  ne 
»>  foit  le  premier  de  les  Menins  qui  lui  mer  fes 
*>  chapïns  : ce  font  des  efpeces  de  fandales  où 
»>  les  Dames  font  entrer  leurs  fouliers  y & cela  les 
» hauffe  beaucoup.  La  ReineVappuye  auiîi  fur  fes 
» Menins  quand  elle  fe  promene  : mais  ce  font 
» des  enfans  qui  étoient  trop  petits  pour  la  tirer 
» du  péril  où  elle  étoit.  Enfin  deux  Cavaliers  Ef- 
» pagnols  , dont  l’un  fe  nommoic  Louis  de 
» las  Torres  , & l’autre  , Dom  Juan  de  Soro- 
» Mayor , fe  réfolurent  à tout  ce  qui  pouvoit  leur 
» arriver  de  pire  : l’un  faifit  la  bride  du  cheval  Sc 
a l’arrêta  } & l’autre  prit  promptement  le  pied  de 
»»  la  Reine,  l’ôta  de  l’étrier,  & fe  démit  meme 
» le  doigt  en  lui  rendant  ce  fervice.  Mais  fans  s’ar- 
» rêter  un  moment , ils  fortirent , coururent  chez 
»»  eux , & firent  vite  feller  des  chevaux  pour  fe  dé- 
» rober  à la  colere  du  Roi.  Un  jeune  Seigneur  de 
i»  la  Cour  , qui  étoit  leur  ami , s’approcha  de 
» la  Reine,  & lui  ditrefpe&ueufèment , que  ceux 
» qui  venoient  d’être  allez  heureux  pour  lui  fauver 
» la  vie , avoient  tolit  à craindre  , fi  elle  n’avoit 
» la  bonté  de  parler  au  Roi  en  leur  faveur  ; 
j>  parce  qu’il  n’étoit  pas  permis  de  la  toucher , 
» & particuliérement  au  pied.  Le  Roi  qui 
» étoit  promptement  defcendu  pour  voir  en  quel 
» état  elle  étoit  , témoigna  une  joie  extrême 
» qu’elle  ne  fut  point  blelfée  & il  reçut  très-bien 
» la  priere  quelle  lui  fit  pour  ces  généreux  cou- 
» pables.  L’on  envoya  en  diligence  chex  eux  : ils 

fe  fauver  : la 
i & depuis  ee 


» montoient  déjà  a cheval  pour 
» Reine  les  honora  d’un  prefem 
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» jour  , elle  eut  une  confidération  particulière 
»»  pour  eux». 

Vous  voyez  , Madame , qu’on  trouve  dans  ces 
Mémoires , des  détails  de  mœurs  5c  d’ufage , qui 
peuvent  intéreder  ceux  qui  étudient  les  Nations 
jufques  dans  les  bagatelles. 

Je  fuis , &c. 


Madame  d’ A u l n o y? 


LETTRE  VIII. 

Mémoires  T > e s Mémoires  de  la  Cour  d’ Angleterre  1 
de  la  Cour  autre  ouvrage  de  Madame  d’Aulnoy  , ne  préfens 
d’Anglc-  tent  qUe  des  aventures  galantes  & romanefques. 
tcnç’  On  y voit  des  Courtifans  volages,  qui  courent 
de  belle  en  belle,  fans  s’arrêter  à auc  une  , & font 
fucceiîivement  le  bonheur  & le  tourment  de 
leurs  MaîtretfTes. 

Les  principaux  héros  de  ces  Mémoires  , font 
le  Duc  de  Monmouth , fils  naturel  du  Roi  d’An- 

fleterre , Charles  fécond  } le  Duc  de  Bouquin- 
:am , le  Comte  "d’Aran  , leurs  époufes , & une 
certaine  Emilie , fille  d’honneur  de  la  Duchelle 
d’Yorck.  Elle  réunilfoit  aux' charmes  de  la  jeu- 
nefle  & de  la  beauté  , les  agrémens  de  l’efprit 
le  plus  enjoué.  Le  Duc  de  Mont-mouth  que  le 
Roi  fon  pere  * pour  le  fixer , avoit  marié  depuis 

f>eu,  ne  put  voir  Emilie,  fans  relïentir  pour  elle 
a pallion  la  plus  vive.  11  ne  perdoit  aucune  oc- 
canon  de  fe  trouver  avec  elle  & de  l’entretenir  j 
» mais  elles  étoient  alfez rares  , parce  que  la  Gou- 
» vernantedes  filles,  qui  le  connoilfoit  de  longue 
» main  pour  être  fort  dangéreux  , ne  manquoit 
» pas  de  l’interrompre  très-fouvent. 

» Un  jour  que  cette  exaéfce  Surveillante  fe 
» trouva  trop  mal  pour  fuivre  Madame  la  Du- 
» chelfe  d’Yorck  , qui  s’alloit  promener  fur  la 
« T amife,le  Duc  de  Monmouth  profita  de  ce  tems, 
» pour  parler  à Emilie  ; & lorfque  chacun  fe  fut 
» placé , il  s’approcha  d’elle  , & lui  dit  d’un  air 
» a l’embarrafler  : je  ne  fçaurois  être  content  de 
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t>  ma  deftinée  , Madame  ; vous  ne  voulez  point 
1»  m’aimer  ; & j’ai  fçu  que  vous  ne  haiflez  pas  le 
» Comte  d’Aran.  Milord , lui  dit-elle  , en  rou- 

giflant , ceux  qui  fe  font  mêlés  de  vous  appren- 
» dre  de  mes  nouvelles , vous  en  ont  mal  mfor- 
» mé  : le  Comte  d’Aran  ne  longe  pas  à moi  ; je 
» fçais  qu’il  a une  Mairrefle  qui  mérite  tout  fon 
» attachement  j & je  dois  meme  vous  alîurer  que 
« fi  j’étois  capable  de  vouloir  plus  de  bien  à un 
« homme  qu’a  un  autre  , vous  auriez  une  grande 
„ préférence  dans  mon  cœur.  Ce  que  vous  me 
,,  dites , reprit  le  Duc  , pourroit  me  confoler,  fî 
„ je  me  contentois  de  ce  qu’on  appelle  un  com- 
,,  pliaient  : mais  il  me  faut  quelque  c'aofe  de 
„ plus  folide  , ou  vous  me  ferez  mouiir.  Eh  ! 
,,  que  vous  faut-il  donc  , continua-t’elle , d’une 
,,  maniéré  enjouée  ? 11  me  faut  toute  votre  ten- 
,,  drefle  , ajoûta-t’il  d’un  air  très-férieux.  Trou- 
„ vez-vous  que  ce  foit  trop,pour  payer  une  paf- 
„ fion  aulli  forte  que  la  mienne  ? Oui  , répon- 
„ dit-elle  en  fouriant , c’eft  trop  : vous  devriez 
,,  être  honteux  de  m’en  demander  tant  ; & je  le 
,,  ferois  beaucoup  de  vous  accorder  une  priere  lï 
„ indiferete  » . 

Pendant  que  le  Duc  de  Monmouth  & Emilie 
s’entretenoient  enfemble , le  Comte  d’Aran  qui 
fuivoit  fon  Altefle  dans  une  a,utre  barque,ne  pou- 
voit  s’empêcher  d’avoir  fans  cefle  les  yeux  du  côté 
où  ils  étoient.  „ Ce  Seigneur  aimoit  tendrement 
„ Emilie } mais  il  cachoit  fa  paflion  , à caufe  des 
„ liaifons  particulières  qu’il  avoit  avec  Miledi. . . 

ti Il  ne  fçavoit  qu’imaginer  pour  interrom- 

„ pre  le  Duc  de  Monmouth  dans  fa  converfation 
„ avec  Emilie.  11  avoit  mené  avec  lui  un  chien  que 
„ toute  la  Cour  connoiiToitj  il  le  prit,  feignant 


t 
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9,  de  le  carrefler  j le  laifla  tomber  dans  la  Tatnife  $ 
„ & fit  auflitôt  un  grand  bruit  pour  faire  retirer 

fon  chien  dé  l’eau.  Toutes  les  Dames  s’inté- 
j,  refTerent  à fa  confervation  j mais  particuliére- 

i,  ment  Milédi. . . qui  étoit  avec  fon  Alteffe , 5c 
„ qui  ne  pouvoir  regarder  avec  indifférence  ce 
9>  que  le  Comte  aimoit. 

„ Quand  un  Marinier  eût  fauvé  le  chien  , elle 

j,  s’avança  au  bord  de  la  barque  : venez,  dit-elle  , 
„ au  Comte,  venez , Milord,  vous  réjouir  avec 
,,  nous , de  ce  que  votre  fidèle  Mélampe  eft  fauvé; 
„ Madame  la  Ducheffe  vous  en  donne  la  permif- 
3,  lion.  Le  Comte  qui  n’attendoir  que  cela  pour 
„ entrer  dans  la  barque  de  fon  Alteue , s’y  rendit 
9>  avec  emprefTement  j & après  l’avoir  falué  ref- 
s>  pe&ueufement,  ilfe  plaça  près  de  Milédi. .... 
iy  Mais  il  ne  fçut  y demeurer  long-tems. 

Bientôt  il  s’approcha  d’Emilie,  à qui  il  fit  des 
Reproches  du  peu  d’inquiétude  qu’elle  avoir  té- 
moignée pendant  l’aventure  qui  venoit  d’arriver  à. 
fon  chien.  Le  Duc  de  Monmouth,  piqué  de  ce 
que  le  Comte  d’Aran  venoit  l’interrompre , ré- 
pondit à ces  reproches  , d’une  maniéré  très-bruf- 
que.  Emilie  lui  parla  avec  moins  d’aigreur. , j V ous 
y,  me  faites  une  querelle , lui  dit-elle  en  fouriant , 
„ où  il  entre  plus  de  caprice  que  de  raifon.  C’efl: 
„ encore  quelque  confolation,  répliqua  le  Comte  , 
â,  que  vous  démêliez  mon  dépit  au  travers  de  ma 
yy  modération  , & ....  » 11  fut  interrompu  -en  cet 
endroit  par  Milédi.  ..  . qui  impatiente  de  ne  le 
point  voir  revenir  auprès  d’elle,  l’appella  , fous 
pretexte  de  lui  montrer  un  bracelet  de  diamants 
qu’elle  avoit  acheté.  Mais  elle  profitade  cette  oc- 
cafion  pour  lui  reprocher  fa  mauvaife  foi  & fon 
indifférence.  • < ••• 
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Pendant  que  Miledi  faifoit  fes  plaintes  au 
Comte  d’Aran , le  Duc  de  Monmouth  chagrinoit 
de  fon  côté  la  jeune  Emilie.  „ Vous  avez  beau 
„ me  déguifer  , lui  difoit-il , vos  fentimens  pour 
„ le  Comte  d’Aran  j il  m’eft  très-facile  de  les  pé- 
,,  nétrer.  Quand  vous  avez  pu  le  regarder  fans  que 
>,  je  m’en  apperçuffe , vous  l’avez  fait  avec  empref- 
„ fement  ; penfez-vous  qu’il  vous  foit  aifé  de  me 
>,  tromj  aer?„  Emilie  fit  ce  qu’ellejpùt,pour  diffua- 
der  le  Duc  de  Monmouth  j mais  (es  efforts  furent 
inutiles. 

La  promenade  fur  l’eau  étant  finie,  chacun  fe 
fépara.  La  Ducheffe  de  Monmouth  qui  avoit  été 
témoin  de  ce  qui  s’étoit  paffé  entre  Emilie  &fon 
inari , réfolut  d’aller  fe  plaindre  au  Roi  de  la  con- 
duite du  Duc  de  Monmouth.  Comme  en  quittant 
ion  Alteffe  , elle  ne  trouva  point  fes  gens  & ia 
chaile,elle  entra, en  les  attendant,  dans  le  Parc  qui 
fépare  S.  James  de  Withalt , feule  , fes  cocffes 
rabatues , & attestant , pour  n’être  point  remar- 
quée,de  paffer  par  les  allées  les  plus  fombres  & les 

f>lus  écartées:  elle  méditoit  au  clair  de  la  lune, 
es  plaintes  qu’elle  vouloir  faire  au  Roi , lorfqu’el- 
le  rutapperçue  par  le  Duc  de  Bouquinkam,  qui 
croyant  que  c’etoit  fa  Maîtreffe  qu’il  atrendoit  * 
l’avança  vers  elle  avec  beaucoup  d’empreffemenr. 
Comme  il  ne  fe  cachoit  point , il  fut  bientôt  re- 
connu } il  ne  reconnut  pas  aufli-bien  la  Ducheffe 
de  Monmouth  qui  ccoit  enveloppée  dans  fes  coëf* 
fes  , & qui  eut  loin  de  contrefaire  fa  voix  le  mieux 
qu’elle  pût.  A la  faveur  de  ce  déguifement , elle  lui 
ht  des  reproches  de  fon  peu  d’exaétitude  au  ren- 
dez-vous qui  lui  avoit  été  donné.  Le  Duc  perfuadé 
que  fa  Maitreffe  étoit  fâchée , fe  jetta  à fes  genoux 
pour  l’appaifer  : mais  l’éclat  de  rue  quelle  ut , lui 
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donna  lieu  de  la  reconnoître , & le  tirade  l’ertetir 

où  ilétoit. 

La  DuchelTe  de  Bouquinkam  qui  avoit  fuivi 
fonmari  .lorfqu’il  étoit  forti,  & qui  regar doit 
cequife  palfoitàune  diftanceaffez  éloignée  pour 
voir  fans  entendre , crut  être  abfolument  certaine 
de  l'infidélité  de  fon  époux  : elle  n’en  voulut  pas 
fçavoir  davantage } &c  fortant  du  builfon  où  elle  fe 
tenoit  cachée , elle  courut  vers  Withalt  pour  aller 
trouver  le  Roi. 

Cette  méprife  fut  bientôt  fuivie  d’une  autre. 
Le  Duc  de  Monmouth  étant  forti  de  chez  Mada- 
me la  Duchelfe,  reconnut  fa  femme  dans  le  Parc» 
ne  doutant  point  quelle  ne  s’y  fût  rendue  pourfe 
venger  par  une  infidélité, de  la  fcène  qui  s’étoit  pal- 
fée  dans  la  barque  de  fon  Altelfe,  il  s’emprella  de 
fuivrefes  pas.  Ayant  vu  qu’un  homme  venoit  au- 
devant  d’elle,il  s’en  approcha  tout  doucement  pour 
écouter  fa  converfation  -.mais  quelle  fut  fa  furprife, 
lorfqu’il  entendit  qu’elle  difoit  en  élevant  le  voix, 
gardez , Milord , vos  confeils  pour  une  autre  que 
pour  moi  j je  fuis  réfolue  de  me  plaindre  au  Roi 
du  procédé  de  Moniteur  de  Monmouth.  Elle  par- 
tait ainfi  au  Duc  de  Bouquinkam  que  le  Duc  de 
Moumouth  n’eut  jaas  de  peine  à reconnoître  à la 
maniéré  dont  il  tachoit  de  détourner  la  DuchelTe 
de  fes  delfeins.  Si  ce  difeours  calma  d’un  côté  l’ef- 
prit  du  Duc  de  Monmouth,  de  l’autre  il  ne  laifia 
pas  de  lui  caufer  de  l’inquiétude.  » Le  Roi  lui 
» avoit  recommandé  doter  à fa  femme  tous  les 
» fujets  de  chagrin, que  fes  galanteries  ordinaires 
» pouvoient  lui  caufer  j & il  lui  avoit  promis  de 
» s obferver  fi  bien  à cet  égard , qu’il  n’en  enten- 
n droit  jamais  parler. 

» H penfa  tout-d’ un-coup  que  le  meilleur  re- 

» mede 


Digitized  by  C 


Madame  d’ AùImoy.  icj 
» mede  étoit  de  prévenir  fa Majefté  j & fans  s’ar- 
» rèter  davantage  à écouter  la  converfation  de  la 
i>  Duchefle  avec  le  Duc  de  Bouquinkam, il  fe  ren- 
» dit  dans  l’appartement  du  Roi  d’où  il  vit  fortir 
» la  Duchefle  ae  Bouquinkam,  les  yeuX  fort  rou- 
» ges  & fort  humides. 

Elle  venoitde  fe  plaindre  au  Roi  de  la  conduire 
de  fon  mari. 

Lorfque  Madame  de  Bouquinkam  fut  fortie. 
Sire  , lui  dit  le  Duc  de  Montmouth  ; » je  viens 
» vous  apprendre  que  j’ai  rencontré  tout  à l’heu- 
» re  ma  femme  en  rendez-vous  no&urne  avec 
» un  homme  que  je  n’ai  pu  connoître  ; & j’a- 
» voue  à votre  Majefté,  que  j’en  aurois  tiré  rai- 
» fon  fur  l’heure , fi  mon  refpeét  pour  vous  ne 
» l’avoit  emporté  fur  mon  jufte  reflentimenr. 
» Le  Roi  fut  fort  furpris  : il  rêva  quelques  mo- 
is ments , & lui  dit  enfuite  : ce  que  vous  mq 
» dites  , eft-il  bien  vrai  ? Elle  n’aura  pas  la 
» hardiefle  d’en  difconvenir  elle-même  , ajouta 
» le  Duc , quand  je  lui  dirai  devant  votre  Ma- 
il jefté  , toutes  les  circonftances  de  la  converfa- 
» tioilii; 

Ta  Duchefle  de  Montmouth  s’étant  préfentée 
un  inftant  après  pour  parler  au  Roi , ce  Prince 
écoutafes  plaintes:  il  lui  fit  enfuite  quelques  repro- 
ches fur  ce  dont  le  Duc  de  Montmouth  venoit 
de  l’accufer.  Elle  n’eut  point  de  peine  à fe  jufti- 
fier,  & à prouver  que  ion  mari  étoit  dans  l’er- 
reur. Le  Roi  découvrit  par  elle, que  la  Duchefle 
de  Bouquinkam  y étoit  aufli.  11  l’envoya  cher- 
cher pour  calmer  fes  inquiétudes  : il  envoya  aufli 
chercher  le  Duc  de  Bouquinkam , par  le  Comte 
de  ***,qui  eut  le  malheur  de  trouver  ce  Seigneur 
aux  pieds  dç  fa  femme.  Toutes  ces  perioanes 
Tome  IL  O 
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s’étant  rendues  chez  le  Roi , Sa  Majefté  leur  dit 
qu’il  ne  falloir  pas  toujours  s’en  rapporter  aux 
apparences  , & leur  conseilla  de  ne  plus  fe  laif- 
fer  aller  à la  jaloufie. 

Il  n’eft  queftion  dans  ces  Mémoires  que  de 
pareilles  tracafleries , dénuées  de  vraisemblance 
& d’intérêt , & dont  il  Suffit  de  vous  avoir  donné 
une  légère  idée.  Je  paflerai  au  meilleur  Ouvrage 
de  Madame  d’Aulnoy,  c’eft-à-dire,  aux  avantures 
d’Hippolite  , Comte  de  Duglas 
Hippolite  Cette  Hiftoire  eft  un  vrai  chef-d’œuvre  en 
Comte  de  fon  genre  ; il  n’eft  pas  poffible  de  la  lire  fans 
Duglas.  être  attendri  jufqu’aux  larmes  j tout  y annonce 
l’amour  de  la  vertu  & l’horreur  du  vice.  Malgré 
la  paffion  réciproque  d’Hippolite  & de  Julie  , 
ils  ne  s’écartent  point  de  leur  devoir. 

Avant  que  de  parler  de  fon  Héros  , Madame 
d’Aulnoy  met  au  fait  le  letfteur  de  l’état  ou  étoit 
*la  Cour  d’Angleterre  fous  Henri  VIII.  Elle  ra- 
conte enfuite  de  quelle  maniéré  Julie  , Amante 
d’Hippolite , perdit  fon  pere  8c  fa  mere  à l’âge 
de  deux  ans , & fut  confiée  aux  foins  du  Comte 
& de  la  Comrefle  de  Duglas.  Lorfqu’on  apporta 
cet  enfant  dans  la  chambre  de  Madame  de  Du- 
glas, Hippolite  y étoit  : il  avoir  environ  fept 
ans  j » c’etoit  un  des  plus  beaux  enfans  & des 
» plus  Spirituels  qui  fut  au  monde.  11  parut  char- 
» mé  de  Julie  qu’il  croyoit  être  fa  feeur  j 8c  Lu- 
» cile  qui  avoir  quatre  ans , ne  lui  étoit  rien  en 
» comparaison  de  cette  cadette.  Il  ne  pouvoit  la 
» quitter  dans  une  enfance  où  la  nature  parle 
»»  toute  feule,  les  inclinations  de  fon  cœur  fe 
*»  faifoient  Sentir  fi  fortement,qu’Hippolite  n’a- 
»>  voit  des  foins  & des  empreftemens  que  pour 
» Julie». 
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Madame  d’Aulnoy  fait  le  portrait  de  cette 
fille  charmante  , qui  pafloit  en  beauté  , en  grâ- 
ces & en  efprit  toutes  les  Héroïnes  de  Roman. 
Hippolite  étoit  dans  fon  fexe  aullî  parfait  que 
Julie  dans  le  fien  j ce  qui  donne  lieu  à un  autre 
portrait  que  je  fupprime  comme  le  premier  ; mais 
auquel  votre  imagination  fuppléra  aifément.  Lu- 
\ cile  étoit  aulîi  fort  aimable  ; & ces  trois  jeunes 
perfonnes , fe  croyant  roures  freres  8c  foeurs  , 
>>  vivoient  dans  une  union  pleine  de  tendrefle. 
« Mais  enfin  Hippolite  commença  de  devenir 
» mélancolique  } Julie  de  fon  côté  étoit  rêveu- 
» fe  : ils  vouloient  toujours  être  enfemble  : ils 
jj  fe  cherchoient  par-tout  j & lorfqu’ils  s’étoient 
jj  trouvés  , ils  foupiroient  tout  bas , & fe  par- 
j>  loient  peu  j ils  pafloient  des  heures  entières 
»>  à fe  regarder  d’une  façon  languilfante  ; ils  s’a* 
jj  bandonnoient  à cer  innocent  plaifir  j 8c  tout 
»*  d’un  coup  y faifant  réflexion , ils  rougifloient, 
j>  baifloient  la  vue , 8c  tomboient  dans  une  pro- 
jj  fonde  rêverie». La  famille  ouvrit  enfin  les  yeiut 
fur  des  fentimens  différens  de  ceux , qu’elle  crut 
qu’un  frere  doit  avoir  pour  une  fœur.  Cette  ex- 
trême amitié  inquiétoit  d’autant  plus  M.  8c  Ma- 
dame de  Duglas  , que  leur  deflein  étoit  d’unir 
Hippolite  à la  fille  du  Comte  d’Argile  ; & qu’ils 
deltinoient  Julie  au  Comte  de  Bedfort  leur  parent. 
La  Comtefle  réfolut  de  parler  à Julie.  Un  ma- 
tin elle  alla  pour  cet  effet  dans  la  chambre  de  fes 
filles  : mais  quelle  fut  fa  furprife , lorfqu’en  y 
entrant  , elle  trouva  Hippolite  à genoux  proche 
du  lit  de  Julie,  qui  étoit  encore  couchée  : elle 
faifit  cette  occafion  pour  faire  des  remontrances 
à fes  filles , fur  la  maniéré  dont  elles  dévoient 
fe  conduire  ayec  leur  frere.  Qu’il  régné , leur 
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dit-elle,  entre  votre frere  8c vous, beaucoup  d’u- 
nion ; mais  évitez  une  trop  grande  familiarité. 

Julie  pafla  une  partie  de  la  journée,  enfermée 
dans  fon  cabinet.  Elle  n’en  fortit  que  parce  qu’elle 
vit  par  fa  fenêtre, arriver  le  Comte  de  Bedfort.Pour 
fe  louftraire  à fa  préfence  qui  lui  étoit  fort  dé- 
fagréable , elle  defcendit  dans  le  Jardin , où  elle 
s’enfonça  le  plus  avant  qu’il  lui  fut  poflïble.  Re- 
tirée dans  l’obfcurité  d’une  grotte , elle  venoit 
de  s’y  abandonner  àdeférieufes  réflexions,  lorf- 
que  tout-à-coup  elle  entendit  Hippolite  qui  s’é^ 
crioit  : » Julie , ma  chere  Julie , puifque  la  paflîon 
» que  j’ai  pour  vous  ne  m’eft  pas  permife , puif- 
» que  je  commets  un  crime  lorfque  je  vous 
» adore,  8c  qu’il  m’eft  plus  aifé  de  ceflTer  de 
» vivre , qu’il  ne  m’eft  aifé  de  cefler  de  vous 
» aimer  j je  veux  mourir  8c  mourir  innocent 
>*  d’un  feu  que  je  n’ai  pu  éteindre  ».  En  ache- 
vant ces  mots  , il  tira  fon  épée , 8c  la  tourna 
contre  fon  fein.  Julie  heureufement  l’arrêta  } & 
après  l’avoir  détourné  du  deflein  de  fe  donner 
la  mort  , elle  lui  fit  part  de  fes  fentimens 
pour  lui , & lui  confia  en  même  tems  , qu’elle 
étoit  déterminée  à aller  en  France , pour  y enfe- 
velir  dans  un  Couvent  fes  malheurs  8c  fon  amour. 
Le  lendemain  , elle  fit  une  pareille  confidence  à 
M.  8c  à Mad  de  Duglas , qui  parurent  fort  l’ap- 
prouver. En  les  quittant  elle  alla  trouver  Hippo- 
lite  , à qui  elle  apprit  que  fon  pere  8c  fa  mere 
confentoient  à fon  projet  de  fe  faire  Religieufe. 

Cette  belle  perfonne  étant  montée  , le  cœur 
ferré  8c  les  larmes  aux  yeux , dans  la  chambre  de 
fon  frere  qui  étoit  au  lit , elle  dit  à fon  valet 
de  chambre  de  fe  retirer  ; 8c  lorfqu’ils  furent 
f«als , elle  s’aflit  près  de  lui  * & le  regardant  d’un 
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air  "plein  de  triftefte  : » Je  viens  enfin , mon  cher 
» frere,  lui  dit-elle,  je  viens  vous  dir$  adieu 
» pour  jamais.  O quels  funeftes  mots  ! reprit- 
» elle  , adieu  pour  jamais  ! Cela  eft-il  pollinie  ? 
» Elle  fe  tut  en  cet  endroit,  parce  que  fes  fan- 
» glots  lui  ôterent  l’ufage  de  la  parole.  Hippo- 
99  lite  croifant  fes  bras , & levant  les  yeux  au 
99  Ciel , lui  répondit  d’une  voix  bafie  & mal  ar- 
99  ticulée  : ma  chere  Julie,  c’eft  donc  aujour- 
99  d’hui  que  je  vais  vous  perdre  ? Ce  moment  lî 
99  redoutable  pour  moi  eft  arrivé  ! Je  n’ofe  vous 
,9  détourner  d’un  delïèin  qui  va  faire  tous  les 
99  malheurs  de  ma  déplorable  vie } 8c  je  veux 
9*  même , s’il  eft  poflible , ellayer  de  vous  cacher 
99  l’état  auquel  vous  me  taillez  , de  crainte  que 
9>  votre  pitié  ne  triomphe  de  votre  courage. 
99  II  faut  nous  féparer , ma  fœur,  ajouta-t-il } les 
99  deftins  l’ont  ordonné.  Ah  ! Julie,  Julie!  pour- 
>9  quoi  fuis-je  votre  frere  ? En  achevant  ces 
99  mots , il  fe  tourna  un  peu  pour  cacher  l’abon- 
9«  dance  de  fes  larmes  qui  lui  couvroient  le  vi- 
99  fage  ‘y  mais  Julie  l’obligeant  de  ta  regarder  : 
99  ne  m’enviez  point,  lui  dit-elle  , mon  cher 
99  Hippolite , ta  feule  confolation  qui  me  refte  ÿ 
« lait  fez-moi  voir  toute  votre  douleur  : elle  ne 
99  peut  augmenter  ta  mienne  'y  mais  je  fens  bien 
99  qu’elle  peut  ta  foulager.  Et  vous , continua- 
99  t-elle , fevere  vertu , auftere  devoir,  fenfible 
99  tendrefle , qui  remplillez  mon  cœur  des  fen- 
99  timens  qu’il  faut  que  je  défavoue,  recevez  le 
99  facrifice  que  je  vous  fais  de  toutes  mes  paf- 
99  fions  , de  ma  liberté  ÿ je  vais  m’enterrer  pour 
99  le  refte  de  ma  vie.  Cela  fuffira-t-il  encore  pour 
99  n’avoir  plus  rien  à me  reprocher  ? Après  avoir 
»9  fait  ces  triftes  plaintes , elle  fe  voulut  lever  , 
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*>  mais  dans  ce  moment  fes  forces  l’abandon- 
» ner«nt  ; elle  devint  pâle  & froide  j & fe  laif- 
v fant  tomber  fur  un  fauteuil , elle  mit  Hippo- 
» lire  dans  un  état  pitoyable.  Sa  foibleffe  ne 
» dura  pas  long  - tems  \ elle  revint  à elle  \ & 

» regardant  fon  frere  qui  étoit  demi  mort  : 

» adieu , cher  Hippolite , lui  dit  - elle  j je  vous 
» ai  trop  aimé  pour  votre  repos  & pour  le  mien. 

» Adieu,ma  chere  fœur , lui  dit-il , en  l’embraf- 
» fant  &c  lui  mouillant  le  vifage  de  fes  larmes  , 

» vous  me  laiffez  le  plus  malheureux  & le  plus 
♦»  affligé  de  tous  les  hommes  ; je  n’ai  plus  a’ef- 
» poir  qu’eu  une  prompte  mort.  Enfin  Julie  le 
» quitta  ; & paffant  dans  fa  chambre , elle  fe 
» mit  au  lit  ». 

Elle  fut  pendant  toute  la  nuit  dans  l’état  le 
plus  cruel.  Le  jour  venu  , elle  fe  rendit  dans  le 
cabinet  de  la  Comteffe  qui  l’y  attendoit.  Cette 
dame  étoit  avec  le  Comte  de  Duglas  & un  Ec- 
cléfiaftique,lorfque  Julie  arriva.»  Ma  chere  enfant, 

» lui  dit-elle  auîïitôt,nous  allons  aujourd’hui  vous 
» apprendre  des  chofes  qui  vous  furprendront 
» beaucoup»  En  effet,  elle  apprit  à Julie  qu’elle 
n’étoit  point  fa  mere  ; que  fon  pere  étoit  le 
Comte  de  Warwick  ; que  le  feu  Roi  ayant  pris  * 
de  nouvelles  opinions  fur  la  Religion  , à caufo 
de  fon  amour  pour  Anne  de  Boulen  , le  Comte 
de  Warwick  , bon  Catholique  , & très-zélé , fe 
trouva  compris  dans  les  malheurs  d’un  de  fes 
proches  parens  du  même  nom , que  le  Roi  fit 
mourir.  Pour  éviter  une  pareille  deftinée  , il 
partit  pour  Venife,  Sç  mourut  dans  un  combat 
contre  des  Corfaires.  Madame  de  Warwick  , 
accablée  de  cette  perte  , fe  vit  bientôt  à l’extré- 
mité de  fa  vie.  Dans  cet  état  déplorable  elle  eut 
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de  juftes  appréhendons  que  fa  fille  ne  tombât 
au  pouvoir  de  fes  proches  , & que  par  leur 
autorité  , ils  ne  la  fiffent  élever  dans  la  nouvelle 
Religion  qu’ils  profefïoient.  Dans  cette  penfée , 
elle  rendit  M.  & Madame  de  Duglas  dépofitaires 
d’un  gage  fi  précieux. 

Jubé  à ces  difcours  ne  put  s’empêcher  de  ref- 
fentir  une  joie  fecrete.  Quoiqu’on  lui  eut  re- 
commandé de  ne  parler  à perfonne  de  ce  qu’elle 
venoit  d’apprendre , elle  alla  néanmoins,  en  for- 
tant  de  chez  fa  mere  , en  faire  part  à Hippolire  , 
avec  qui  elle  convint  que  pour  rompre  fon  voya- 
ge , elle  feindroit  d’être  malade  le  jour  auquel 
il  croit  fixé  : mais  auparavant  elle  crut  néceffaire 
de  mettre  fa  fœur  dans  fes  intérêts , en  lui  ap- 

Î>renant  fon  fecret.  Lucile  parut  très-reconnoif- 
ante  des  marques  de  confiance  que  lui  donna 
Julie,  8c  lui  promit  de  faire  fes  efforts  pour  la 
fervir.  M.  & Madame  de  Duglas  n’eurent  pas 
de  peine  à croire  que  Julie  étoit  maladej&  comme 
on  fouhaitoit  ardemment  fa  guérifon,  chacun 
contribuoit  à la  divertir.  C’eft  ce  qui  donnoic 
beaucoup  de  liberté  à Hippolite,  & lui  facibtoit 
les  moyens  de  l’entretenir  à toutes  les  heures  du 
jour.  M.  8c  Madame  de  Duglas  n’en  avoient  au- 
cune peine , parce  qu’ils  étoient  perfuadés  qu’elle 
n’attendoit  que  le  retour  de  fa  fanté  pour  partir. 
Le  Comte  de  Bedfort , de  fon  côté,  efpéroit  que 
par  de  continuelles  afliduités  , il  feroir  prendre 
d’autres  réfolutions  à cette  belle  fille  j mais  elle 
le  traitoit  avec  tanc  d'indifférence , qu’il  n’ofoic 
prefque  fe  flatter  de  pouvoir  lui  plaire.  Cepen- 
dant fes  foins  ne  lailferent  pas  de  faire  de  la 
peine  à l’amoureux  Hippolite  : il  ne  put  même 
s’empêcher  de  le  témoigner  à Julie.  Celle-ci  lui 
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en  fit  de  vifs  reproches  ; & un  jour  qu’ils  fe  pro- 
menoient  enfemble , ils  fe  trouvèrent  près  de  la 
grotte  où  Hippolite  auroit  perdu  la  vie , fi  Ju- 
lie ne  la  lui  avoit  confervée.  Comme  ils  étoienc 
fatigués  de  leurs  promenades  , ils  y entrèrent 
pour  s’y  repofer.  La  Comtefle  qui  s’y  étoit  ren- 
due par  une  autre  route  , ayant  apperçu  ces  en- 
fants fans  en  être  vue , fe  cacha  pour  les  enten- 
dre. Les  fentimens  réciproques  de  tendrefle 
qu’ils  fe  donnèrent  , la  promefle  que  fit  Hippo- 
lite à Julie  de  s’oppofer  jufqua  la  mort  à. ce 
qu’elle  paflat  en  France  malgré  elle  , pour  y en- 
trer dans  un  Couvent , aigrirent  tellement  Ma- 
dame de  Duglas  , qu’elle  ne  prît  pas  la  patience 
d’écouter  jufqu’au  bout  la  converiation  des  deux 
Amants.  Elle  fortit  brufquement  du  lieu  fatal  où 
elle  s’étoit  cachée  , &c  les  regardant  avec  des  yeux 
pleins  de  courroux,  leur  adrefia  les  plaintes  les 
plus  dures , 8c  les  quitta  fans  attendre  leur  ré- 
ponfe.  » Qui  pourroit  bien  repréfenter  l’état  de 
» ces  deux  Amants , feroit  afiez  comprendre 
» qu’il  n’en  a jamais  été  un  plus  douloureux  : » 
cependant  étant  un  peu  revenus  de  leur  étonne- 
ment , ils  fe  jurèrent  de  nouveau  un  amour  éter- 
nel , 8c  fe  feparerent. 

M.  8c  Mad.  de  Duglas  réfolurent  dès-lors  de 
faire  voyager  leur  fils  ; mais  celui-ci  ne  fut  pas 
plutôt  inftruit  de  ce  defiein  , qu’il  monta  à che- 
val , & fe  rendit  à Londres  auprès  de  fon  ami 
Suflex.  » Servez-moi  , lui  dit-il , en  arrivant  : 
» mon  pere  8c  ma  mere  veulent  que  je  parte  après 
» demain  avecM.  de  Bois-Dauphin,  Ambalfadeur 
» de  France  : je  fuis  réfolu  de  feindre  que1  je 
»>  parsj  j’enverrai  tnesgensà  votrenraifonde-cam- 
»*  pagne,  fi  vous  le  trouvez  bonj  &je  me  tierr- 
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»•  drai  caché  chez  vous  , pour  aller  voir  le  plus 
» fouvent  qu’il  me  fera  pollible  ma  Maîtrefle  ». 
Le  Comte  de  Suflex  promit  à Hippolite  de  faire, 
pour  l'obliger, tout  ce  qu’il  exigcoit  de  fon  amitié. 
Ce  dernier  ayant  quitté  fon  ami , courut  promp- 
tement chez  Julie,  pour  lui  faire  part  du.nouveau 
projet  du  Milord  & de  la  Conuefle , tk  concerter 
avec  Lucile  les  moyens  d’entretenir  quelquefois 
faMaîtreffe  en  fecret.  Lucile  en  effet  lui  en  pro- 
cura la  facilité;  mais  le  Comte  de  Bedfort, ayant 
voulu  enlever  Julie  , Hippolite  fe  battit  avec  lui , 
& le  renverfa  d’un  coup  d’épée.  Cet  événement 
fâcheux  donna  plus  que  jamais  au  Comte  de  Du- 
glas  l’envie  d’éloigner  fon  fils.  Il  fçut  qu’un  vaif- 
feau  qui  étoit  à l’ancre , devoit  faire  voile  dans  peu 
pour  Livourne  : il  réfolut  alors  de  le  faire  partir 
par  cette  voie. 

» Le  fatal  moment  de  fe  féparer  approchant  , 
» Julie  tira  de  fon  fein  une  table  de  bracelet  en- 
» tourée  de  diamants  , où  elle  avoir  fait  mettre 
» de  fes  beaux  cheveux  pafTés  en  lacs  d’amour.  Il 
>1  y avoit  au-deffous  de  ce  chiffre  amoureux,  deux 
» cœurs  percés  d’une  même  flèche  , & ces  mots 
» écrits  autour  -.ils  font  unis  pour  jamais.  Gardez  ce 
» préfent  , lui  dit-elle  , mon  cher  Hippolite  ; 
» vous  pouvez  feul  en  fçavoir  le  prix.  Il  parut  tranf- 
» porte  de  joie  en  recevant  une  grâce  qu’il  n’a-f 
» voit  ofé  demander  , baifa  amoureufement  cet 
» aimable  gage  des  bontés  de  fa  Maîtrefle , 8c  la 
» quitta  pour  aller  s’embarquer». 

11  n’y  avoit  encore  que  cinq  jours  qu’Hippolite 
étoit  parti , lorfque  le  vaifleau  dans  lequel  il  étoit, 
rencontra  un  navire  Corfaire , avec  lequel  Hippo- 
lite fe  battit  généreufement , & qui  fut  obligé  de 
prendre  la  fuite.  -L’iflue  de  ce  combat  fut  d’autant 
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plus  glorieufe  pour  Hippolite,  qu’il  eut  le  plaifir 
de  voir  fe  rendre  à lui  un  très-brave  homme , dans 
lequel  il  eut  le  bonheur  plus  grand  encore , de  re- 
trouver le  pere  de  faMaître(Te,dont  on  avoir  fauf- 
fement  annoncé  la  mort. 

Si  le  jeune  Hippolite  reflentit  beaucoup  de  joie 
en  voyant  le  pere  de  fa  Julie , le  Comte  ae  War- 
wick  n’eut  pas  moins  de  fatisfaélion  en  appre- 
nant que  fa  fille  furvivoit  à fa  mere  , qui 
croit  une  des  perfonnes  du  monde  les  plus  accom- 
plies. En  fe  Félicitant  mutuellement  de  cette  heu- 
reufe  rencontre , ils  arrivèrent  enfemble  à Livour- 
ne. Leur  premier  foin  fut  d’écrire  en  Angleterre; 
& comme  Hippolite  avoit  ordre  de  féjourner  à 
Florence , c’eft  dans  cette  Ville  qu’il*j  attendirent 
les  réponfes  à toutes  leurs  lettres.  Le  Comte  de 
Warwick  en  partit  pourfe  rendre  à Venife  ; & 
Hippolite  ne  le  fépara  de  lui , qu’après  lui  avoir 
fait  la  confidence  de  fon  amour  pour  fa  fille  : le 
Comte  l’approuva , & promit  de  le  favorifer  de 
tout  fon  pouvoir. 

Envain  Hippolite  avoit  mandé  à Julie  des  nou- 
velles de  fon  pere  ; le  Comte  de  Duglas  avoit  trou- 
vé moyen  d’intercepter  toutes  les  lettres  que  fon 
fils  écrivoir  à fa  Mai  tréfila  fa  fœur,  & à fon  ami  le 
Comte  de  SulTex,ainfi  que  toutes  les  réponfes  que 
ceux-ci  faifoient  à Hippolite.  A la  place  de  ces  let- 
tres, il  en  faifoit  écrire  d’autres, où  Hippolite  étoit 
fuppofé  leur  apprendre,que  dans  un  combat  où  il 
s’etoit  trouvé  fur  la  mer, il  avoit  été  blefle  à la  main 
droite  , & que  cela  l’obligeoit  de  fe  fervir  de  celle 
d’un  de  fes  amis. 

>’  D’un  autre  côté  M.  de  Duglas  écrivit  des 
» lettres  à Hippolite  de  la  part  de  Julie , de  fa 
» fœur  & de  fon  ami , telles  qu’il  le  jugea  nécef- 
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» faire  pour  le  bien  perfitader  qu’elles  venoient 
» d’eux  ; &c  comme  ce  n’étoit  pas  de  leur  main  , 
» pour  lui  ôter  les  foupçons  qui  auroient  pû  lui 
» entrer  dans  l’efprit,  il  lui  mandoit  qu’ils  étoient 
» convenus  tous  trois  enfemble,  de  déguifer  leur 
»»  caraétere  , afin  que  fi  par  malheur  leurs  pa- 
*»  quets  venoient  à le  perdre , l’on  ne  pût  connoî- 
» tre  de  quelle  part  ils  venoient.  Maître  abfolu 
»>  du  commerce  de  Julie  8c  de  fon  Amant,  le 
» Comte  de  Duglas  ne  s’appliqua  plus  qu’à  faire 
» réulfir  les  choies  félon  fes  intentions  j peu-à- 
» peu  les  lettres  de  part  3c  d’autre  devenoient 
» plus  froides  ; les  deux  Amans  en  étoient  défo- 
»>  lés  ». 

Une  année  entière  s’étoit  déjà  pafiee  ÿ 8c  le  Mi- 
lord de  Duglas  s’applaudifioit  d’avoir  fi  bien  pris 
fes  mefures  , que  jufques-là  rien  n’avoit  été  dé- 
couvert j mais  la  crainte  qu’il  eut , qu’à  la  fin  quel- 

aue  contre-tems  ne  détruisît  tout-d’un-coup  un 
►uvrage  qu’il  avoir  réfolu  de  mener  à fa  fin,  l’o- 
bligea,fans  tarder  davantage, d’aller  trouver  l’En- 
voyé de  Florence  , pour  le  conjurer  de  le  fervir 
dans  un  projet  qu’il  avoir  imaginé.  Ils  compofe- 
rent  des  lettres  enfemble  , l’une  d’Hippolite  , 
l’autre  de  l’Envoyé  d’Angleterre  , par  lesquelles 
Hippolite  demandoit  à fon  pere  fon  agrément , 

fiour  époufer  Mademoifelle  de  Neri , fille  de  qua- 
ité , dont  la  maifon  étoit  alliée  avec  plufieurs 
grandes  &c  illuftres familles  d’Italie,  & à laquelle, 
comme  héritière,  on  donnoit  beaucoup  de  biens. 
On  envoyoit  le  porrrait  dans  le  meme  paquet  ; 
& comme  il  avoit  été  fait  à plaifir , l’imagination 
du  Peintre  n’ayant  pas  été  afiiijettie,  il  l’avoit  fait  fi 
parfaitement  beau,  que  l’on  ne  pouvoit  le  voir  fans 
admiration; 


1 


zio  Madame  d’Auivoÿ.’ 

Toutes  chofes  ayant  été  bien  concertées  , l’En- 
voyé de  Florence  fe  rendit  chez  le  Milord , & lai 

Juéfenta  le  paquet  de  lettres  dont  ce  dernier  fit  la 
e&ure  tout  haut  en  préfence  de  Julie , de  Lucile 
& du  Comte  de  Suflex.  L’Amante  d’Hippolite 
ne  put  entendre  cette  leéturefans  être  touchée  de 
la  plus  vive  douleur  : mais  quelques  peines  qu’elle 
relfentit  en  ce  moment , elles  ne  furent  rien  au 
prix  de  celles  que  lui  caufa  la  vue  du  portrait 
luppofé  de  fa  rivale.  Il  lui  parut  fi  merveilleux  , 
que  le  défefpoir  prit  la  place  de  fa  douleur , & 
qu’elle  fut  quelque  tems  fans  vouloir  prendre  la 
plus  légère  nourriture.  Aux  maux  cruels  queve- 
noit  d’efiuyer  Julie,  s’enjoignit  bientôt  un  autre 
qui  acheva  de  l’accabler  : ce  fut  la  nouvelle  du  ma- 
riage prétendu  d’Hippolite  avec  Mademoifelle 
Neri.  Elle  prit  alors  la  réfolution  de  s’enfermer 
dans  un  Monaftere,  & d’y  pafier  le  refte  de  falan- 
guiflante  vie  ; mais  un  fentiment  de  gloire  vint 
troubler  ce  deflein.  » Quoi  ! pour  ce  lâche  Amant, 
» dit-elle  à Lucile  , j’abandonnerai  le  monde  j & 
» l’infidéle  pourra  croire  que  ce  n’eft  que  le  regret 
» de  1’  avoir  perdu,  qui  m’oblige  à faire  cette  dé- 
» marche.  Ah  ! je  n’en  puis  fupporter  la  penfée. 
» Quoi  qu’il  m’en  doive  coûter  , }e  veux  qu’il 
» foit  perfuadé  que  je  fuis  très-heureufe  &con- 
» tente  ; & puifque  le  Comte  de  Bedfort  perfé- 
» vere  &c  qu’il  fouhaite  toujours  avec  une  égale 
» paillon  dem’époufer , je  facrifierai  mon  repos 
» a mon  amour  propre  ».  Ce  projet  déplut  fort 
à fa  chere  Lucile  : mais  malgré  les  repréfenta- 
tions  de  fon  amie  qui  fit  tout  ce  qu’elle  put  pour 
l’en  détourner,  Julie  ne  laifiapas  d’y  perfifter;  & 
d’époufer  le  Comte  de  Bedfort. 

M.  de  Duglas  qui  n’avoit  plus  de  mefure  à gar- 
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der,  écrivit  à Florence  à l’Envoyé  d’Angleterre, 
qü’ii  pouvoir  à l’avenir  biffer  aller  les  lettres  félon 
leur  cours  ordinaire;  &peu  de  rems  après  Hip- 
polite  en  reçut  une  du  Comte  de  Suflex.  Son  éton- 
nement fut  extrême  en  voyant  le  commence- 
ment , où  il  ne  comprenoit  rien  : fon  mariage , 
fon  inconftance  , des  reproches , tout  cela  lui  pa- 
roilToit  des  chimères  ; mais  lorfqu’il  en  fur  à l’en- 
droit où  le  Comte  lui  difoit  que  Julie  avoitépou- 
fé  M.  de  Bedfort,  il  demeura  comme  un  homme 
frappé  de  la  foudre,  & prit  fur  le  champ  la  réfolu- 
tion  de  partir  pour  l’Angleterre.  Arrive  à Marfeil- 
le  , il  eut  la  confolation  d’y  recevoir  des  nouvelles 
du  Comte  de  Warwick  : Hippolite  avoir  eu  foin 
de  lui  marquer  le  déplorable  état  où  il  étoit  ré- 
duit par  les  terribles  nouvelles  du  mariage  de  Jur 
lie  ; le  Comte  lui  difoit  qu’il  alloit  incellammenc 
retourner  à Londres  pour  arracher  fa  fille  d’entre 
les  bras  du  Comte  de  Bedfort  ; que  ce  mariage  ne 
pouvoit  fubfifter  fans  fon  aveu  , & qu’il  s’allurât 
qu’il  épouferoit  fa  chere  Julie.  Flatté  de  cet  efpoir 
agréable , Hippolite  arriva  à Londres , incogiüto , 

& fe  tranfporta  chez  le  Comte  de  Sulfex  qui  n’i- 
gnora pas  long-rems  l’horrible  trahifon  que  l’on 
avoir  faite  à fon  ami  : on  lui  apprit  aufii  la  rencon- 
tre deM.de  Warwick  fur  la  mer.  Hippolite  l’in- 
terrogea fur  le  compte  de  Julie;  où  eft-elle,  lui  dit- 
il  ; ne  puis-je  point  la  voir  ? Le  Comte  lui  répon- 
dit que  la  jaloufie  de  M.  de  Bedfort  étoit  trop 
grande, pour  qu’il  pût  y parvenir  ; &c  qu’il  lui  fe- 
roit  impoflible  de  jouir  de  ce  bonheur  , a moins 
qu’il  ne  fe  déguisât  en  Porte-balle.  Hippolite  trou- 
va l’expédient  excellent; il  fe  munit  de  rubans, 
de  gants,  d’éventails  , prit  des  habits  de  Mar- 
chands , &.  fe  rendit  chez  le  Comte  de  Bed- 
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ford  qui  étoit  alors  à la  campagne } il  y fut  intro- 
duit fans  peine } & rien  11e  peut  exprimer  la  joie 

5ue  refientit  Hippolite,en  revoyant  la chere  Julie. 

mrès  lui  avoir  montré  plufieurs  marchandifes  , 
il  lui  fit  voir  la  table  de  bracelets  qu’elle  lui  avoir 
donnée  quand  il  prit  congé  d’elle  pour  aller  en  Ita- 
lie j & la  lui  préfentant  fans  trop  déguifer  fa  voix: 
i>  Achetez,  lui  dit-il.  Madame  , achetez  ce  lac- 
» d’amour } vous  n’en  avez  peut-être  jamais  vu  un 
» fi  beau.  Où  avez-vous  acheté  ce  bijoux,  lui  dir 
» Julie  ? Madame,  répondit  Hippolite  en  s’appro  - 
h chant  de  fa  Maîtrefie , ces  chofes-là  nes’ache- 
» tent  point  : dans  un  certain  tems  de  ma  vie 
» qui  faifoit  toute  ma  félicité  , j’adorois  une 
» belle  perfonne,&  j’en  étois  fouffert  ; ce  tems 
« eft  pafie  , divine  Julie  , continue-t-il  : elle  m’a 
» foupçonné , elle  m’a  cru  infidèle  ; je  viens  à fes 
>»  pieds  lui  protefter  que  je  ne  l’ai  jamais  été.  A 
>»  ces  paroles  fi  tendres  & fi  touchantes  , Julie  ne 
jj  put  méconnoître  fon  cher  Hippolite.  Les  mal- 
jj  neurs  de  cette  Dame , lui  dit-elle , augmente- 
jj  roient  beaucoup  , s’il  eft  vrai  que  vous  ne  fuf- 
jj  fiez  pas  criminel  à fon  égard  : elle  ne  put  en 
jj  dire  davantage , tant  elle  étoit  troublée  de  joiej 
jj  elle  n’ofoit  même  s’éclaircir  , quelqu’envie 
jj  qu’elle  eut  de  lui  faire  des  reproches  ; mais  il  la 
j>  prévint  : mon  aimable  Maîtrefie , lui  dit-il , en 
jj  la  regardant  amoureufement , les  traîtres  qui 
jj  m’ont  fuppofé  un  mariage  auquel  je  n’ai  pas 
jj  penfé  , ne  l’ont  fait  que  pour  empoifonner  les 
jj  reftesde  ma  trifte  vie  jj.  11  dit  enfuite  à Julie 
que  fi  la  fortune  lui  avoir  été  contraire  pendant 
fon  voyage  , elle  n’avoit  pas  laifle  de  le  favori  fer 
dans  la  renconrre  qu’il  avoir  faite  fur  la  mer  du 
Comte  de  Watwick.  Il  fut  interrompu  encecen- 
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droit  par  l’arrivée  du  Comte  de  Bedfort , & d’une 
Tante  de  Julie, qui  venoit  la  prier  de  fe  rendre  chez 
elle  aux  noces  de  fa  fille.  Julie  ne  put  fe  difpenfer 
d’accompagner  fa  parente  dans  faTerre,fort  voi- 
fine  de  celle  du  Comte  de  Bedfort.  Elle  fe  con« 
tenta  de  dire  au  Colporteur,  de  ne  pas  manquer 
de  revenir  : mais  leurs  yeux , par  de  tendres  re- 
gards, fe  firent  un  adieu  mutuel  j & il  partit  auf- 
utôt  que  les  Dames  furent  montées  en  carrolïe. 

C’eft  ici , Madame,  quefe  termine  la  premiè- 
re partie  de  ce  Roman  j je  réferve  la  fécondé  pour 
la  lettre  fuivante. 


/ 


Digitized  by  Google 


zi4 


Madame  d’A  u l n o y. 


Suite  du 
Roman 
d’Hippo- 

litc. 


LETTRE  IX. 

O us  attendez , fans  doute , Madame  , avec 
impatience  la  fuite  des  aventures  du  malheureux 
Hippolite  : pendant  fon  féjour  à Florence  , il 
s’étoit  lie  d’amitié  avec  un  jeune  Seigneur  Italien, 
nommé  Léandre  , fils  du  Sénateur  Àlberti , chez 
qui  il  logeoit.  Ce  Léandre  avoir  fuivi  fon 
ami  en  Angleterre , & s’étoit  même  déguifé  avec 
lui  en  Portefaix  , pour  aller  chez  la  Comtefle  de 
Bedfort.  Il  y vit  Lucile  , fœur  d’Hippolire  j 6c  il 
en  devint  aufli  amoureux , que  fon  ami  l’étoit  de 
Julie.  „ Il  fe  repréfentoit , avec  une  joie  inté- 
„ rieure  qui  lui  avoit  été  inconnue  jufqu’alors , 
„ les  grâces  de  la  charmante  Lucile  : l’image  de 
„ cette  aimable  fille  étoit  fi  profondément  gravée 
„ dans  fon  cœur , qu’il  croyoit  encore  contempler 
„ fes  charmes  : il  ne  put  douter  que  ce  ne  fut  de 
„ l’amour  qu’il  venoit  de  concevoir  pour  la  fœur 
„ de  fon  malheureux  ami.  Vous  m’avez  fait  con- 
„ noître , lui  dit-il , les  deux  plus  belles  perfonnes 
„ du  monde  ; & je  crois  qu’il  eft  impoiîible  que 
„ l’on  puille  les  voir  fans  admiration.  J’ai  regar- 
„ dé  Julie  comme  l’objet  de  votre  amour  j mais 
„ Lucile , la  charmante  Lucile  eft  devenue  celui 
„ du  mien.  Je  fuis  ravi,  répondit  Hippolite  à 
„ Léandre , que  vous  ayez  trouvé  quelque  chofe 
,,  capable  de  vous  attendrir  ; il  ne  tiendra  pas  à 
„ moi,  que  ma  fœur  ne  vous  infpire  uneviolen- 
,,  te  palïion  j mais  que  dites-vous  de  Julie  ? „ 
Comme  ils  continuoient  leur  converfation  , 
en  regagnant  la  maifon  où  ils  s’étoient  deguifés 

en 
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feïl  porte-balles.  Une  troupe  d’Archers  vint  fe  faifîr 
de  leur  perfonne  , 8c  les  mena  che2  le  Juge  de 

Î*aix.  Celui-ci  les  regardant  comme  des  voleurs , 
es.  fit  conduire  en  prifon  } 8c  après  leur  avoir  fait 
efliiyer  toutes  fortes  de  mauvais  traitemens,  il  prie 
avec  eux  la  route  du  Château  du  Comte  de  ; . Ce 
Milord  à l’occafion  du  mariage  de  faillie  où  Julie 
étoit  invitée , donnoit  une  fête  brillante , où  il  de- 
voity-avoir  des  Gladiateurs. Hippolite  5c  Léandre 
furent  choifis  , pour  jouer  ce  perfonnage.  Mais 
à peine  furent- ils  arrivés  dans  l’Arène,  qu’au  lieu 
de  fe  battre  l’un  contre  l’autre  , ils  franchirent 
d’un  faut  la  barrière  j 8c  courant  l’épée  à la  main 
contre  le  Juge  de  paix  8c  fes  Arçhers  f ils  leur  ar- 
rachèrent courageufement  leurs  épées  5 8c  dans 
peu  de  moments , ils  furent  tout  couverts  de  fang 
& blefleS  en  plufieurs  endroits. 

» Les  choies  étoient  en  cet  état , lorfque  Julie 
& Lucile  , qui  avoient  refufé  de  voir  le  cora- 
» bat*  ayant  entendu  un  bruit  extraordinaire, 
»>  & les  cris  de  plufieurs  Dames  qui  étoient  tou- 
>>  chces  de  pitié  & de  crainte , fortirent  fur  une 
» grande  terraffe , fur  laquelle  étoient  tous  les 
» fpeftateurs.  Elles  reconnurent  aufïitôt  leur 
» cher  Hippolite  8c  fon  généreux  ami j & fe 
>»  précipitant  plutôt  qu’ elles  ne  defeenditent  , 
» elles  coururent  vers  eux*  comme  des  perfon- 
u nés  qui  ne  croient  pas  qu’il  y air  un  plus 
» grand  péril,que  celui  de  perdre  ce  que  l’on  aime. 
j>  Hippolite  tomba  noyé  dans  un  ruifîeau  de 
j*fang,  aux  pieds  de  Julie  : Léandre  s’avança 
» v&s  lui  pour  le  fecoiirir,  & tomba  aufli  de 
»>  laflitude  8c  de  foibleffe. 

» Julie  & Lucile  à cette  déplorable  vue  , ne 
Tome  II,  P 


Digitized  by  Cooglcj 


li<?  MadUmI  Îj’ÀüINO  Y.' 

» fe  trouvèrent  plus  maîtrefles  de  leur  mortelle 
*>  douleur.  Julie  toute  appliquée  à fon  Amant", 
» dont  elle  avoit  appttye  la  tête  fur  fes  genoux  , 
» le  tenoit  entre  fes  bras  } elle  lui  mouilloit  le 
» vifage  de  fes  larmes  j elle  faifoit  de  triftes 
j>  plaintes  , & tâchoit  avec  fa  main  d’arrêtet 
>»  le  fang  qui  fortoit  d’une  de  fes  bleflures } elle 
*>  laiflbit  aflez  le  loifir  à Lucile  de  donner  des 
» foins  à’  Léandre.  Gette  aimable  perfonne  pre- 
» nôit  déjà  un  fecret  intérêt  à la  confervation 
» de  cet  illuftre  étranger , qui  avoit  fans  doute 
» une  autre  fource,que  celle  de  la  générofité. 

» L’on  porta  les  deux  amis  dans  une  même 
» chambrtf  $ l’on  mit  promptement  le  premier 
» appareil  à leurs  bleflures  : elles  étoient  plus 
» grandes  que  dangéreufes } & Julie  fit  réflexion  , 
» mais  trop  tard , que  fon  époux  auroit  du  cha- 
grin  de  l’extrême  douleur  qu’elle  avoit  téirtoi- 
>>  gnée  ».  Elle  ne  fe  trompoit  pas  :1e  Comte  de 
Bedfort  n’avoit  pu  voir  fans  jaloufie , les  foins 
que  fa  femme  avoit  donnés  à Hippolite.  Il 
voyëit  auflî  avec  peine,  que  ces  deux  Amantrs 
avoient  de  fréquents  entretiens.  Pour  fe  venger 
de  Julie , il  la  fit  partir  pour  la  France  au  moment 

3u’elle  s’y  attendoit  le  moins  , & la  conduific 
ans  une  Abbaye  de  filles  que  l’on  nomme  Sainte 
Menoux , entre  Moulins  & Bourbon.  Arrivé  en 
cette  Abbaye , le  Comte  de  Bedfort  demanda 
en  particulier  l’Abbefle  , qu’il  connoifloit  beau- 
coup , il  fit  avec  elle  fes  conditions  telles  qu’il 
voulut  : celle-ci  lui  engagea  fa  parole  , que*  fa 
femme  feroit  gardée  plus  foigneufement  qu’une 
prifonniere  d’Etat , & qu’elle  n’écriroit  a per- 
sonne. C’étoit  là  tout  ce  qu’il  fouhaicoit.  11  re- 
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Üiîtjiilie  entre  les  mains  de  l’Abbefïe  ave  une  fem- 
ine  de  chambre  , & la  quitta  fort  content  de  ce 
qu’il  velloit  de  régler. , 

Si  le  Comte  de  Bedfort  étoit  fatisfait,  Hippo- 
lite  incertain  de  ce  qu' étoit  devenue  fa  chere  Ju- 
lie , paflbrt  fes  jours  dans  les  inquiétudes  les 

Plus  affreufes.  Il  fçavoit  cependant  que  fon  mati 
avoit  menée  en  France  } mais  il  ignorait  le  lieu 
où  elle  avoit  été  conduite.  11  confulta  Léandre  & 
le  Comte  de  SulTex  fur  ce  qu’il  étoit  à propos 
de  faire.  » Ils  convinrent  de  fe  féparer  , d’aller 
*»  aux  Ports  de  Mer  où  d’ordinaire  on  s’embar-» 
»>  que  pour  repalTer  en  Angleterre  j & ils  ré- 
it  lolurent  que  le  premier  des  trois  qui  rencon- 
*»  treroit  le  Comte  de  Bedfort , lui  ferait  mettre 
s»  l’çpée  à la  main , & vengeroit  Julie  des  outra- 
»>  ges  qu’elle  en  avoit  reçus.  Ils  demeurèrent 
y auffi  d’accord , qu’après  avoir  attendu  un  mois 
s*  dans  le  Port  où  ils  alloient , ils  reviendraient 
» à Londres , chez  le  Comte  de  SulTex.  Celui- 
» ci  palfa  à Dieppe } Hippolite  prit  la  route  de 
s»  Calais  j le  Seigneur  Léandre  fut  avec  lui  juf- 
»»  qu’à  Douvres. 

» Il  y avoit  déjà  trois  femaines  qu’Hippolite 
i>  attendoit  avec  une  extrême  impatience  le 
t>  Comte  de  Bedfort,  quand  il  le  trouva  fur  le 
»»  foir , qui  s’avançoit  vers  le  Port  : lorfqu’ils  fe 
y virent  feuls  & en  liberté,  ils  ne  perdirent  pas 
n un  moment  à mettre  l’épée  à la  main  ; & cha- 
« cun  animé,  l’un  de  fon  amour  Sc  de  fa  fureur, 
jj  & l’autre  de  fa  jaloulîe  & de  fon  reflentiment , 
<>  ils  commencèrent  uri  combat  qui  ne  pouvoir 
>>  ctre  terminé  que  par  la  lin  de  la  vie  de  l’un  ou 
» de  l’autre , & peut-être  même  de  tous  les  deux». 
Hippolite  avoit  déjà  terrafle  fon  adverfaire  , 6C 
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celui-ci  étoit  fur  le  point  de  demander  quartier } 
lorfque  le  Valet  de  Chambre  du  Comte  de 
Bedfort  voyant  de  loin  dans  quelle  extrémi- 
té fon  maître  étoit  réduit , accourut  & don- 
na , par  derrière  , un  coup  d’épée  à Hippo- 
lite  , qui  le  fit  tomber  comme  un  homme 
mort.  La  bleffure  fut  trouvée  fi  dangéreufe  , 
qu’on  crût  devoir  écrire  cette  trifte  nouvelle  au 
Comte  de  Duglas  j elle  jetta  la  confirmation 
dans  la  famille  : le  Milord , la  Comtefle  fa  fem- 
me & Lucile  partirent  auflîtôt  pour  venir  cher- 
cher Hippolite.  Le  Comte  de  Suflex  & le  Sei- 
gneur Léandre  revinrent  à Londres  prefque  dans 
le  meme  tems.  Us  apprirent  le  combat  de  leur 
ami , & les  fuites  fâcheufes  qu’il  avoit  eues  ; ils 
réfolurent  aufiitôt  de  l’aller  trouver } & ils  parti- 
rent enfemble.  Hippolite  quoique  très-malade  , 
préfenta  Léandre  à Milord  de  Duglas  & à la 
Comtefie  fa  mere.  Au  bout  de  deux  mois  il 
commença  à fe  rétablir  j 8c  lorfqu’il  fut  en  état 
de  fe  lever,  le  mariage  de  Lucile  8c  de  Léandre, 
pour  lequel  il  avoit  tort  follicité  fon  pere  & fa 
mere  depuis  qu’ils  étoient  auprès  de  lui  , fe  fie 
avec  une  égale  fatisfa&ion  de  la  part  des  deux 
Amants. 

Léandre  partit  avec  fon  époufe  pour  la  con- 
duire à Florence.  Hippolite,  à qui  les  Chirur- 
giens avoient  ordonné  d’aller  prendre  les  eaux 
de  Bourbon , accompagna  fon  ami  jufqu’à  Mou- 
lins. Que  cette  féparation  fut  tendre  8c  doulou- 
reufe  ! 

Après  avoir  quitté  fa  fœur  8c  fon  ami , Hip- 
polite fe  rendit  à Bourbon.  Un  jour  qu’il  étoit 
allé  fe  promener  dans  un  endroit  tranquille  & 
• folitaire , il  ramafifa  un  papier , dans  lequel  il 
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fentit  qu’il  y avoit  quelque  chofe  enveloppé  : il 
y regarda  j & voyant  une  boëte  de  chagrin  , il 
l’ouvrir.  » Mais  o Dieu  ’ Quelle  fut  fa  furpife  , 
>»  & fa  joie,  d’y  trouver  le  portrait  de  Julie  , 
>>  de  fa  chere  Julie  ! car  il  crut  que  c’étoit  le 
JJ  fien  } mais  c’étoit  celui  de  feue  Madame  de 
»>  Warwick,  qu’il  avoit  vu  plufieurs  fois  à fa 
»»  Maîtrefle»  : comme  il  avoit  les  yeux  attachés 
fur  ce  portrait , il  apperçut  un  homme , qui  s’ap- 
prochant de  lui , le  pria  de  vouloir  le  lui  rendre. 
»»  Faités-moi  le  plailîr  auparavant,lui  dit  Hippo- 
» lite,  de  m’apprendre  de  qui  vous  le  tenez.  Mon- 
» heur,  lui  repondit-il,  je  fuis  Peintre  ; & je 
« vais  fouvent  à une  Abbaye  qui  n’eft  qu’à  deux 
»>  lieues  d’ici  : on  la  nomme  Sainte  Menoux. 
» Madame  l’Abbefie  a un  cabinet  où  elle  veut 
« faire  mettre  des  tableaux  dans  dçs  cadres  qui 
»>  font  déjà  pofés  : elle  me  fit  entrer  pour  les 
« voir , & pour  m’expliquer  fes  intentions  ; elle 
»»  me  demanda  fi  je  voulois  m’arrêter  quelque 
» tems  , & quelle  me  feroit  travailler.  Il  vint 
» dans  ce  cabinet  une  Dame  dont  l’accent  me 
« parut  étranger  j elle  étoit  admirablement 
>>  belle  : elle  me  demanda  fi  je  pourrois  racom- 
« moder  la  draperie  d'un  petit  portrait , fur  le- 
quel  elle  avoit  laifle  tomber  de  l’eau.  Auffi- 
s>  tôt  elle  fe  le  fit  apporter } elle  le  tira  d’une 
j>  bocte  couverte  de  aiamants,  pour  me  le  don- 
» ner  } je  le  mis  dans  celle-ci  que  j’avois  fur 
« moi  ] Sc  je  lui  promis  d’y  travailler  au  plutôt  : 
c’eft  ce  que  j’ai  fait  j je  dois  le  lui  reportes 
» aujourd’hui.  Mais  comme  j’ai  vendu  des  ou- 
» vrages  à une  perfonne  de  qualité  que  je  fuis 
« venu  chercher  à la  promenade , j’ai  apparem- 
j»  ment  tiré  cette  boëte  avec  autre  choie  ; & je 
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■v  l’ai  laiiTc  tomber.  Heureufement  pour  mô? 
?»  qu’elle  eft  entre  vos  mains  ». 

Hippolite  à ce  récit  ne  put  contenir  fa  joie.  Il 
conjura  le  Peintre  , avec  promelfe  de  lerécom- 
penfer,  de  le  mener  à Sainte  Menoux,  & de  l’y 
faire  entrer  avec  lui.  Je  pourrai  pa(Ter,lui  dit  Hip- 
polite, pour  votre  éleve  J je  fçais  allez  bien  delîir 
ner  pour  n’ctre  point  embarralfé  de  mon  per- 
fonnage.  Le  Peintre  confentit  à tout  ce  qu’Hip- 
polite  voulut.  Celui-ci  prit  un  habit  conforme 
au  rôle  qu’il  alloit  faire.  Il  entra  dans  le  Cou- 
vent où  il  fut  très-bien  reçu  de  l’Abbelïe  j & à 
la  faveur  de  ce  déguifement  , il  eut  le  bonheur 
4e  voir  fachere  Julie,  de  s’en  faire reconnoître, 
& de  l’entretenir  très  - fouvent.  » Qu’il  feroit 
î>  mal* aile  d’exprimer  la  fatisfaétion  de  ces  deux 
v Amants  ! lis  palïbient  leur  vie  dans  ce  beau 

défert  avec  plus  de  plaiiîr , qu’ils  n’en  auroienç 
3)  eu  à la  Cour,  & dans  les  bonnes  grâces  du 
» plus  grand  des  Rois.  En  eflet.  c’eft  un  des  fe- 
»>  crers  de  l’amour , de  guérir  de  l’ambition  , ôc 
»>  de  mille  autres  pallions , dont  les  âmes  fans 
>»  tendrefle  font  tirannifées.  Hippolite  inftruifoit 

Julie  de  tout  ce  qui  s’étoit  pafle  depuis  fon 
»»  abfence  j elle  lui  apprenoit  de  fon  côté  ce  qui 
» lui  écoit  arrivé.  Ils  rappelloient  quelquefois 
» le  fouvenir  de  leurs  premiers  feux  & de  leurs 
»>  plaifirs , tantôt  fecrets , tantôt  mutuels  ; ils  fai- 
« foient  enfuite  des  projets  pour  l’avenir  j ils. 
» elTayoient  de  prendre  des  mefures  fur  les  cho- 
3>  fes  qui  pafoilToieqr  encore  incertaines  \ & 
t3  fix  mois  qui  s’écoulèrent,  leur  parurent  d’une 
v très-courte  durée. 

» Sur  ces  entrefaites  Hippolite  apprit  avec  une 
y joie  inconcevable, que  le  Cpmte  de  Warwick 
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i»  étoit  fur  le  point  d’arriver  à Londres.  Toute 
» fa  famille  l’y  attendoit.  Elle  étoit  enfin  infor- 
» mée  qu’il  n’avoit  point  été  tué,  & que  Juliç 
» étoit  fa  fille.  Mais  ces  bonnes  nouvelles  qu’Hip-» 
» polite  avoir  reçues  , furent  troublées  par  d’au-; 
» très  , qui  arrivèrent  prefqu’en  iqême  rems, 
»>  La  Comteile  de  Duglas  lui  écrivit  que  s’il 
»>  youloit  voir  fon  pere,  il  falloir  qu’il  fe  hâtât 
»?  de  partir  ^ qu’il  étoit  à l’extrémité,  & que 
»>  perlonne  ne  croyoit  qu’il  en  pût  échapper.  Ce 
» rut  alors  que  la  nature  & la  raifon  firent  taire 
» l’Amour  ôc  la  tendrefië.  Julie  lui  protefta  qu’el- 
jj  le  vouloit  abfolument  qu’il  allât  où  fon  devoir 
w l’appelloit  ».  Il  obéit  j mais  avant  que  de  fia 
féparer  de  fa  Maîtrefie  , il  chargea  Cardini, 
c’efl:  le  nom  du  Peintre  , du  foin  de  lui  faire 
tenir  les  lettres  de  Julie , & de  recevoir  les  fien- 
nes  pour  elle. 

Il  y avoir  déjà  bien  du  tems  qu’Hippolite  étoit 
parti  de  Sainte  Menoux  j ôc  cependant  Julie  ne 
recevoit  aucunes  de  fes  nouvelles.  Ce  filence  lui» 
caufa  une  triftefle  extrême.  » Dans  l’excès  de 
» fa  douleur  , elle  écrivit  au  Comte  de  Sufl'ex 
» pour  fçavoir  s’il  étoit  arrivé  à Londres , ôc  fi 
» M.  de  Warw ick  y étoit  déjà  j il  lui  fit  réponfe 
»>  qu’il  étoit  extrêmement  en  peine  de  l’un  ôc 
»j  de  l’autre  , parce  qu’aucun  d’eux  ne  s’y  étoit 
>»  encore  rendu  \ que  le  Mylord  de  Duglas  ve- 
» noit  de  mourir , & qu’Hippolite  étoit  tort  qé- 
a celïaire  dans , fa  naaifon,  Çomme  le?  phpfç$ 
w que  l’on  appréhende  davantage, font  çefies  que 
j>  l’on  croit  le  plus  aifémeut , l’infortunée  JuHê 
» no  douta  point  que  fon  Amant  rfietit  péri  fuF 
jj  la  mer.  Elle  avoit  pente , quand  ils  fie  qujtfpr 
»>  rerent,  que  rien  qe  poqvpit  augmenter  fçç 

Piv 


Digitized  by  Google 


■*  • 

jjt  Madame  d’Auinoy.' 

» affii&ion  : inaishélaslelle  éprouva  bien  que  touf 
» Ton  malheur  n’étoit  pas  épuifé,&  que  Ton  efpric 
j>  étoit  ingénieux  à lui  faire  fouffrir  des  maux 
» toujours  plus  preftants ».  Un  jour  quelle  étoit 
dans  le  plus  grand  abbattement  du  monde  , 
l’Abbefle  l’étant  venue  voir,  laifla  tomber  une 
lettre  qu’elle  avoit  reçue  le  matin.  L’AbbefTè 
l’ayant  ramaftee  , la  préfenta  à Julie,  qui  en  re- 
connut auflitôt  le  cara&ere , pour  être  celui  du 
Comte  de  Bedfort.  Elle  l’ouvrit  en  tremblant  ; 
& elle  y trouva  ces  mots.  » Des  raifons  preffan- 
» tes  m’obligent.  Madame  , de  partir  au  plutôt 
» pour  aller  prendre  Julie  &la  mettre  dans  un 
v lieu  plus  caché  qu’elle  ne  l’eft  chez  vous.  L’on 
» m’a  donné  avis  que  fon  pere  doit  arriver  dans 
?>  peu  à Londres , & qu’il  eft  informé  du  féjour 
?»  qu’elle  a fait  à Sainte  Menoux  ». 

Julie  demeura  éperdue  après  la  le&ure  de 
çette  lettre  ; elle  rêva  quelque  tems  à ce  qu’elle 
devoit  faire  ; & il  lui  fembla  quelle  ne  dévoie 
■plus  différer  à fortir  d’un  lieu,  où  elle  ne  pouvoir 
tefter  fans  erre  expofée  à toutes  les  violences  de  fon 
époux.  Elle  fe  détermina  tout  d’un  coup  j & ayant 
trouvé  un  moyen  pour  s’évader  dé  fon  Couvent  , 
elle  partit  pour  Florence  , où  elle  fut  reçue 
de  Lucile  avec  toute  la  joie  poffible.  Comme 
elle  ne  vouloir  pas  être  reconnue  , elle  convint 
avec  fon  amie , qu’elle  la  feroit  paffer  pour  une 
jeune  veuve  de  fes  parentes  , qui  étoit  venue 
auprès  d’elle  pour  y réfter  quelque  tems. 

Ce  qui  eft  affez  fingulier,  c’eft  que  dans  le 
même  tems  qu’elle  portoit  le  deuil  pour  la  feinte 
mort  de  fon  epoux , il  le  portoit  de  fon  côté  pottr 
çlle.  L’Abbeffe  qui,  lorfque  Julie  fur  partie  de 
Ço q Couvent , craignc.it  l’arrivée  du  Comte  de 
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jBedfort , lui  avoir  écrit  fans  différer  que  Julie 
ayant  été  furprife  d’un  mal  très-prompt  & très- 
" violent  , en  éroit  morte  en  très-peu  de  jours. 
Cette  lettre  eut  tout  le  fuccès  que  celle  qui  l’avoit 
écrite  défiroit  : en  effet  le  Comte  de  Bedfort 
ajouta  foi  à ce  que  l’AbbefTe  lui  marquoit  , & 
ne  partit  point  pour  Sainte  Menoux.  Bientôt  tout 
le  monde  dans  Londres  fçut  cette  mort  : la  Com- 
telle  de  Duglas , le  Comte  de  SufTex , & le  Comte 
de  Warwick  qui  arriva  peu-après  ces  funeftes 
nouvelles  , en  frirent  fenfiblement  affligés. 

Les  chofes  étoient  dans  cet  état,lorfqu’Hippo- 
lite  arriva  à Londres  s on  ne  peut  exprimer  quelle 
fut  fa  douleur  en  appreqaftt  dans  un  même  mo- 
ment la  mort  de  fonperè  & celle  de  fa  Maîtrefle. 
Il  réfolut  alors  de  quitter  fon  pays  , & de  porter 
fes  malheurs  dans  quelque  lieu  où  il  put  trouver 
une  mort  glorieufe  ; il  ne  voulut  plus  voir  que 
Meflieurs  de  W arwick  & de  SufTex  avec  lefquels 
il  partit  pour  Malthe. 

Outre  les  peines  que  Julie  reffentoit , en  ne  re- 
cevant point  de  leurs  nouvelles , elle  étoit  encore 
en  proie  à de  nouveaux  dcplaifirs.  Le  Sénateur  Al- 
berti  , chez  lequel  elle  logeoit  , en  étoit  devenu 
fi  pallionnément  amoureux  , qu’il  vouloit  abfolu- 
ment  l’époufer.  Julie  pour  échapper  à fes  pour- 
fuites,  avoir  pris  la  réfolution  de  le  mettre  dans  un 
Couvent  ) mais  le  Sénateur  ayant  été  inftruit  de 
ce  deffein  , conçut  celui  de  l’enlever.  La  nuit  qu’il 
devoir  exécuter  ce  projet,  il  fut  prévenu  par  qua- 
tre hommes  mafqués  qui  étant  entrés  par  le  jar- 
din dans  la  chambre  de  Julie  , s’en  étoient  em- 
parés malgré  les  cris  qu’elle  effayade  pouffer,  & la 
iréfiftance  qu’elle  voulut  faire.  Ceux  qui  l’avoient 
enlevée , ne  l’ayoient  pas  encore  conduite  bien 
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loin  , lorfque  huit  Cavaliers  , à la  tète  defqüefs 
étoit  le  Sénateur  Alberti , arrivèrent  & mirent  le 
piftolet  à la  main  contre  les  ravifleurs  de  Julie. 

Celle-ci  , pendant  qu’ils  commençoient  un 
combat  fanglant , profita  de  la  liberté  où  elle  étoit 
de  s’enfuir.  Elle  le  réfugia  dans  la  Cabane  d’un 
Berger , où  après  avoir  demeuré  plufieurs  jours , 
elle  chargea  fon  Hôte  de  faire  tenir  une  lettre  à 
Lucile.  Elle  l’informoit  de  fa  trille  aventure  } & 
elle  partit  déguifée  en  Pèlerin.  Elle  prit  le  che- 
min de  Boulogne  , dans  là  réfolution  de  fe  rendre 
à Rome  & de-là  à Venife. 

Elle  approchoit  de  Boulogne  , lorfqu’elle  fe 
ï>  trouva  dans  un  bois  délicieux  par  la  quantité 
» d’Orangers  & de  Grenadiers  dont  il  étoit  rem- 
» pli.  Le  Soleil  commençant  à fe  retirer , elle  fe 
» trouva  lafie , & fut  invitée  au  repos  par  le  doux 
a murmure  d’un  ruilfeau  qui  couloit  doucement  j 
« l’herbe  verte  & fraîche  qui  le  bordoit  lui  fembla 
» un  lit  aflez  commode  en  l’état  où  elle  étoit  } elle 
» fe  coucha  fur  ce  tapis  de  gazon  j les  racines  d’un 
»>  arbre  lui  tinrent  lieu  de  chevet}  elle  ôtale  grand 
»>  chapeau  qui  lui  fervoit  d’une  efpece  de  parafol  } 
» & ion  abbatement  la  conduifit  infenfiblement 
» jufqu’à  un  profond  fommeil } mais  deux  chofes 
« la  réveillèrent  en  furfaut  avec  une  grande  dou- 
» leur  & une  extrême  furprife  } car  elle  fe  fentit 
» percer  la  jambe  d’une  flèche  } & elle  entendit 
» auflitôt  un  grand  bruit  de  cors , de  chiens  & de 
» Veneurs.  Elle  pouflaun  cri  plaintif  }&  elle  ef- 
» fayoit  d’arracher  cette  flèche  qui  la  farfoit  beau- 
v coupfouflrir , quand  elle  vit  paroître  trois  Drv* 
» mes  à cheval  fi  belles , de  fi  bon  air , & dont  les 
» habits  étoient  fi  galans  & fi  bien  entendus, 
» que  fa  douleur  fe  fit  moins  reflentir  pour  quel- 
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» que  tems,  par  la  fatisfaétion  qu’elle  eut  à les  re- 
» garder.  11  y en  avoit  une  qui  portoit  un  arc  à fa 
»>  ceinture,  un  carquois  plein  ae  flèches  derrière 
» fes  épaules  j & l'on  auroit  pu  la  prendre  pour 
» Diane  au  milieu  de  fes  Nymphes.  Cette  char* 

» mante  perfonne  qui  étoit  la  Marquife  de.  , . . 

»>  témoigna  de  l’inquiétude  & du  déplaiflr  en 
« voyant  la  bleflure  du  jeune  Pelerinjelle  comman- 
m da  aulfl-tôt  à un  de  fes  Gentilhommes  qui  fe 
j>  trouva  auprès  d’elLe,  de  faire  bander  fa  plaie. , & 

» de  le  faire  monter  dans  la  Calèche  pour  le  con- 
»>  duire  au  CM  eau  ».  Pendant  que  le  Gentilhom- 
me conduifo.ç  Julie  , elle  lui  dit  quelle  fe  nom*  • 
moit  Silvio  , 8c  qu’elle  alloit  à Lorrette, 

Quand  la  Marquife  de  . . . fut  de  retour , elle 
monta  avec  fes  deux  parentes  dans  la  chambre  du 
Pèlerin.  Elle  refta  peu  avec  lui  j mais  elle  rem- 
porta fpn  idée  Avivement  dans  fon  cœur , qu’elle 
lie  put  repofer  toute  la  nuit  3 8c  fous  le  prétexte 
de  l’hofpitalité,  elle  retourna  plufieurs  fois  vers 
lui  : elle  fe  hazarda  même  à lui  rendre  une  viflte 
no&urne.  » Silvio  étoit  fur  un  lit  dont  les  rideaux 
» étoient  relevés  en  feftohs  ; fes  cheveux  tom- 
*»  boient  négligemment  fur  fes  épaules  j il  étoit 
**  dans  un  profond  fommeil  ; 8c  fon  extrême 
v beauté  fit  louvenir  la  Marquife  de  celle  de  i’a- 
»)  inour  , lorfque  la  curieufe  Pfiché  voulut  le 
» voir.  Ah  ! Silvio  , difoit-elle  en  le  regardant 
» amoureufement , qui  peut  te  reflembier  dans 
» l’Univers?  Qui  peut  exprimer  tes  beautés  ? Qui 
» peut  éviter  tes  coups  ? Elle  avaloit  ainfi  à longs 
» traits  le  poifon  que  tant  de  charmes  faifoient 
v glifler  infenfiblement  dans  fon  ame.  Elle  mit 
» fon  portrait  dans  la  poche  de  Silvio  ; enfin  vain- 
»/  çue  pat  la  force  de  fapaflion,  elle  ne  put  s’ern- 
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» > pécher  d’attacher  fa  bouche  fur  la  fienne  ; &, le 
55  ferrant  entre  fes.  bras  , il  fembloit  qu’elle  n’a- 
s>  voit  plus  la  force  de  fe  retirer.  Mais  ô Dieux  ? 
55  que  devint-elle , quand  elle  fe  fentit  frappée 
s*  d’un  coup  de  poignard , & qu’elle  reconnut  le 
55  Marquis  de  . . . . fon  époux,  qui  ne  la  quitta 
ss  que  pour  punir  Silvio.  Ce  mari  tout  furieux  lui 
55  porta  un  coup  du  même  poignard  qu’il  tenoit , 
55  de  lui  perça  le  bras.  Il  alioit  redoubler  fans  deux 
55  Gentilshommes  qui  traînèrent  aulîi-tôt  Silvio 
5>  dans  une  Tour  8c  l’enfermerent. 

Silvio  ne  fortit  de  cette  tour,  que  pour  être  con- 
duit lié  & garotté  dans  les  Priions  de  Bou- 
logne. Pendant  qu’il  y gémifloit  , le  Marquis 
de  ****  qui  pourfuivoit  criminellement  le  Pelerin 
& fa  femme  qu’on  avoir  enfermée  dans  le  Châ- 
teau de  Boulogne , ayant  entendu  dire  qu’il  y 
avoit  plufieurs  de  fes  Juges  difpofés  à abfoudre 
la  Marquife  & Silvio,  préfenta  une  Requête 
pour  demander  qu’ils  ne  fulTent  pas  tous  Italiens , 
& qu’on  lui  en  donnât  d’étrangers  : fa  demande 
lui  fut  accordée. 

Le  jour  venu,  on  conduisit  les  prifonniers  devant 
les  Juges  qui  avoient  été  choifis  par  le  Comte  de 
JBentivoglio , Gouverneur  de  Boulogne.  Alors  le 
Marquis  de  ****  prenant  la  parole  : Voici  , 
dit-il , en  montrant  le  portrait  que  la  Marquife 
avoit  glifle  dans  la  poche  de  Silvio , pendant 
qu’il  dormoit  : » voici  un  témoin  qui  mar- 
5>  que  une  intelligence  aflez  criminelle.  Silvio 
» qu’il  faut  actuellement  appeller  Julie  , frappé 
5>  du  fon  de  cette  voix , leva  les  yeux , & les  atta- 
>5  cha  fur  fon  acaifateur  : elle  devint  pâle , trem- 
» blante  , & s’évanouit.  Chacun  s’alTémbla  au- 
5»  tour  d’elle  , mais  particulièrement  un  étean- 
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w get  qui  étoit  dans  le  nombre  de  fes  Juges , & 
» qui  l’ayant  reconnue , s’écria  en  l’embralîant 
•>  avec  des  tranfports  inexprimables  : O Julie  , 
» adorable  Julie  ! Eft-ce  ici  une  illufion  ou  une 
y>  vérité  ? Eft-il  poflible  que  je  vous  retrouve 
» après  vous  avoir  pleurée  , & vous  avoir  cru 
» clans  le  tombeau  ! Chacun  regarda  ce  Cavalier 
»>  comme  un  infenfé.  Cependant  il  fembla  que 
»»  cette  voix  ranimât  tous  les  efprits  de  Julie  ; 
?>  elle  ouvrit  les  yeux  j & le  premier  objet  qui 
les  frappa  , ce  fut  fon  cher  Hippolite  d’un  côté, 
« & le  Comte  de  Bedfort  de  l’autre.  Au  bruit 
'*»-  qui  s’étoit  'élevé , & au  nom  de  Julie,  que 
« chacun  répétoit , un  autre  des  Juges  accourut 
« vers  elle , voici  votre  chere  fille  j lui  dit  Hip- 
polite  en  s’adrelfant  à lui  : Seigneur  c’eft  Ju- 
» lie.  Le  Comte  de  Warwick  prit  fa  fille  entre 
-»  fes  bras , 8c  penfa  mourir  de  joie.  Elle  fe  jetta 
»>  à fes  pieds } elle  arrofa  fes  mains  de  fes  larmes  , 
» & lui  témoigna  & à fon  fidele  Amant,des  tranf- 
» ports  d’amitié  fi  véritables  , que  jamais  rien 
» n’a  été  fi  touchant  ni  plus  tendre  ». 

Julie  au  comble  de  fa  joie  de  retrouver  fon 
pere  & fon  Amant,  déclara  devant  tout  le  mon- 
de qui  elle  étoit  j elle  ajouta  que  le  Comte  de 
Bedfort , qui  étoit  fa  partie  & le  mari  de  la  Mar- 
quife  de  ****  étoit  aufli  le  fien , & qu’il  avoir 
par  conféquent  deux  femmes.  C’eft  ce  qu’il  ne 
put  nier.  Alors  le  pere  de  la  Marquife  & ce- 
lui de  Julie  demandèrent  au  Comte  de  Benrivo- 
glio , qu’on  l’arrêtât  & qu’on  lui  fît  fon  Procès 
fuivant  les  Loix  du  Pays  : il  fut  mis  en  priion  j 
mais  quelque  tems  après  ayant  été  attaqué  d’une 
fievre  très-violente , il  mourut  pénétré  de  fes 
juftes  déplaifirs  8c  de  fes  malheurs.  Julie  alors 
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prit  la  route  de  Florence  avec  le  Comte  de  Waf* 
wick.  & Hippolite.  Ils  fe  rendirent  chez  le  Sei-» 
gneur  Léandre,  qui  étoir  en  grand  deuil  du  Sé- 
nateur Alberti , & qui,  ainfi  que  Lucile  , les  re- 
çut avec  des  tranfports  de  joie  inexprimables. 
Ces  deux  époux  & le  Comte  de  Warwickne 
voulurent  pas  que  le  bonheur  du  fidele  Hippolite 
& de  l’admirable  Julie  fut  différé  davantage  : leurs 
noces  fe  firent  dans  une  maifon  de  campagne 
de  Léandre  : après  quelles  eurent  été  célébrées  , 
ils  ne  refterent  pas  long-tems  en  Italie.  Ils  fe 
rendirent  promptement  à Londres  , où  ils  trou- 
vèrent le  Comte  de  Suflex , marié  avec  la  belle 
Marquife  de  Northatnpton  ; & Hippolite  prit  le 
nom  de  Comte  de  Duglas , fous  lequel  il  s’eft 
fait  connoitre  , pour  un  des  plus  polis  & des  plus 
braves  hommes  de  fon  fiécle. 

Telle  eft , Madame  , la  fin  de  ce  Roman  j vous 
pouvez  à préfent  juger  fi  cet  ouvrage  eft  digne 
des  éloges  que  je  lui  ai  donnés. 

Je  fuis , &c. 


i 
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M a lg  ré  tous  les  évenemens  qui  font  de  Le  Comte 
l’invention  de  Madame  d’Aulnoy  dans  le  Comte  de  War- 
de  Warwick , elle  a eu  foin  de  confervet  le  fond  wicL 
de  l’hiftoire  avec  afTez  d’ exactitude  : de  forte 
qu’en  lifant  un  Roman , on  s’inftruit  en  même 
tems  , des  révolutions  qui  ont  eu  lieu  , depuis 
qu’Edouard  I V fut  porté  fur  le  Trône  par  le 
Comte  de  Warwick,  jufqu’au  tems  où  ce  der-  * • 

nier  perdit  la  vie.  On  y voit  même  un  petit  ta-  * 
bleau  de  ce  qui  s’eft  paffé  en  Angleterre,  avant 
qu’Edouard  fût  couronné  , & fuccédât  à Henri 
VI.  C’eft  par-là  que  Madame  d’Aulnoy  entre  en 
matière  ; elle  fait  enfuite  le  portrait  d’Edouard. 

» Ce  Prince  , dit-elle  , étoit  doué  de  toutes 
» les  qualités  qui  rendent  aimable.  La  grandeur 
» de  fa  naifTance  & la  Couronne  qu’il  porroit , 

»>  lui  attirèrent  moins  le  refpeék  & l’amour  de 
» fes  Sujets , que  fa  bonne  mine  & fes  grandes 
» qualités  ; il  avoit  un  efprit  engageant , vif, 

»>  plein  de  douceur  , le  cœur  tendre  ; il  étoit 
» galant;  & les  différentes  inclinations  qu’il  a 
»»  eues  , lui  peuvent  attirer  quelque  reproche  ; 

» mais  tout  au  moins  il  n’aimoit  que  lorfqu’il 
»»  n’avoit  point  de  guerre  ; quand  il  s’agifloitde 
»>  combattre  , il  n’y  avoit  rien  au  - deflùs  de 
» lui». 

Le  jeune  Monarque  s’étoit  éloigné  de  Lon- 
dres pour  aller  trouver  l’Armée  de  Henri  , dont 
la  défaite  lui  affura 
de  retour , chacun 


le  Sceptre.  Auffitôt  qu’il  fut 
s^emprefla  de  lui  témoigner 
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la  joie  qu’il  reflentoit  en  le  voyant.  Il  parut  frês* 
jenfible  à ces  preuves  d’attachement  & de  fatis- 
fadHon , & fe  fervit  des  premiers  inftants  de  Ton 
repos , pour  combler  de  grâces  & de  bienfaits  le 
Général  Talbot,  à qui  il  avoir  des  obligations  in- 
finies. 

La  faveur  & le  grand  crédit  de  ce  Général 
lui  attiroient  une  Cour  confidérable  : le  Comte  de 
Dévonshire , qui  avoit  alors  des  affaires  impor- 
tantes , rechercha  fon  amitié  : le  Général  ne  la 
lui  auroit  peut-être  pas  accordée  facilement  s 
( car  c’étoit  un  homme  peu  praticable  , qui  ne 
faifoit  confifter  fa  politefle  qu’à  être  fidèle  fer- 
viteur  du  Roi  & bon  Soldat)  s’il  n’eût  vu  la 
ComtefTe  de  Devonshire  qu’il  trouva  fi  J>elle  & 
fi  charmante  , qu’il  demeura  également  frappé 
d’amour  & de  refpeét.  Il  fit  part  de  ce  fentiment 
au  Comte  de  Warwick,  qui  eft  le  Héros  de  ce 
Roman.  Celui-ci  étoit  le  fils  de  Richard  de  Ne- 
ville  , Grand  Chancelier  d’Angleterre  j & quoi- 
que fort  jeune  alors,  il  étoit  déjà  veuf.  Perfonne 
à la  Cour  ne  l’égaloit  en  mérite , en  valeur  & 
en  générofité:  qualités  quilerendoient  très-cher 
à la  Nation  & à Edouard. 

Ce  Prince,  avec  lequel  il  avoit  été  élevé.,  & qui 
en  avoit  reçu  les  fervices  les  plus  fignalés  , n’a- 
voit  point  de  favori  qu’il  aimât  davantage.  Tel 
ctoit  celui  que  le  Général  Talbot  choifit,pour  en 
faire  le  confident  de  fon  amour.  » Vous  voyez 
» un  malheureux , lui  dit  Talbot,  qui  ne  fçait 
i>  pas  les  premiers  principes  d’un  art  où  vous 
.»  excellez.  Je  viens  vous  prier  de  m’inftruire  de 
» la  conduite  que  je  dois  tenir  pour  nie  faire 
n aimer } car  enfin  vous  le  fçavez  mieux  qu’hom- 
»>  me  du  monde»» 

Tout 
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Tout  ce  que  le  Général  avoit  dit  à Monfieur 
de  Warwicic  , de  la  Comtefte  de  Devonshire , 
lui  donna  une  extrême  envie  de  la  connoître  : il 
n’eut  pas  de  peine  à trouver  un  prétexte  pour 
aller  chez -elle.  Elle  étoit  dans  une  grotte  qui 
termine  fon  jardin , lorsqu’il  s’y  rendit.  Quoi-* 
que  les  exagérations  & les  tranfoorts  de  Talbot 
l’euftent  fort  prévenu  , il  ne  laiftà  pas  de  goûter 
le  plaiiîr  de  la  furprife,  & demeura  fi  interdit  en 
la  voyant , qu’il  ne  put  retrouver  le  premier  mot 
de  ce  qu’il  avoit  envie  de  lui  dire.  Dès  ce  mo- 
ment, le  Comte  de  Warv/ick  ne  fongea  plus  à 
fervir  l’amour  de  Talbot.  Envain  il  apprit  de  la 
bouche  du  Roi,  que  ce  Monarque  étoit  lui  même 
amoureux  de  Mad.  de  Devonshire  ; il  préféra 
fes  propres  intérêts  à ceux  de  fon  ami , & à ceux 
de  ion  maître , qui  lui  avoit  fait  ainfi  la  confi- 
dence de  fes  fentimens  pour  cette  femme  : » Je 
jj  l’ai  toujours  préfente  à l’efprit , lui  dit  le  Roi  j 
j>  & je  n’afpire  qu’à  gagner  fes  bonnes  grâces 
jj  &c  à m’en  faire  aimer.  Comme  il  eft  difficile 
u de  l’entretenir , parce  quelle  eft  toujours  en- 
jj  tourée , & que  fa  mere  ne  la  quitte  prefque 
jj  jamais  , j’ai  mis  dans  mes  intérêts  une  an- 
« cienne  gouvernante  de  la  Comtefte,  nommée 
jj  Albine  j qui  a foin  de  m’inftruire  de  tout  ce 
u qui  fe  pafle , & qui  doit  me  ménager  une 
jj  occafion  pour  lui  parler.  C’eft  elle  qui  m’a  ap- 
jj  pris  la  viiite  que  vous  lui  avez  rendue  } croyez- 
jj  moi,  je  ne  veux  ni  Confident,  ni  Rivait 
,j  aimez  ailleurs  ; & ne  voyez  plus  ma  Comtefte. 

jj  Je  n’ai  rien  à facrffier  à votre  Majefté  , ré- 
jj  pliqua  le  Comte  de  Warwick  : fi  la  jeune 
jj  Comtefte  m’avoit  paru  auffi  belle  qu’à  vous  j 
u Sire  , je  l’oublirois  pour  le  refte  de  mes  jours , 
Tome  IL  Q 
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39  m’en  dût-il  coûter  la  vie  ; mais  ce  n’eft  pas 
as  fur  moi  que  la  fatalité  tombe  } c’eft  unique- 
»3  ment  fur  le  Général  Talbot  : il  aime  Madame 
3>  de  Devonshire  avec  tant  de  pafiion,que  s’il  vous 
33  trouve  dans  fon  chemin , il  ne  réhftera  pas  à 
33  fa  douleur». 

Après  l’entretien  du  Roi  6c  du  Comte  de 
Warwick,  ils  fe  féparerent  : le  Comte  revint 
chez  lui  avec  une  fombre  triftefle  ; tantôt  vou- 
lant renoncer  à fon  amour  pour  Madame  de  De- 
vonshire , 6c  tantôt  embraffant  une  réfolution 
contraire.  Ce  dernier  parti  fut  celui  auquel  il 
céda.  33  N’ai-je  pas , difoit-il , remarqué  dans  les 
33 yeux  de  laComtefle  quelque  chofe  d'e  favorable  ? 
33 1 1 faut  feulement  perluader  au  Roi,  que  fi  le 
ssGénéral  Talbot  l’a  pour  Rival  , . il  mourra  de 
ssdouleur.  Tâchons  de  gagner  Albine  par  des  pré- 
»fens  plus  confidérables  que  ceux  qu’elle  a reçus  , 
33pour  interrompre  le  commerce  de  lettres  duRoi 
33avec  la  ComtefTe,  &c  en  établir  un  moi-mème» . 

De  fon  côté , le  Roi  touché  d’apprendre  que 
le  Général  eût  déjà  pris  tant  de  paillon,  fe  raf- 
fura  cependant , lorfqu’il  crut  n’avoir  plus  War- 
wick pour  fon  rival.  11  fit  meme  à ce  dernier  la 
confidence  , qu’enfin  Albine  lui  avoit  ménagé 
un  rendez-vous  avec  la  ComtefTe.  33  J’irai  proche 
33  d’une  certaine  petite  fontaine  qui  donne  vers 
33  le  Jardin  } je  ferai  trè#  - bien  déguifc  , <5c 
33  vous  auffi.  Il  faudra  que  vous  alliez  frapper  4 
>3  la  grande  porte , 6c  que  vous  demandiez  a par- 
33  1er  à la  gouvernante.  Dès  qu’elle  fera  vernie^ 
33  vous  lui  direz  : votre  neveu  vient  de  fe  battre  j 
33  il  a tué  fon  ennemi  ) on  le  cherche  ; il  eft  ici 
33  près  } & il  attend  que  vous  le  fafliez  entrer 
33  pour  palier  feulement  la  nuit  en  fureté  j il 
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■»»  s’embarquera  avant  le  jour  ; & je  le  conduirai  eil 
« Hollande.  Alors  la  vieille  toute  tremblante 
» ira  parler ‘à  la  Comtefle  ; elle  la  priera  de 
» trouver  bon  que  Ton  neveu  entre  j & fi  elle 
» peut  obtenir  la  clef  de  la  petite  porte,  j’irai 
» par  un  degré  dérobé  dans  l’appartement  de 
m Madame  de  Devonshire». 

Une  pareille  confidence  de  la  part  de  fon  maître, 
fut  un  coup  de  poignard  pour  M.  de  Warwick, 
11  fiçut  pourtant  la  taire  tourner  à fon  avantage. 
33  Dans  cette  confiance  il  courut  chez  lui,  fe  dé- 
33  guifa  de  fon  mieux  j.&  prit  Berinconrt  : c’éroit 
33  undefes  Gentilhommes  qui  étoit  accoutumé 
33  aux  galanteries  noéturnes  de  fon  Maître.  Il 
33  l’inftruifit  en  deux  mots  ; &fe  recommandant  à 
33  fa  bonne  fortune  , il  fe  rendit  à la  petite  porte, 
33  ôc  renvoya  aulfitôt  Berineour  parler  à Albine». 
Il  eut  le  bonheur  de  jouer-avec  fuccès  fon  pcrfon- 
nage , & d’être  introduit  dans  la  chambre  de  la 
Com  telle.  Mais  bien  loin  de  répondre  à festranf- 
ports  , elle  lui  dit  que  fon  devoir  ne  lui  permet- 
toit  pas  de  l’écouter  , & quelle  lui  confeilloit  de 
ne  plus  l’aimer  : elle  lui  ajouta  cependant, que  s’il 
lui  étoit  permis  de  faire  un  choix  entre  le  Roi  &C 
lui , ce  ne  feroit  pas  lui  qui  auroit  fu  jfet  de  fe  plain- 
dre. Le  jour  alloit  les  furprendre  ensemble  , lorf- 
qu’Albine  vint  les  avertir  qu’il  étoit  rems  de  fe  fé- 
parer.  Pendant  que  cette  femme  le  conduifoit , il 
lui  promit  tant  de  biens  & de  récompenfes,  qû’elle 
s’engagea  à n’être  plus  qu’à  lui  , & de  dire  au  Roi 
de  fi  bonnes  raifons  de  la  froideur  de  faMaîtrelfe, 
qu’il  fongeroit  à fe  guérir  d’une  paflion  plus  in- 
commode qu’agréable. 

La  fatisfaétion  qu’éprouva  Warwick  en  ce  mo- 
ment , fut  bientôt  troublée  par  la  nouvelle  qu’il 
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apprit  pende  tems  après  : Henri  avoir  obtenu  de* 
Troupes  de  la  Reine  d’Ecoffe  ; & Marguerite  la 
femme  , par  le  moyen  de  fon  pere  René  d’Anjou, 
Roi  de  Sicile,  conduhoit  elle-même  deux  nulle 
hommes  que  le  Roi  de  France  lui  avoit  donnés. 
Le  Comte  eut  ordre  de  paitir  pour  s’oppofer  aux 
ennemis  d’Edouard,  llfentit  dans  cette  occaficn, 
que  le  Dieu  d’Amour  étoit  plus  tort  que  celui  de 
la  Guerre  : il  fut  obligé  cependant  d’obéir  à ce 
dernier  , & partit  fans  avoir  la  conloiation  de  voir 
fa  chere  Comtefle  : la.lettre  qu’elle  lui  écrivit , 
le  dédommagea  un  peu  de  cette  cruelle  privation. 
Il  n’eut  pas  plutôt  livré  bataille  , que  la  viétoire  fe 
rangea  fous  fes  drapeaux  : il  mit  en  déroute  l’ar- 
mée du  malheureux  Henri  & celle  de  Marguerite; 
& pendant  que  ces  deux  infortunés  cherchoient 
leur  falut  dans  la  fuite,  il  vint  retrouver  le  lien  au  • 
près  de  Madame  la  Gomtefle  de  Devonshire. 

Les  chofes  étoient  en  cet  état , lorfque  Edouard 
étant  allé  à la  Challe  du  côté  d’Oxfort,  fe  laifla  de 
nouveau  éblouir  par  les  charmes  d’Elifabeth  Wod- 
ville , veuve  d’un  Gentilhomme  nommé  M.  de 
Grey.  Il  prit  dès-lors  le  delfein  de  l’attirer  à fa 
Cour:  mais  elle  ne  confentità  y venir  , qu’après 
qu’il  lui  eut  promis  de  l’époufer.  » Auilitôt  qu’el- 
» le  fe  fut  rendue  à Withalt,  elle  fongea  qu’il  fal- 
» loit  metrre  leComtede  Warwick  dans  fes  in- 
« térêts  : elle  le  conjura  d’être  dew  fes  amis  , &de 
«vouloir  lui  donner  quelques  lumières  furies  per- 
« fonnes  qu’elle  devoir  craindre. 

» Le  Comte  ravi  de  cette  commiflion,  lui  parla 
» de  laComtefle  de  Devonshire,  comme  de  celle 
»>  pour  qui  le  Roi  avoit  plus  de  penchant.  Il  lui  de- 
« manda  un  fecret  inviolable  , & lui  promit  de 
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» l’avertir  de  ce  qui  pourroit  être  contre  Tes  in~ 
a»  tércts  : de  forte  qu’aulîitôt  que  le  Roi  marquoit 
» de  tendres  retours  pour  cette  Comtefle , M.  de 
» Warwick  ledif  ùtou  l’écrivoit  à Madame  Grey. 

Cependant  M.  de  Devonshire, qui  étoit  inftruit 
de  ce  que  le  Roi  penfoit  pour  fa  femme  , forma 
le  projet  de  l’emmener  à la  campagne.  Le  Comte 
de  W arw  ick  avoit  appris  par  Albine , que  fa  Mai- 
trelfe  devoitjpartir  încellamment  pour  une  Terre  : 
quelques  difficultés  qu’il  y eut  à la  voir , il  réfo- 
lut  d’aller  lui  dire  adieu.  Dès-que  la  nuit  fut  arri- 
vée, il  fe  rendit  à la  petite  porte  du  jardindu  Com- 
te de  Devonshire , dont  il  avoir  une  clef.  Cette  clef 
s’étant  calfée  dans  la  ferrure , il  ne  vit  d’autre  par- 
ti à prendre  , que  d’efcalader  les  murs.  Déjà  il 
avoit  fauté  dans  le  jardin  , lorfqu’il  fut  apperçu 

{>ar  des  domeftiques  qui  le  prenant  pour  un  vo- 
eur , fe  mirent  à crier  de  toutes  leurs  forces.  Il  fe 
hâta  de  s’éloigner  j mais  en  fuyant  il  fut  furpris 
par  une  Efcouade  de  Guet  : envain  il  voulut  flé- 
chir la  Chef  de  cette  troupe  par  des  préfens;  celui- 
ci  fe  montra  inexorable.  Un  inftant  après  cette  ex- 
pédition, la  brigade  ayant  entendu  crier  au  meur- 
tre , au  fecours , courut  du  côté  où  le  bruit  fe  fai- 
foit  entendre.  Mais  qu<4  fut  l’étonnement  du 
Comte,  lorfqu’onlui  amena  pour  camarade  , les 
Général  Talbot..  Celui-ci  ne  ht  aucune  difficulté 
de  lui  raconter  fou  hiftoire  : il  lui  dit  que  fort 
amour  pour  Madame  de  Devonshire  en  étoit  cau- 
fe , & ajouta  que  ce  qui  venoit  de  lui  arriver  lui 
caufoit  une  peine  fi  cruelle , qu’il  vej  étroit  pour  ja- 
mais une  paillon  qui  lui  avoir  été  fi  préjudiciable  : 
en  effet  il  cefTa  de  s’en  occuper  davantage. 

Le  Roi  fut  bientôt  informé  de  l’aventure  ",  il  ne 
put  s’empêcher  alors  de  former  dçsfoupçons  con- 
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trele  Comte  de  Warwick.  Il  fut  même  tout-à- 
fait  convaincu  qu’il  aimoit  la  Comtefle  de  De- 
vonshire , par  ce  qui  fe  pafla  quelque-tems  après 
entre  lui  & Madame  Grey.  Le  Roi  ayant  fait  en- 
tendre à cette  Dame,  qu’il  croyoit qu'elle  n’étoit 
point  indifférente  au  Comte , elle  lui  montra,pour 
le  détromper,des  billets  que  lui  avoit  écrits  leCom- 
re  de  Warwick,  & dans  lefquels  il  l’inftruifoit 
des  fentiments  du  Roi  pour  Madame  de  Devons- 
hire  : elle  ditenfuite  a Edouard,  que  le  Comte 
loin  de  l’aimer  , aimoit  cette  Comtefle  j qu’il 
étoit  fon  rival , 8c  qu’elle  étoit  le  bouclier  qu’il 
vouloit  mettre  entre  le  Roi  8c  elle,  pour  le  guérir 
par  une  paillon  naifTante  , d’une  plus  ancienne. 

Le  Roi  à ce  récit  laiiTa  éclater  fafureur  ; prit  à 
Madame  Grey  les  billets  qu’elle  lui  avoit  montrés 
& fe  retira- 

Le  lendemain  Sa  Majefté  donna  ordre  au  Com- 
te de  Pembroc,  le  plus  cher  de  fes  favoris  après  M. 
de  Warwick  , de  fe  rendre  au  plutôt  à Withalr. 
» Apprenez,  lui  dit  ce  Prince  en  le  voyant,  que  le 
»>  meilleur  de  vos  amis  m’a  trahi  : le  Comte  de 
=>  Warwick  n’a  jamais  mérité  ma  tendreflej  je  lui 
» ouvrois  mon  cœur  ; mes  bontés  étoient  bien 
» mal  employées  : puifque  vous  êtes  dans  fes  in- 
» tércts , allez  le  trouver,  8c  lui  confeillez  d’obte- 
» nir  le  pardon  de  fa  faute , par  un  aveu  fincerede 
» fon  intrigue  avec  la  jeune  Comtefle  de  Devons- 
» hire..C’eftl’unique  moyen  de  défarmer  ma  co- 
« lere. 

» Le  Comte  de  Pembroc  fut  furie  champ  chez 
»»  le  Comtede  Warwick.  Il  aimoit aufli  laCom- 
» tefTe  de  Devonshire  ; M.  de  Warwick  n’étoit 
» point  inftruit  de  la  flamme  de  fon  ami.  Ce  der- 
j)  nier  eut  befoin  de  toute  fa  gcnérofité  pour  mé- 
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« nager  les  intérêts  du  Comte  de  Warwick  -,  5c 
» peut-ctie  qu’il  ne  l’auroit  pas  fait,fans  que  la  paf- 
» (ion  de  ion  Maître  pour  la  CcmtefTe  ne  pouvoir 
n pas  lui  faire  moins  de  mal.  Que  n’auroit-il 
» donc  pas  eu  à fe  reprocher , s’il  avoit  contribué 
» à augmenter  une  difgrace  qui  le  touchoit  fenfi- 
» blement?  Il  prit  là-dellus  fon  parti  , ôc  facrifia 
»»  l’amour  à l’amitié  , réfolu  de  lervir  fon  rival, 
» tant  qu’il  feroit  malheureux,  5c  de  rompre  avec 
» lui  dès-qu’il  celleroit  de  l’etre  ». 

Le  Roi  avoit  remis  au  Comte  de  Pembroc  les 
billets  du  Comte  de  W^atwick  , pour  qu’il  les  lui 
montrât.  Le  Comte  de  Warwick  frémit  en  les 
voyant.  Quelqu’inftances  que  lui  fit  le  Comte  de 
Pembroc  d’entrer  avec  lui  dans  un  détail  fans  ré- 
ferve  aufujet  de  Madame  la  Comtefle  de  Devonf- 
hire , il  ne  put  jamais  en  tirer  que  des  réponfes 
ambiguës. 

Le  Roi  attendoit  avec  impatience  le  retour  du 
Comte  de  Pembroc  ; il  fut  indigné  en  apprenant 
l’cpiniâtretéde  Warwick,  5c lui  envoya  dire  de 
partir  dans  deux  heures,5c  de  fe  rendre  à Carleon. 
Le  Comte  n’eut  pas  plutôt  appris  le  lieu  de  fon 
exil , qu’il  fortitde  Londres  fans  dire  adieu  à per- 
fonne,  Ôc  s’y  rendit.  11  n’y  avoit  pas  long-tems  que 
Berincour,  Ecuyer  de  M.  de  Warwick,  étoit  arri- 
vé à la  Terre  de  Madame  de  Devonshirede  Comte 
de  Warvick  l’y  avoitenvoyé  avec  un  Jardinier  qui 
y alloit  pour  travailler  aux  jardins  du  Château.  Be- 
rincour étoit  parti  en  qualité  d’un  de  fes  garçons, 
5c  devoit,  fous  ce  perfonnage,  entretenir  Mad.  la 
Comtede  de  Devonshire  de  la  pallion  du  Comte 
de  Warwick. 

L’Ecuyer  trouva  le  moyen  de  parler  à la  Com- 
telfe , de  lui  apprendre  l’exil  de  fon  Maître , 5c  de 
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lui  rendre  un  paquet  qui  lui  étoit  deftiné  : les  let-. 
très  qu’il  renfermoit  étoient  fi  touchantes , que 
Madame  de  Devonshire  fondit  en  larmes  après 
les  avoir  lues-,&  que  prefieé  par  Albine  que  Berin- 
cour  avoit  foin  d’entretenir  de  préfens  , elle  fe 
détermina  à y faire  une  réponfe  où  elle  lui  laifioit 
entrevoir  qu’elle  ne  le  haïlloit  pas,  & où  cependant 
elle  lui  marquoit  qu’elle  préîéroit  fou  devoir  à 
toutes  chofes. 

Auflitôt  qu’elle  fut  écrite,  Albine  s’empreflade 
la  porter  à Berincour,  qui  fe  difpofa  à partir  le 
lendemain.  Mais  malheureufement  le  Comte 
de  Devonshire  , & le  Chevalier  d’Héréford  fon 
parent , furprirent  cette  réponfe  dans  la  poche 
de  l’Ecuyer , après  l’avoir  endormi  avec  du  jus  de 
pavot.  On  remit  à la  place , une  autre  lettre 
écrite  en  caractère  de  femme,  &c  conçue  en  ces 
mots.  , 

Laïjfc^-moi  en  repos  } je  ne  veux  jamais  enten- 
dre parler  de  vous. 

Berincour  qui  ne  s’étoit  apperçu  de  rien, partit 
comme  il  l’avoit  réfolu  6c  fe  rendit  prompte- 
ment auprès  de  fon  maître,  dont  il  étoit  attendu 
avec  impatience.  Quelle  fut  fa  furprife  6c  fon 
relïentiment , à la  leéture  d’un  congé  fi  dur  ! Il 
en  fut  fi  choqué, qu’il  écrivit  au  Comte  de  Pem- 
broc  , pour  le  prier  de  dire  au  R,oi , qu’il  étoit 
prêt  de  venir  à les  pieds  lui  faire  un  aveu  fincere 
de  tout  ce  qu’il  avoit  voulu  fçavoir  de  fes  aven- 
tures , &c  qu’il  promettoit  à Sa  Majefté  de  ne  ja- 
mais aimer  la  Comtefle  de  Devonshire.  Pendant 
ce  tems  - là  çette  meme  Comtefie  étoit  ma- 
lade. Le  Chevalier  d’Héréford  lui  avoit  montré 
la  lettre  qu’on  avoit  trouvée  dans  la  poche  de 
Berincour,  en  lui  difant  que  le  Comte  de  Vjéar- 
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■wick  ménageoit  Ci  peu  Tes  faveurs , qu’il  faifoit 
part  à tout  le  monde  des  lettres  qu’elle  lui  avoic 
écrites.  Depuis  ce  moment  elle  avoir  une  fievre 
lente  qui  la  retenoit  au  lit , & ne  vouloit  plus 
entendre  parler  de  M.  de  Warwick. 

Vous  jugez  bien , Madame , que  le  Comte  ne 
tint  pas  au  Roi  la  parole  qu’il  lui  donnoit  de  ne 
plus  voir  cette  Dame  ; vous  concevez  également 

3ue  l’hiftoire  de  la  lettre  furprife  dans  la  poche 
e Berincour , ne  tarda  pas  a être  éclaircie  , & 
que  les  deux  Amans  fe  revirent  , entrèrent  en 
explication , & fe  réconcilièrent  j c’eft  l’effet  & 
la  marche  ordinaire  des  Romans.  Mais  il  Falloir 
fe  débarrafler  du  Comte  de  Devonshire.  Celui-ci 
ayant  formé  le  dellein  de  faire  enfermer  fa  fem- 
me, elle  en  fut  inftruite  & prévint  ce  projet  par 
la  fuite.  Le  Comte  de  Warwick  apprit  bientôt 
le  lieu  de  fa  retraite  j & pour  la  fouftraire  aux 
recherches  & aux  violences  de  fon  mari , il  lui 
propofa  de  la  mener  dans  fa  belle  maifon  de 
Chelfey.  » Elle  ne  confentit  à y aller,  qu’à  con- 
» dition  qu’il  ne  la  fuivroit  pas.  Il  lui  promit 
» tout  ce  quelle  voulut  : &c  s’etant  féparés  après 
» un  adieu  très-touchant,  la  ComtefTe  tourna 
» du  côté  de  Chelfey  } le  Comte  revint  à Lon- 
» dresj  & ayant,  quelque-tems  après  fon  arrivée, 
» .rencontré  le  Comte  de  Devonshire  au  fpe&a- 
» cle , il  en  reçut  une  infulte  très-grave  : car  le 
5>  Comte  de  f)evonshire  s’étant  avancé  fierement 
» vers  le  Comte  de  Warwick,  au  moment  que 
» le  premier  aéfce  finifloit , il  lui  donna  un  coup 
» de  fon  gant  dans  le  vifage.  Moniteur  de  War- 
»>  wick  nnt  l’épée  à la  main  j le  Comte  de 
Devonshire  y avoit  déjà  la  fienne.  Le  Théâtre 
n alloit  leur  lervir  de  champ  de  bataille,  lorf- 
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» que  tous  ceux  qui  s’y  étoient  placés , fe  jet- 
» terent  entr’eux,  & les  féparerent , malgré  le 
» défit  qu’ils  avoient  de  ne  pas  différer  le  com- 
jj  bac  ». 

Le  duel  n’ayant  pu  avoir  lieu  ce  jour-là,  il 
fut  réglé  pour  le  lendemain.  » Les  deux  Comtes 
„ s’attaquèrent  en  Lions , & foutinrent  le  com- 
,,  bat  de  même.  Le  peu  de  ménagement  qu’ils 
„ avoient  pour  leur  vie , les  mit  bientôt  en  état 
„ de  la  perdre.  Le  Comte  de  Devonshire  re- 
„ çut  un  coup  d’épée  dont  il  tomba  mort  } & 
„ le  Comte  de  Warwick  en  eut  un  dans  le 
,,  bras  : c’eft  ainfi  que  fe  paffa  cette  funefte 
„ affaire». 

Elle  ne  fut  pas  plutôt  terminée , queM.de 
Warwick  alla  lui-même  en  informer  Madame 
de;  Devonshire  } il  l’aborda  d’un  air  timide } 8c 
fe  jetcant  tout  d’un  coup  à fes  pieds , il  lui  pré- 
fenta  fon  épée.  » Si  vous  croyez  que  je  mérité 
jj  votre  colere  , lui  dit-il,  puniflez-moi , Ma- 
» dame  : voici  la  même  épée  qui  vient  de  vous 
j»  vanger  du  Coipte  de  Devonshire.  11  n’efi  plus. 
jj  V oudriez-vous  percer  un  cœur  qui  vous  adore»  ? 
En  finiffant  ces  mots,fes  forces  l’abandonnèrent  j 
il  tomba  tout  couvert  de  fang  j une  fueur  froide 
le  furprit  ; il  ne  pouvoit  plus  parler.  L’embarras 
de  la  belle  ComtefTe  en  ce  moment  n’eft  pas 
concevable  j elle  remit  alors  le  foin  de  fa  ven- 
geance aux  Loix  du  Pays  & à la  volonté  du  Roi  j 
& trouvant  qu’il  y avoir  une  efpece  de  lâcheté  à 
battre  un  ennemi  déjà  vaincu,  elle  ne  fongea 
plus  jqu’à  le  fecourir. 

Après  cette  entrevue  du  Comte  & de  la  Com- 
teffe , ils  fe  rendirent  tous  deux  auprès  du  Roi , 
l’un  pour  le  fupplier  de  lui  accorder  fa  protec- 
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tion  contre  la  veuve  & les  parens  du  Comte  de 
Devonshire  } & l’autre  pour  lui  demander  juftice 
„ contre  fou  Amant.  Celle-ci  vint  Te  jetter  à 
,,  Tes  genoux  avec  fon  habit  lugubre  de  veuve  ; &C 
„ quoique  fes  yeux  fulTent  noyés  de  larmes , ils 
„ n’en  étoient  pas  moins  dangereux.  Le  Roi  la 
„ trouva  mille  fois  plus  belle,  que  lorfqu’elle  en 
„ fit  fa  conquête  ^ & le  Comte  de  Warwick  lui 
„ parut  mille  fois  plus  coupable  d’avoir  fçu  plaire 
„ à une  perfonne  fi  charmante , que  d’avoir  tué 
„ le  Comte  de  Devonshire.  Il  promit  à la  Com- 
,,  telle  de  traiter  fon  ennemi  dans  toute  la  ri- 
,,  gueur  des  Loix.  Il  fe  faifoit  un  plaifir  fenfible 
,,'de  la  tourmenter  par  un  moyen  dont  elle  n’o- 
,,  foit  fe  plaindre.  Mais  quelque  mefure  qu’elle 
„ gardât  pour  empêcher  que  fon  vifage  ne  la 
„ trahît,  le  jeune  Monarque  ne  connoilfoit  que 
trop  fa  douleur  : c’eft  ainfi  qu’ils  fe  van- 
geoient  l’un  de  l’autre  ; le  Roi  en  menaçant 
,,  celui  que  la  Comtefle  aimoit , & la  Comtefle 
„ en  lui  lai  liant  voir  fes  fentimens  pour  un 
„ rival  aimé  ,,. 

Cependant  l’âge  & les  affaires  du  Roi  deman- 
doient  qu’il  fe  mariât.  On  avoit.jetté  les  yeux 
fur  trois  partis  qui  pouvoient  lui  convenir  j c’c- 
roit  Marguerite , PrincelTe  d’EcolTe  ÿ Ifabelle  , 
héritière  de  Caftille , qui  époufa  le  Roi  d’Arra- 
gon  j & Louife  de  Savoie  , fœur  de  Charlotte  , 
femme  de  Louis  XI,  Roi  de -France.  Il  feignit 
de  préférer  cette  derniere  aux  autres.  „ Il  en 
,,  parla  au  Comte  de  Warwick,  d’un  air  qui  lui 
„ perfuada  que  c’étoit  fon  delfein  } 5c  comme 
„ il  avoit  toujours  craint  que  le  Roi  n’épou- 
fât  Madame  Grey , il  ne  manqua  pas  de  fai- 
fir  cette  occafion , pour  lui  montrer  tous  les 
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„ avantages  qui  lui  reviendroient  de  cette  at- 
„ liance.  11  ajouta  que  Marguerite  d’Anjou  dont 
J,  le  courage  ne  cédoit  point  à fa  mauvaife  for- 
„ tune , & qui  preffoit  fans  celle  Louis  XI  de 
„ lui  donner  des  troupes  , pour  la  conduire  en 
„ Angleterre , & l’aider  à remettre  Henri  fur  le 
„ Trône,  ne  pourroit  plus  lui  demander  du  fe- 
,,  cours  dès  qu’il  feroit  fon  beau-frere.  Enfin  il 
„ n’omit  rien  pour  convaincre  Edouard  de  la 
„ néceflïté  de  fuivre  ce  delfein.  Le  Roi  lui  dit 
,,  alors  que  pour  une  négociation  fi  importante, 
„ il  ne  pouvoit  jetter  les  yeux  fur  perfonne  qui 
,,  fçût  s’en  acquitter  mieux  que  lui  , & qu’il 
„ fouhaitoit  que  fans  s’arrêter  à prendre  un  train 
,,  magnifique  , il  paffât  la  mer  en  diligence.  Le 
„ Comte  fe  voyant  effe&ivement  utile  au  fervice 
„ de  fon  maître,  n’héfita  pas  à l’afiurer  de  fon 
„ zélé , & auflîtôt  il  fut  fe  préparer  â fon  voya- 

Avant  de  partir  le  Comte  alla  prendre  congé 
de  Madame  de  Devonshire  : les  adieux  furent 
très-tendres.  Le  Roi  qui  n’avoit,  pour  ainfi  dire, 
confenti  au  départ  de  M.  de  Warwick,  que  pour 
voir  plus  librement  la  ComtelTê  de  Devonshire 
& tâcher  de  s’en  faire  aimer , fit  fes  efforts  pour 
lui  parler  j mais  elle  s’étoit  fi  bien  cachée , qu’il  ne 
pût  jamais  la  découvrir. 

Cependant  Madame  Grey  fçavoit  les  démar- 
ches &c  la  conduite  du  Roi.  S’étant  perfuadée 
que  le  Prince  lui  étoit  infidèle , & qu’il  avoit  eu 
Ion  pouvoir  Madame  de  Devonshire  , elle  prit 
le  parti  de  quitter  la  Cour.  Le  Roi  inftruit  de 
fon  départ,  fentit  accroître  fa  paflion  pour  cette 
femme.  11  la  preffa  de  revenir  , & lui  fit  mille 
tendres  reproches.  Comme  elle  connoilfoit  b 
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foibleffe  du  Roi , & Qu’elle  en  vouloit  faire  fon 
mari,  elle  le  mena  au  point  d’abjurer  la  Com- 
teilé  de  Devonshire , & tout  ce  qu’il  avoir  jamais 
aimé.  11  ne  lui  refufa  rien  de  ce  quelle  exigeoit 
de  lui , déclara  qu’il  vouloit  l’épouler,  &l’époufa 
effectivement. 

Le  Comte  de  Warwick  qui  avoit  négocié  le 
mariage  d’Edouard  avec  Louife  de  Savoye  , fut 
indigné  du  rôle  qu’on  lui  faifoit  jouer  j & de 
retour  en  Angleterre , il  leva  une  armée  à defTein 
de  dépofer  Edouard,  ôc  de  remettre  Henri  furie 
Tienne. 

Le  Roi  informé  de  ce  projet, ordonna  au  Comte 
de  Pembroc  de  ramaffer  en  diligence  tout  ce  qu’il 
pourrait  de  troupes , & d’aller  au  devant  des  re- 
belles. La  bataille  ayant  été  donnée  , ce  Sei- 
gneur, fon  frere  & le  Comte  de  Riviere  furertf 
Fait  prifonniers  par  l’Armée  viétorieufe  du  Comte 
de  Warwick,  qui  les  condamna  à perdre  la  tête. 
Peu  de  tems  après  cette  bataille , M.  de  W arwick 
qui  s’étoit  emparé  de  la  perfonne  d’Edouard  , 
alla  trouver  la  ComtefTe  de  Devonshire  & lui 
tint  ce  difeours.  „ Je  viens  mettre  à vos  pieds 
„ la  Couronne  d’Angleterre.  Si  vous  voulez  que 
„ je  vous  aide  à monter  fur  le  Trône,  & fi  vous 
,,  voulez  m’y  faire  place , je  vous  devrai  mille 
„ fois  plus  que  vous  ne  me  devrez.  Henri  eft 
„ encore  en  prifon  dans  la  tour  de  Londres  ÿ 
,,  Edouard  eft  à Medelan } & mqi , Madame  , 
,,  je  fuis  plus  prifonnier  que  ces  deux  Princes  J 
„ faites  de  férieufes  réflexions  fur  ce  que  je  vous 
„ dis  } le  tems  prefle  ; & vous  pouvez  me  rendre 
,,  heureux  , fans  que  perfonne  au  monde  s’y 
„ oppofe  ,,.  La  Comtelfe  répondit  à ce  difeours 
en  ces  termes.  „ Ce  n’eft  point  l’éclat  d’une  Cou- 


Digitized  by  Google 


154  Mao am h d’Auinôÿ. 

„ ronne  qui  pourroit  m’éblouir  j je  n’ai  pas  atteit- 
„ du  que  vous  fulîiez  en  état  de  m’en  donner 
,,  unejpour  rendre  juftice  à votre  mérite.  Je  vous 
„ rends  donc  cette  juftice.  Milord  j & je  ne  me- 
,,  tendrai  pas  davantage  fur  ce  Chapitre,  ne  vou- 
„ lant  point  vous  découvrir  jufqu’où  va  mon 
,,  malheur,  quand  je  me  trouve  forcée  j>ar  le 
„ devoir  & par  la  bienféance,de  refufer  un  epoux , 

„ qui  peut  faire  la  félicité  de  ma  vie 

Le  Comte  de  Warwick  fit  encore  de  nou- 
velles tentatives  auprès  de  la  Comtefle,pour  l’en- 
gager à foufcrire  à ce  qu’il  lui  propofoit.  Mais 
n’ayant  pu  y réuflir , il  tourna  fes  pas  vers  Lon- 
dres , réfolu  de  tirer  Henri  de  la  tour  où  Edouard 
l’avoit  toujours  tenu  prifonnier , & d’oppofer  ce 
Roi  à l’autre.  Mais  comme  il  étoit  en  chemin  , 
il  apprit  qu’Edouard  s’étoit  échappé  de  fa  prifon. 
Depuis  ce  moment  ce  Prince  &c  M.  de  Warwick 
eurent  alternativement  des  avantages  l’un  fur 
l’autre.  Mais  une  bataille  fit  tout-à-fait  changer 
les  chofes  de  face.  Edouard  remporta  une  vic- 
toire complette , & eut  l’avantage  de  fe  voir  dé- 
livré du  Comte  de  Warwick  & du  Marquis  de 
Montaigu  fon  frere,qui  périrent  dans  le  combat. 

Ce  qu’il  fit  après  fa  viétoire  préfente  quelque  - 
chofe  d’odieux.  ,,  11  traînoit  à fa  fuite  le  rrifte 
„ Henri  & *la  Reine  Marguerite , qui  après  la 
„ défaite  du  parti  de  Warwick , auquel  elle  ve- 
„ noit  donner  du  fecours  , s’étoit  avancée  à la 
„ tête  de  celui  des  Lancaftres  , pour  combattre 
„ Edouard , & avoir  été  vaincue.  L’on  menoic 
„ proche  de  leurs  litières  un  chariot , fur  le- 
,,  quel  on  portoit  les  corps  découverts  du  Comte 
„ de  W arwick  & de  fon  frere.  Edouard  vouloit 
„ les  faire  voir  à tout  le  monde , afin  qu’ou  ae 
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fe  flattât  plus  de  les  trouver  encore  prêts  â fo 
,,  mettre  à la  tête  d’un  nouveau  parti.  Il  prit  la 
„ route  de  Londres , avec  cette  efpece  de  triom- 
,,  phe  } il  y renferma  Henri  dans  la  tour } & peu 
,,  de  jours  après  leDucdeGloceftre,d’une  main 
,,  trop  téméraire,  ofa  le  tuer.  A l’égard  de  la 
,,  Reine  , le  Roi  de  Sicile  fon  pere  paya  cin- 
„ quante  mille  écus  pour  fa  rançon. 

„ Edouard  ht  enfuite  expofer  dans  i’E- 
,,  glife  de  S.  Paul  , les  corps  du  Comte  de 
„ Warwick  & de  fon  frere.  La  Comtefle  de 
,,  Devonshire  étoit  dans  l’Eglife  quand  ils  y ar- 
,,  rivèrent.  On  ne  peut  exprimer  tout  ce  qu’elle 
„ reflentit  en  les  voyant.  Elle  avoit  été  aimée 
,,  du  Comte  & du  Marquis  avec  une  paflion  fi 
„ vive , fi  égale  & fi  refpe&ueufe , qu’ils  ne  lui 
,,  avoient  jamais  donne  que  des  fujets  de  fe 
„ louer  d’eux.  Il  n’ étoit  pas  moins  vrai  qu’elle 
„ ne  connoifloit  perfonne  , dont  le  mérite  fût 
„ au-deflus  de  celui  du  Comte  de  Warwick.  U 
„ polfédoit  dans  un  dégré  fublime  , l’efprit , la 
„ valeur , & les  qualités  qui  forment  le  plus  par- 
„ fait  Cavalier  de  toute  la  terre  i jufqu’a  ce 
„ moment  fatal, elle  avoit  été  maîtrelTe  de  cacher 
,,  dans  fon  cœur  la  tendrefle  infinie  qu’elle  ref- 
„ fentoit  pour  luûmais  alors  toutes  ces  palfions  ar- 
„ rêtéeslous  l’empire  delà  raifon,agirent  fur  elle 
„ avec  tant  de  violence , qu’après  avoir  fait  mille 
„ cris  & mille  plaintes , elle  fe  jetta  fur  le  corps 
„ froid  & fanglant  de  fon  Amant.  Elle  y répan- 
,,  doit  un  torrent  de  larmes , quand  elle  perdit 
„ tout  d’un  coup  la  vue  & la  voix.  Elle  ne  pleura 
„ plus.  Ses  yeux  ouverts  & fans  mouvemens  fe 
,,  fixèrent  fur  lui.  Son  tein  de  lys  & de  rofe  fe 
„ plomba  ôc  fe  couvrit  d’une  pâleur  mortelle. 
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„ On  voulut  l’emporter  ; elle  ferra  encore  plus 
„ étroitement  la  main  du  Comte  qu’elle  tenoit 
j,  fur  fon  cœur  } & pouffant  enfin  un  profond 
„ foupir  , elle  mourut  entre  les  bras  de  fes  fem- 
„ mes, avant  qu’on  eût  pu  l’arracher  de  ce  lieu , 
„ ni  la  fecourir.  Heureufe  dans  fon  infortune  , 
„ que  fa  douleur  la  mit  hors  d’ctat  de  furvivre  à 
„ ce  qu’elle  aimoit  ! Milord  Stanley  fon  frere  de- 
„ vint  inconfolable.  11  fupplia  le  Roi  de  permettre 
„ quelle  fût  renfermce  dans  le  tombeau  du 
„ Comte  de  Warwiclc.  Edouard  trouva  qu’il 
„ étoit  jufte  d’unir  des  cendres  fi  précieufes.  Il 
j,  ne  put  apprendre  la  déplorable  un  d’une  per- 
,,  fonne  qu’il  avoit  fi  chèrement  aimée , fans  en 
„ être  extrêmement  touché 

Ainfi  finit  l’hiftoire  du  Comte  de  Warwick. 
M.  de  la  Harpe , jeune  Pocte , dont  les  talents  ne 
vous  font  pas  inconnus  , a donné  une  Tragédie 
de  ce  nom  , fort  applaudie , où  il  s’écarte  cepen- 
dant à la  fois , & du  Roman  & de  l’Hiftoire. 

Je  fuis , Sec, 


LETTRE 
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LETTRE  XI. 


V, 


Contes 


oül a nt.  Madame,  vous  faire  connoître 
tous  les  Ouvrages  de  Madame  d’Aulnoy  , j’aurois  jcs  f^cs: 
peut-êtte  du  commencer  par  les  Contes  des  Fées  t ' 
une  des  premières  productions  de  cet  Auteur. 

Vous  n’exigez  pas , fans  doute  , que  je  vous  parle 
«le  chacun  de  çes  Contes  en  particulier  ; il  vous 
fuffira , je  penfe,  que  j’eii  choififle  deux  ou  trois, 

& que  je  vous  en  donne  le  précis.  Je  prendrai 
■dans  le  premier  volume  , la  Belle  aux  cheveux 
d’or  ; Fortunée  , dans  le  fécond  ; & le  Dauphirl , 
dans  le  quatrième.  Je  vous  préviens.  Madame  $ 
que  vous  les  trouverez  bien  au-deflous  de  l’idée 
que  vous  en  avez  pu  concevoir  dans  votre  en* 
rance  ; & que  la  leCture  pourra  vous  en  paroître 
bien  infipide,  fi  vous  les  compaireE  avec  les  jolis 
ouvrages  de  ce  genre  , qui  ont  paru  depuis  Ma- 
dame d’Aulnoy.  MM.  Dufrêny  & Moncrif  font 
les  premiers  qui  en  aient  annobli  le  ftile  } vous 
fçavez  avec  quel  fuccès  la  Féerie  a été  traitée  de* 
puis. 

Il  y avoit,  dit  Madame  d’Aulnoy  ,■  une  fille 


La  Bell* 

5,  d’un  Roi , qui  étoit  fi  belle , qu’il  n’y  avoit  aux  c|ie_ 
„ rien  de  fi  beau  dans  le  monde  à caufeveux  d'or. 


„ qu’elle  étoit  fi  belle , on  la  nommoit  la  Belle 
,,  aux  cheveux  d’or  j car  fes  cheveux  étoient  plus 
,,  fins  que  de  l’or,  & blonds  par  merveille , tout 
„ frifés , qui  lui  tomboient  jufques  fur  les  pieds. 
„ Elle  alloit  toujours  couverte  de  fes  cheveux 
bouclés , aifce  une  couronne  de  fleurs  fur  la 
& des  habits  brodés  de  diamans  & da 
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„ perles  j tant  il  y a , qu’on  ne  pouvoit  la  voîjr 
„ fans  l’aimer.  Il  y avoit  un  jeune  Roi  de  fes 
,,  voifins,  qui  n’étoit  point  marié,  & qui  étoit 
,,  bien  fait  & bien  riche  : quand  il  eut  appris 
,,  tout  ce  qu’on  difoit  de  la  Belle  $ux  cheveux 
,,  d’or  , bien  qu’il  ne  l’eut  point  encore  vue , il 
„ fe  prit  à l’aimer  fi  fort,  qu’il  en  perdoit  le 
„ boire  & le  manger  ; & il  fe  détermina  à lui 
„ envoyer  un  Ambafladeur  pour  la  demander  en 
,,  mariage  „. 

L’Ambafladeur  arrive  & annonce  le  fujet  de 
fon  melfage.  Sa  négociation  eft  fans  fuccès.  La 
Belle  ne  veut  point  fe  marier. 

Cette  nouvelle  met  la  confternation  dans 
Rame  du  Roi  qui  fe  met  à pleurer  comme 
un  enfant.  Peu  de  tems  après  le  retour  de  ce  pre- 
mier Ambalfadeur , le  Roi  en  fait  partir  un  au4- 
tre  , nommé  Avenant  à caufe  de  fon  efprit  8c  de 
La  bonne  grâce. 

„ Ce  tut  un  Lundi  matin  qu’il  prit  congé  du 

Roi  & de  fes  amis , pour  aller  a fon  Ambaf- 
#,  fade  tout  feul , fans  pompe  & fans  bruit.  Il  ne 
„ faifoit  que  rêver  aux  moyens  d’engager  la 
i.  Belle  aux  cheveux  d’or  à époufer  le  Roi  :.  il 
„ avoit  une  écritoire  dans  fa  poche  } & quand 
,,  il  lui  venoit  quelque  belle  penfée  à mettre 
,,  dans  fa  harangue , il  defcendoit  de  cheval , & 
„ s’alfeyoit  fous  des  arbres  pour  écrire,  afin  de 
,,  ne  rien  oublier.  Etant  en  route  , il  lui  arrive 
,,  plufieurs  avantures.  Appercevant  fur  l’herbe 
,,  une  carpe  dorée  qui  bailloit  & qui  n’en  pou- 
v voit  plus  , il  lui  rend  la  vie , en  la  remettant 
„ doucement  dans  la  riviere.  Le  jour  fuivant , 
„ il  voit  un  corbeau  fur  le  point  de  devenir  la 
„ proie  d’un  Aigle.  Prenant  alors  fon  arc  8c  une 
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flèche , il  décoche  la  flèche  dans  le  corps  de 
„ l’Aigle,  le  perce  de  part  en  part,  & le  tue. 

Peu  de  tenls  après  il  rencontra  un  hibou  qui 
è’étoit  laiffé  prendre  dans  de  grands  filets  que 
des  Oifeleurs  lui  avoient  tendus  , il  le  dégage 
de  fes  liens, & lui  accorde  la  liberté.  Les  bien- 
faits ne  font  pas  toujours  des  ingrats  : la  Carpe,' 
le  Corbeau  & le  Hibou  promettent  à Avenant , 
de  lui  marquer  leur  reconnoiflance.  L cvenement 
prouvera  qu’ils  ne  mentoient  pas. 

Après  un  voyage  de  quelques  jours , Avenant 
fe  rend  au  Palais  de  la  Belle  aux  cheveux  d’or.  Il 
n’y  eft  pas  plutôt  arrivé,  qu’il  demande  à lui  par- 
ler. On  vient  annoncer  à la  belle,  qu’AvenanrAm- 
bafladeur  du  Roi  fon  plus  proche  voifln , marque 
beaucoup  d’empreflement  à la  voir. 

Ce  nom  d’ Avenant  paroît  d’un  bon  augure 
. à la  Princede , &c  lui  donne  à croire  que  celui  qui 
la  porte,doit  être  joli , & plaire  à tout  le  monde. 
Ta  Belle  met  tout  en  œuvre  pour  recevoir  Ave- 
nant. Elle  prend  fes  plus  beaux  ajuftemens  , orne 
fes  blonds  cheveux  de  guirlandes  de  fleurs,  monte 
fur  fon  Trône  d’or,  d’ivoire  &c  d’ébeine,qui 
fentoit  comme  baume  j & commande  à fes  tilles 
de  jouer  des  inftrumens,&  de  chanter' to*t  dou- 
cement pour  n’ étourdn  perfonne. 

» L’on  conduifit  alors  Avenant  darts  la  Salle 
si  d’Audiencenl  demeura  d transporté  d’admira- 
ii  tion,  qu’il  a dit  depuis  bien  des  fois  , qu’il  ne 
» pouvoir  prefque  parler  -j  néanmoins  il  pritcou- 
i>  rage , & fit  fa  harangue  à merveille  : il  pria  la 
Ü Princefle, qu’il  n’eut  pas  le  déplaifirde  s’en  re- 
» tourner  fans  elle.  Gentil  Avenant , lui  dit-elle, 
n toutes  les  raifons  que  vous  venez  de  me  con- 
i>  ter  font  fort  bonnes  ; &c  je  vous  affure  que  je 
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»>  ferois  bien  aife  de  vous  favorifer  plus  qu’un  afl- 
» tre  ; mais  il  faut  que  vous  fçachiez  qu’il  y a un 
» mois,que  je  fus  me  promener  fur  la  riviere  avec 
» toutes  mes  Dames  ; & comme  l’on  me  fervit  la 
» collation , en  ôtant  mon  gant , je  tirai  de  mon 
» doigt  une  bague  qui  tomba  par  malheur  dans 
» la  riviere  : j’ai  fait  ferment  de  n’écouter  jamais 
» aucune  propofition  de-mariage , que  l’Ambaf- 
» fadeur  qui  me  propofera  un  époux , ne  me  rap- 
»>  porte  ma  bague.  Voyez  à prefent  ce  que  vous 
» avez  à faire  là-deftiis. 

Avenant  demeure  fort  étonné  de  cette  répon- 
fe,  fait  une  profonde  révérence,  fefépare  delà 
Princefle  , fe  retire  chez  lui  Sc  fe  couche.  Le  jour 
fuccédantà  la  nuit,  Cabriolle  fon  petit  chien,  le 
réveille , & l’engage  à venir  fe  promener  du  côté 
de  l’eau  j mais  quelle  eft  fa  furprife,  quand  Ca- 
briolle lui  fait  appercevoir  une  carpe  dorée.  C’c- 
roit  celle  à qui  il  avoit  fauve  la  vie  : elle  vencit 
lui  rapporter  la  bague  de  la  Belle  aux  cheveux 
d’or  : Avenant  fe  bailfe , la  prend  dans  la  gueule 
de  la  carpe  & la  rapporte  à la  Princelfe.  La  Belle 
aux  cheveux  d’or  paroît  fort  fatisfaite  d’avoir  fa  ba- 
gue ; elle  remercie  mille  fois  Avenant  j mais  elle 
exige  de  lui  un  nouveau fervice,  fans  lequel  elle 
refufe  defemarier.il  faut,  lui  dit-elle,  que  vous 
alliez  vous  battre  contre  le  Prince  Galifron,  & 
que  vous  m’apportiez  fa  tête.  Galifron  étoit  un 
Géant  d’une  taille  & d’une  grofleur  extraordinai- 
re : Avenant  néanmoins  va  l’attaquer  j déjà  il  eft 
fur  le  point  de  fuccomber  fous  les  coups  de  l’ef- 
froyable Galifron,  lorfque  le  corbeau  qu’il  avoir 
empêché  d’être  la  vi&ime  de  l’Aigle,  vient  fe  met- 
tre fur  la  tête  du  Géant , & creve  avec  fon  bec  les 
yeux  de  ce  terrible  adverfaire.  Par  ce  moyen  Ave- 
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♦lai*  triomphe  facilement  deGalifron;  il  lui  cou- 
pe la  tête  , & court  l’offrir  à la  Belle  aux  cheveux 
d’or.  Ce  danger  n’eft  pas  le  dernier  auquel  Ave- 
nant eft  expofé.  La  Belle  veut  encore  qu’il  trouve 
le  moyen  de  lui  apporter  de  l’eau  de  la  Grotte  té- 
nébreufe , fans  quoi  elle  ne  veut  point  époufer  fon 
Maître. 

» 11  y a , dit-elle , proche  d’ici  une  Grotte  pro- 
»>  fonde , qui  a bien  fi x lieues  de  tour  j on  trouve 
» à l’entrée  deux  Dragons  qui  empêchent  qu’on 
>>  n’y  entre  j ils  ont  du  feu  dans  la  gueule  & dans 
» les  yeux  : puis, lorfqu’on  eft  dans  la  Grotte,  on 
» trouve  un  grand  trou  dahs  lequel  il  faut  defcen- 
» dre  ÿ il  eft  plein  de  crapaux , de  couleuvres , & 
» de  ferpens.  Au  fond  de  ce  trou , il  y a une  peri- 
»»  te  cave  où  coule  la  Fontaine  de  beauté  &c  de  fan- 
» té  y c’eft  de  cette  eau  que  je  veux  abfolumenr  : 
» toutce  qu’on  y lave  devient  merveilleux  : filon 
» eft  belle  on  demeure  toujours  belle  ; fi  on  eft 
y»  laide,  on  devient  belle  jfi  l’on  eft  jeune,  on  ref- 
» te  jeune  } vous  jugez  bien , Avenant , que  je  ne 
» quitterai  pas  mon  Royaume  fans  en  emporter  ». 

Avenant, après  ce  difeoursde  la  Princefle, reçoit 
une  fiole  quelle  lui  donne,  & fe  difpofe,  malgré 
tous  les  périls  dont  il  eft  menacé , à aller  la  rem- 

{>lir  de  l’eau  de  beauté.  Déjà  il  va  defeendre  dans: 
a Grotte,  lorfqu’il  rencontre  un  Hibou  dans  le 
trou  d’un  vieux  arbre,  qui  lui  tient  ce  langage. 
m C’eft  vous  qui  m’avez  retiré  du  filet  des  Chaf- 
» feurs  où  j’étois  pris  : je  vous  ai  promis  de  re- 
» connoîrre  le  fervice  que  vous  m’avez  rendu  j 
■ » donnez-moi  votre  fiole , je  fçais  tous  les  che- 
» mins  de  la  Grotte  ténébreufe  j je  vais  vous 
» chercher  l’eau  de  beauté».  En  moins  d’un  quarts 
d’heure , Avenant  eft  fervi  au  gré  de  fes  aéfirs. 
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Bien  tôt  il  apporte  à la  Belle  l’eau  qu’elle  lüï  avoî? 
demartdéè.  La  Princefie  alors  ne  fait  aucune  dif- 
ficulté pour  partir.  Avenant  la  conduit  à la  grande 
ville  du  Roi  qui  l’époufeayec  beaucoup  dePom-t 
pe  & de  magnificence. 

Quelque  tems  après  ce  mariage, le  pauvre  Ave 
nant  pour  récompenfe  des  fervices  qu’il  avoit  ren- 
dus au  Roi,  eft  mis  en  prifon  dans  une  Tour, 
avec  les  fers  aux  pieds  &aux  mains.  Des  envieux, 
ayant  perfuadé  a ce  Prince  que  la  Reine  aimoit 
Avenant,  &qu?il  devoir  concevoir  de  la  jaloufie 
contre  lui,  font  la  caufede  fadifgrace.Heureufe- 
ment  fes  peines  font  bientôt  terminées } car  le 
Roi  s’étant  fervi  pour  fe  frotter  le  vifage  , à la 
place  de  l’eau  de  beauté  , d’une  eau  qui  faifoit 
mourir  les  Princes  quand  ils  étoient  criminels  , il 
s’endormit  & mourut.  » A la  mort  de  fon  mari 
» la  Belle  aux  cheveux  d’or  fe  fouvint  des  maux 
»>  qu’Avenant  avoit  foufferts  à caufe  d’elle , & de 
« fa  grande  fidélité(car  il  ayoit  refufé  la  main  & le 
Trône  delà Princefie  lorfqu’il  fut  envoyé  auprès 
d’elle.)  » Elle  fe  rendit  auïîitôt  à la  Tour  où  elle 
» ôta  elle-même  les  fers  d’Avenant  j & lui  met- 
x»  tant  une  Couronne  d’or  fur  la  tête , & le  man- 
m teau  Royal  fur  les  épaules , elle  lui  dit  : venez, 
>»  aimable  Avenant  -y  je  vous  fais  Roi  , & vous 
m prends  pour  mon  époux.  Chacun  fut  ravi  de 
>>  l’avoir  pour  Maître  : il  fe  fit  la  plus  belle  noce 
u du  monde j & la  Belle  aux  cheveux  d’or  vécut 
» long -tems  avec  le  bel  Avenant , tous  deux  heu- 
>»  reux  & fatisfaits  ».  Vous  fentez  , Madame , 
toute  la  morale  qu’on  peut  tirer  de  ce  conte  en- 
fantin. 

Vous  trouverez  quelques  détails  agréables  dans 
çelui  de  Fortunée , Voici  d’abord  un  morceau  du 
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gne  devotfe  attention  ; c’eft  par-là  que  le  conte 
commence.  » 11  étoit  une  fois  un  pauvre  Labou- 
» reur  , qui  fe  voyant  fur  le  point  de  mourir  , ne 
»*  voulut  laifler  dans  fa  fuccellion  aucun  fujet  de 
>»  difpute  entre  fon  fils  & fa  fille,  qu’il  aimcit  ten-? 
w drement.  Votre  mere  m’apporta , leur  dit-il , 
»»  pour  toute  dot , deux  efcabelles  , & une  pail- 
u laftcj  les  voilà  avec  ma  poule,  un  pot  d’œillets, 
w & un  jonc  d’argent , qui  me  fut  donné  par  une 
» grande  Dame  qui  féjourna  dans  ma  pauvre  chau- 
»>  miere  : elle  me  dit  en  partant,  monbonhom- 
» me  , voilà  un  don  que  je  vous  fais  ; foyez  foi- 
» gneux  de  bien  arroler  les  œillets , &:  de  bien 
» ferrer  la  bague.  Aurefte  votre  fille  fera  d’une 
» incomparable  beauté  ; nommez-la  Fortunée  j 
j»  donnez-lui  la  bague  & les  œillets  pour  la  confo- 
» 1er  de  fa  pauvreté  ; ainfi,  ajouta  le  bon  homme  , 
» machece  Fortunée , tu  auras  l’un  & l’autre  j le 
» relie  fera  pour  ton  frere  ». 

Quelque  tems  après  ce  partage  fait  entre  les  en- 
fans  , le  pere meurt,  Bedou,  c’eft  le  nom  du  fils, 
refté  feul  avec  Fortunée  fa  fœur  , ne  celfe  de  lui 
caufer  toutes  forte^de  défagtémens  : Fortunée 
ne  fe  venge  que  par  des  larmes.  Un  foir  qu’excé- 
dée des  mauvais  traitemens  de  fon  frere,  elle  étoic 
enfrée  dans  fa  chambre  pour  y pleurer  plus  tran- 
quillement » elle  la  trouva  toute  parfumée  \ ÔC 
» ne  doutant  point  que  ce  ne  fût  l’odeur  de  fes 
» œillets , elle  s’en  approcha  trifternent , & leur 
33  dit  : beaux  œillets , dont  la  variété  me  fait  une 
» extrême  plaiiir  à voir  j vous  qui  fortifiez  mon 
33  cœur  affligé,  par  ce  doux  parfum  que  vous  ré- 
33  pandez  , ne  craignez  point  que  je  vous  lailTo 
» manquer  d’eau , & que  d’une  main  cruelle,  je 
« vous  arrache  de  YQtre  tige^  j’aurai  foin  de  vous  » 
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?»  puifque  vous  êtes  mon  unique  bien.  En  adhie* 
j»  vant  ces  mots  , elle  regarda  s’ils  avoient  befoin 
3»  d’être  arrofés  ; ilsétoient  fortfecs.  Elle  prit  fa 
3»  cruche , & courut,  au  clair  de  la  Lune,  jufqu’à  la 
» fontaine  qui  étoit  allez  loin  j comme  elle  avoir- 
»*  marché  vite , elle  s’allit  au  bord  pour  fe  repo- 
»>  fer  >». 

A peine  Fortunée  eft-elle  au  bord  de  la  Fontai- 
ne , qu’elle  y voit  venir  une  Dame  magnifique- 
ment vêtue , & accompagnée  d'un  très-grand  cor- 
tège : c'étoit  une  Reine.  On  fert  à cette  Princefle 
près  de  la  fontaine  un  excellent  fouper  : Fortu- 
née eft  invitée  d’en  prendre  fa  part.  » Mais  aufli- 
»»  tôt  cette  jeune  perfonne  s’avance  j & quelque 
* timide  qu’elle  fut  naturellement , elle  ne  laifta 
»»  pas  défaire  une  profonde  révérenceà  la  Reine, 
n avec  tant  de  grâce , que  ceux  qui  la  virent  en 
»»  demeurèrent  étonnés  j elle  prit  le  bas  de  fa  ro- 
»»  be , qu’elle  baifa  j puis  elle  fe  tint  de  bout  de- 
« vant  elle , baiflànt  les  yeux  modeftement  \ fes 
» joues  s etoient  couvertes  d’un  incarnat  qui  re- 
s»  levoit  la  blancheur  de  fon  teint  ; & il  étoit  aifc 
s»  de  remarquer  dans  fes  manjeres , cet  air  de  fim- 
»>  plicité  & de  douceur  qui  charme  dans  les  jeu- 
3*  nés  nerfonnes»».  . 

Lorique  Fortunée  fut  à table,  la  Reine  lui  don- 
na milles  marques  d’amitié , & lui  fit  différentes 
queftions.  Elle  lui  demande  entr  autres  chofes  , 
ce  qui  l'amene  fi  tard  à la  foptaine.  Fortunée  le  lui 
apprend  : en  même-tems  elle  fe  baifTe  pour  pren- 
dre fa  cruche,  & la  montrer  à la  Reine  j mais 
quelle  eft  fa  furprife,lorfqu’à  la  place  de  cetee  cru- 
che, elle  trouve  unvafe  d’or , tout  couvert  de  gros 
diamaps , & rempli  d’une  eau  qui  fentoit  admira-, 
felernept  bon.  La  Reine  en  fait  ^réfent  à Fortuné*» 
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MADAMtD’AütîïdŸr 
Un  lui  recommandant  d’aller  arrofer  Tes  œillets, 

Sc  defe  fouvenir  que  la  Princejfe  des  Bois  veut  , 
êtrè  de  fes  amies. 

Fortunée  pénétrée  des  bontés  de  la  Reine,  court 
yîte  à fa  petite  chambre  , pour  aller  lui  chercher 
ion  pot  d’oeillets.  Mais  fon  frere  pendant  fon  ab- 
fence  s’en  étoit  emparé , & y avoit  fubftitué  un 
chou.  Fortunée  à la  vue  de  ce  chou,  tombe  dans  la 
plus  grande  afïliétion.  Elle  retourne  vers  la  Reine, 
lui  raconte  fa  funefte  aventure , & fei  prie  de  rece- 
voir fon  jonc  au  lieu  du  pot  d’œillets  qu’elle  lui 
avoit  deftiné.  La  Reine  accepte  le  jonc  , le  met  à’ 
fon  doigt , monte  dans  un  Char  de  corail  enrichi 
d'émeraudes , & difparoît. 

Quoique  Fortunée  ne  pût  revenir  de  tout  ce 
quivenoitde  fepaffer,  ce  qui  lui  arriva  depuis, 
l’étonna  encore  davantage.  A peine  eft  - elle 
de  retour  chez  elle  , que  1e  chou  que  .fon  frere 
avoit  mis  dans  fa  chambre  , lui  apprend  que  fes 
oeillets  font  dans  la  paillalfe  de  Bedou.  La  poule 
de  fon  frere  lui  parle  aufli,  & lui  raconte  quelle 
n’eft  point  fille  du  Laboureur  chez  qui  elle  a été 
nourrie,  mais  qu’elle  doit  le  jour  à une  Reine  qui 
avoit  déjà  eu  fix  filles  , avant  que  d’accoucher 
de  Fortunée.  J’étois  Laboureufe,  dit  la  Poule , & 
bonne  nourrice,  lorfque  la  Reine  votre  mereper- 
fécutéepar  fon  mari,&  votre Beau-pere  quiexi- 
geoit  d’elle  quelle  mît  au  monde  un  garçon , 

, vint  fe  réfugier  dans  cette  maifonnette  demi- 
morte  de  lalîitude  & de  douleur.  Elle  vous  remit 
entre  mes  mains , & mourut  fans  avoir  le  tems 
de  nous  ordonner  ce  que  nous  ferions  de  vous. 

51  Comme  j’ai  aimé  toute  ma  vie  à caufer,  je  ne 
> pus  m’empêcher  de  dire  cette  aventure;  de  forte 
»>  qu’un  jour  il  vint  ici  une  belle  Dame, à laquelle 
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j>  je  contai  tout  ce  que  j’en  fçavois.  Auflitôtelle 
« me  toucha  d’une  baguette  ; & je  devins  poule 
,,  fans  pouvoir  parler  davantage.  Cette  meme 
„ Dame  qui  m’avoit  fait  tant  de  mal,  pafiànt  une 
„ fécondé  fois  par  ici , ordonna  à mon  mari  de 
„ vous  appeller  Fortunée,  & lui  fit  préfent  d’un 
,,  joncd’argent  , &d’un  pot  d’œillets  ; maiscom- 
„ me  elle  étoit  ici  , il  arriva  vingt  Gardes  du 
„ Roi  votre  pere , qui  vous  cherchoient  : elle 
,,  dit  quelques  paroles  , & les  fit  devenir  des 
,,  chous  verts  , du  nombre  defquels  eft  celui  qui 
•,  vous  a parlé  ,,. 

,,  La  Princefie  demeura  bien  furprifè  des  mer- 
„ veilles  que  la  Poule  venoitdelui  raconter  ; elle 
„ étoit  toute  pleine  de  bonté , & lui  dit  : vous  me 
„ faites  grande  pitié  , ma  pauvre  nourrice , d’être 
,,  devenue  poule;  je  voudrois  fort  vous  rendre  vo- 
„ tre  première  figure  , fi  je  le  pouvois  ; mais  ne 
,,  défefpérons  de  rien  : il  me  femble  que  toutes  les 
„ chofes  que  yous  venez  de  m’apprendre,  ne  peu- 
„ vent  demeurer  dans  la  meme  fituation  : je  vais 
,,  chercher  mes  œillets;  car  je  les  aime  unique- 
„ ment,,. 

Précifément  Bedou  étoit  abfent  ; mais  quelque 
favorable  que  parut  cette  occafion-,  ce  ne  fut  pas 
fans  peine  que  Fortunée  en  profita.  Une  troupe 
de  gros  rats  & de  fouris  qui  gardoient  les  œillets, 
l’empêcha  d’en  approcher  ; & elle  ne  les  auroit  ja- 
mais eus  , fi  elle  nefefut  avifée  de  jetter  fur  les 
rats  quelques  goûtes  de  l’eau  parfumée  dont  fa  cru- 
che aor  étoit  remplie  , & qui  eut  la  vertu  de  dif- 
fiper  les  fouris. 

Fortunée  venoit  d’entendre  parler  un  chou& 
une  poule  ; l’œillet  qu’elle  avoit  arrofé  avec  la  mê-, 
me  eau , lui  adreffaà  fon  tout  cçs  paroles  : „ in,- 
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Madame  d’Auenoy; 

J,  comparable  Fortunée , voici  le  jour  heureux  & 
,,  tant  dciiré  de  vous  déclarer  mes  fentimens  j fça- 
,,  chez  que  le  pouvoir  de  votre  beauté , eft  tel 
,,  qu’il  peut  rendre  fenfible  jufqu’aux  fleurs  «.  A 
peine  l’œillet  avoir  achevé  ces  mots , que  Bedou 
arriva  : „ quand  il  vit  que  Fortunée  étoit  venue 
„ chercher  fes  œillets  ,&  quelle  les  avoit  trouvés, 
„ il  la  traîna  jufqu’à  la  porte  } &c  la  mit  dehors  j 
„ elle  eut  à peine  fenti  la  fraîcheur  de  la  terre  , 
,,  qu’elle  ouvrit  fes  beaux  yeux  \ elle  apperçut  au- 
v près  d’elle  la  Reine  des  Bols , toujours  char- 
,,  mante  &c  magnifique  ; cette  Reine  vouloir 
,,  venger  Fortunée  de  l’injuftice  & de  la  cruauté 
„ de  ion  frere  j celle-ci  s’y  oppofa  , & apprit 
,,  de  nouveau  qu’elle  étoit  Princelïe,,. 

La  Reine  alloit  continuer  de  l’inftruire , fur 
ce  qui  la  regardoit , lorfqu’elle  fut  interrompue 
par  l’arrivée  d’un  jeune  adolefcent  plus  beau  que 
le  jour.  „ Ha  ! mon  fils  , mon  aimable  œillet , 
,,  lui  dit  la  Reine  en  le  voyant  , le  tems  fatal 
„ de  votre  enchantement  vient  de’  finir  par  le 
„ fecours  de  la  belle  Fortunée.  Se  tournant  en- 
,,  fuite  du  côté  de  la  Bergere  : charmante  Prin- 
„ cefle,  je  fçais  tout  ce  que  la  poule  vous  a rar 
„ conté  : mais  ce  que  vous  ignorez,  c’eft  que 
„ les  Zéphirs  que  j’avois  chargés  de  mettre  mon 
„ fils  à votre  place , lorfque  votre  mere  accoucha 
„ de  vous,  le  portèrent  dans  un  parterre  de 
„ fleurs  : pendant  qu’ils  allaient  chercher  votre 
v mere  qui  étoit  ma  fœur , une  Fce  qui  n’igno»- 
,,  roit  rien  des  chofes  les  plus  fecretes , & avec 
„ laquelle  je  fuis  brouillée  depuis  long-tems  , 
„ épia  fi  bien  le  moment , qu’elle  avoit  prévu 
„ dès  la  naiflance  de  mon  fils  , qu’elle  le 
}>  changea  fur  le  champ  en  œillet  i & malgré  ma 
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,,  fcience,  je  ne  pus  empêcher  ce  malheur.  Dans 
,,  le  chagrin  où  j’étois  réduite  , j’employai  tout 
„ mon  art  pour  chercher  quelque  remede  ; & je 
„ n’en  trouvai  point  de  plus  alluré,  <^ue  d’appor- 
,,  ter  le  Prince  œillet  dans  le  lieu  ou  vous  avez 
„ été  nourrie , devinant  que  lorfque  vous  auriez 
„ arrofé  les  fleurs  de  l’eau  délicieufe  que  j’avois 
,,  dans  un  vafe  d’or , il  parleroit , il  vous  aime- 
„ roit , & qu’à  l’avenir  rien  ne  troubleroit  votre 
,,  commun  repos  ; j’avois  même  le  jonc  d’argent 
,,  qu’il  falloit  que  je  reçufle  de  votre  main  , 
„ n’ignorant  pas  que  ce  feroit  la  marque  à cjuoi 
9,  je  reconoîtrois  que  l’heure  approchoit  ou  le 
,,  charme  perdoit  la  force  , malgré  les  rats  8c 
,,  les  fouris  que  notre  ennemie.devoit  mettre  en 
,,  campagne  , pour  vous  empêcher  de  toucher 
„ aux  œillets  :*  ainfi  , ma  chere  Fortunée  , fi  mon 
9,  fils  vous  époufie  avec  ce  jonc , votre  félicité  fera 
„ permanente  } voyez  à préfent , fi  ce  Prince 
,,  vous  paroît  allez  aimable  pour  le  recevoir  pour . 
„ époux  ’ 

Fortunée  qui  ne  connoifloit  pas  bien  le  cœur 
& le  caraétere  du  Prince , ne  fe  décida  pas  fur  le 
champ  : cependant  comme  œillet  foupiroit  fans  * 
cefle  auprès  d’elle , & qu’il  la  conjuroit  de  pren- 
dre une  rcfolution  en  fa  faveur , elle  confentit  à 
accepter  fa  main.  La  Reine  des  Bois  , ravie  d’un 
fi  heureux  mariage , ne  négligea  rien  pour  que 
tout  y fût  fomptueux  j cette  fête  continua  pen- 
dant plufieurs  années}&  le  bonheur  de  ces  tendres 
époux  dura  autant  que  leur  vie.  Avant  ce  maria- 
ge , les  choux  par  un  coup  de  baguette , redevin- 
rent des  hommes , la  poule  une  femme  j & For- 
tunée .malgré  les  mécontenremens  qu’elle  avoir 
efluyésde  Bedou,  s’intérefla  pour  lui  , 8c  obtint 
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«Je  fa  tanté  , qu’il  devînt  riche , & que  fg  chau- 
mière fût  métamorphofée  en  un  Palais  meublé 
& plein  d’argent. 

Ce  Conte  ainfi  que  tous  les  autres , font  fui- 
vis  de.quekjues  vers  , qui' leur  fervent  d’affabu- 
lation 6c  non  pas  d’ornement } caç  il  n’y  en  a pas 
un  qui  mérite  de  vous  être  préfenté. 

I ccoit  une  fois  ( car  tel  eft  le  début  infîpide  Le  Dau- 
6c  monotone  de  tous  ces  Contes  ).  » 11  étoit  une  phin, 

» fois  un  Roi  Sc  une  Reine  que  le  Ciel  avoit 
» doués  de  plufieurs  enfans  ; mais  ils  ne  les  ai- 
? moient  qu’autaftt  qu’ils  les  trouvoient  beaux 
».  & aimables.  Ils  avoient  entr’autres  un  cadet 
» nommé  Alidor , affez  bien  fait  de  fa  perfonne , 

» quoiqu’il  fût  d’une  laideur  qui  n’étoit  pas  fup- 
» portable.  Ils  lui  difoient  à tous  moments  de 
» s’éloigner  d’eux  j enfin  ils  lui  répétèrent  fî 
» fouvent , qu’ Alidor  leur  obéit  & les  quitta  ». 

Errant  à l’aventure  , & fans  fçavoir  de  quel 
côté  il  tourneroit  fes  pas , il  rencontra  un  jeune 
homme  bien  fait , bien  monté , & qui  avoit  l’air 
d’un  voyageur.  Ce  jeune  homme  étoit  l’Ecuyer 
d’un  Prince  nommé  le  Roi  des  Bois.  "Alidor 
l’ayant  interrogé  fur  les  ufages  de  la  Cour  du 
Prince  qu’il  fervoit , & fur  ce  que  l’on  y voyoit, 
de  plus  remarquable , celui-ci  lui  apprit  entr’au-  / 

très  chofes  , qu’on  y faifoit  un  accueil  favora- 
bles à tous  les  étrangers , & que  le  Prince  avoit 
la  plus  jolie  6t.  la  plus  aimable  fille  du  monde. 

Le  nom  de  cette  PnncefTe  étoit  Livorette.  Sur  le 
récit  de  fes  appas , Alidor  reffentit  pour  elle  une 
curiofité  pleine  d’un  vif  emprefïement.  S’étant 
inftruit  du  chemin  qui  conduifoit  au  Palais  de 
fon  maître , il  fe  fépare  de  l’Ecuyer,  & parvient 
à être  introduit  dans  le  Château  qui  poffédoit  la 
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ijo  Madame  d’Àuinoy.' 
belle  Livorette.  L’idée  qu’il  avoir  conçue  de  cetté 
Princefie,  quoique  très-avantageufe,  croit  encore 
au-defious  du  mérite  de  la  jeune  perfonne  : Ali^ 
dor  ne  put  la  voir  fans  l’aimer.  Livorette  au 
contraire  ne  put  voir  Alidor  fans  le  'haïr.'  Sa  fi- 
gure étoit  fans  ce  fie  pour  elle  un  fujet  de  plai- 
fanterie  j & dès  quelle  l’appercevoit , elle  fe 
tnettoit  à éclater  de  rire.  Alidor  fentitbien  qu’il 
ne  pourroit  jamais  réuflîr  à plaire  à Livorette  $ 
il  refolut  donc  de  faire  fes  efforts  pour  l’oublier. 

Il  fe  flatta  qu’il  pourroit  fe  guérir  en  l’évitant  : 
pour  cet  effet  il  prit  le  parti  d’aller  fouvent  à la 
campagne  j mais  en  quelqu’endroit  qu’il  allât- , 
fa  paflion  le  fuivoit  par-tout. 

» Le  voifinage  de  la  met  l’engagea  d’alletf 
n fouvent  à la  pèche  ÿ mais  il  avoit  beau  jetter 
n l’hameçon  & les  filets  , il  ne  prenoit  jamais 
» rien.  Livorette  à fon  retour  fe  rrouvoit  pref- 
» que  toujours  à.  fa  fenêtre  ; & comme  elle  le 
» voyoit  revenir  tous  les  foirs  , elle  lui  crioic 
» d’un  petit  air  efpiégle  : hé  bien,  Alidor,  m’ap- 
» portez-vous  du  bon  poifion , pour  mon  fou- 
» per?Non,Madame,répondoit-il , en  lui  faifant 
» une  profonde  révérence  \ & il  pafloit  d’un  air 
» chagrin.  La  belle  Princefie  le  railloit  : ô ! qu’il  . 
» eft  mal-à-droit , difoit-elle  j il  ne  peut  pas  feu- 
» lement  atrrapper  une  Sole  ! 

« Que  je  fuis  malheureux  , difoit  alors  Ali- 
« dor , de  trouver  une  nouvelle  peine  préparée 

dans  l’amufement  de  la  pêche  ; je  ne  cher  chois 
» qu’à  éloigner  de  moi  le  fouvenir  de  laPrin- 
« cefle  j il  lui  prend  envie  de  manger  du  poiffori 
» de  ma  pêche  la  fortune  m’eft  fi  contraire  , 

*>  qu’elle  me  refufe  jufqu’à  ce  petit  plaifir». 

Un  jour  pourtant  qu’il  s’étoit  avancé  fort  loirr 
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Aîans  la  mer , il  eut  le  bonheur  de  prendre  dans 
fes  filets  un  Dauphin  magnifique.  Cette  capture 
lui  caufa  beaucoup  de  joie  : il  étoit  bien  déter- 
miné à venir  en  faire  part  à Livorette  , lorfque 
le  Dauphin  l’ayant  conjuré  de  lui  donner  fa  li- 
berté , il  la  lui  accorda.  Un  bienfait  en  attire 
prefque  toujours  un  autre.  Le  Dauphin  ne  fut 
pas  plutôt  rentré  dans  fa  Patrie  , qu’il  fe  mit  à 
caracoler  fur  la  furface  de  l’eau.  Puis  s’&dreflant 
à Alidor , fouhaitez-vous  à préfent  quelques  fer- 
vices  de  moi  'y  vous  verrez  ce  que  je  ferai.  Je  de- 
mande lui  répond  Alidor,  le  meilleur  poifion 
de  la  Mer.  A peine  a-t-il  prononcé  ces  mots , que 
fa  barque  fe  trouve  remplie  d’une  quantité  pro- 
digieuse de  poiflons  de  toute  efpece  , qu’il  fit 
porter  par  fes  gens  chez  Livorette.  Cette  grâce 
ne  fut  pas  la  feule  qu’il  obtint  du  Dauphin.  Lui 
ayant  déclaré  tout  ce  qu’il  fentoit  pour  la  Prin- 
celle  , & combien  il  étoit  malheureux  de  ne 

Îioint  éprouver  de  retour  de  fa  part  ] le  Dauphin 
ui  avoit  encore  donné  le  pouvoir  de  fe  méta- 
inorphofer  en  Serin  , & de  redevenir  Alidor 
quand  il  voudroit.  Dès  ce  moment , le  Prince 
prit  la  figure  de  cet  oifeau , & vola  rapidement 
lur  la  fenêtre  de  Livorette.  Autant  Alidor  étoit 
mal  venu  de  la  PrincelTe , autant  le  Serin  en  fut 
accueilli  favorablement.  » Dès  qu’elle  l’apper- 
» çut , elle  s’avança  doucement,  & allongeoit 
» la  main  pour  le  prendre , quand  il  s’éloigna 
» en  voltigeant  en  l’air. 

» J’arrive  d’un  des  bouts  de  la  terre , lui  dit-il, 
» où  votre  beauté  fait  beaucoup  de  bruit  : mais  , 
*»  aimable  Princefle  , il  ne  feroit  pas  jufte  que  je 
» Ÿinfle  exprès  de  fi  loin,  pour  être  traité  comme 
t>  un  ferin  à la  douzaine  j il  faut  que  vousmè 
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« promettiez  de  ne  m’enfermer  jamais , de  mé 
* jj  laiffer  aller  & venir , & de  ne  me  point  donner 
jj  d’autre  prifon  que  celle  de  vos  beaux  yeux  j 
j>  Ah!  s’écria Livorette,  aimable  petit  oifeau, fais 
j>  tes  conditions  , comme  tu  voudras j je  m’en- 
j>  gage  de  ne  manquer  à aucune  ; car  il  ne  s’eft 
• » jamais  rien  vu  de  fi  joli  que  toi  : tu  parles 
*j  mieux  qu’un  Perroquet  j tu  fiffles  à merveille  } 
jj  je  t’aime  tant  & tant,  que  je  meurs  d’envie  de  té 
jj  tenir.  Le  ferin  s’abaiffa,  & vint  fur  la  tète  de. 
j>  Livorette  ,puis  furfon  doigt  où  il  nefiffla  pas 
j»  feulement  des  airs  j il  chanta  encore  des  paro- 
jj  les  avec  autant  de  propreté  & de  conduite,qu’au- 
j>  roitpu  faire  le  plus  habile  Muficien  ». 

Livorette,  MaîtrelTe  de  ce  ferin  merveilleux,  au- 
quel elle  donna  le  nom  de  Biby  , s’empreifa  de 
l’aller  montrer  à fa  mere , & de  lui  vanter  les  pro- 
diges de  fon  oifeau.  La  Reine  mouroit  d’envie 
de  l’entendre  parler  j mais  il  ne  parloit  que  pour 
la  PrincelTe , &c  ne  fe  piquoit  point  de  complai- 
fance  pour  les  autres. 

La  nuit  étant  venue  , Livorette  entra  dans  fon 
appartement  avec  le  beau  ferin.  Elle  fe  mit  à fa 
toilette  j il  fe  plaça  fur  fon  miroir , prenant  la  li- 
berté de  lui  bequeter  quelquefois  le  bout  de  l’o- 
> teille , & quelquefois  les  mains  ; elle  étoit  trans- 
portée de  joie.  Alidor  étoit  auflî  au  comble  de  la 
fienne.  U ne  feule  chofe  l’affligea  : ce  fut  de  ne 
point  entrer  dans  la  chambre  où  couchoit  la  Prin- 
ceffe , & d’être  obligé  de  refter  avec  les  Singes  ôc 
les  Perroquets  de  Livorette.  Dès-qu’il  apperçut 
le  jour,  il  vola  au  bord  de  la  mer, dans  le  deffein 
de  parler  à l’officieux  Dauphin,  jj  Je  fçais  , lui 
» dit  le  poiffon  , ce  que  vous  avez  fait , & tout 
j>  ce  que  vous  me  voulez  : mars  je  vous  déclaré 

jj  que 
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$ que  vous  n’entrerez  point  dans  la  chambre  de 
»>  Livôrette  quelle  ne  vous  ait  époufé  , & que  le 
» Roi&  laReine  n’y  aient  coniertti  : enfuite  je 
j>  vous  regarderai  comme  Ton  mari  ».  Le  Prince 
âvoit  tant  d’égards  pour  le  Dauphin,  qu’il  n’infiftà 
fur  rien?  Il  revint  promptement  au  Palais  , où  la 
Princefle  le  cherchoit  en  pleurant.  Dès-qu’elle  le 
revit  , il  n’y  eut  point  de  CarelTes  & d’amitiést 
qu’elle  ne  lui  fit  : elle  y mêla  pourtant  quelques 
reproches , & le  porta  dans  la  chambre  du  Roi  SC 
de  la  Reine  qui  étoient  encore  au  lit.  Auflitôt 
qu’il  y fut  arrivé , tel  que  vous  me  voyez  leur  dit- 
il,  je  fuis  Souverain  d’un  petit  bois  d’Orangers  , 
de  Myrthes & de  Chevre-feuilles^qui  eft l’endroit 
le  plus  délicieux  de  toutes  les  lfles  Canaries  ; ôc 
je  viens  pour  vous  prier  de  me  donner  votre  fille' 
en  mariage.  Volontiers,  répondirent  le  Roi&  là 
Reine , en  faifant  de  grands  éclats  de  rire , pour- 
vu que  Livôrette  y eonfente.  Ah  ! c’êft  de  tout 
mon  cœur , répliqua  Livôrette  d’un  air  innocent; 

{*e  n’ai  jamais  été  fi  aife  que  je  le  fuis  , d’éponfer 
e Prince  Biby.  Ce  mariage  fait  , le  ferin  pafla 
dans  l’appartement  de  la  Reine  le  refte  de  la  jour- 
née, ôc  y fit,par  cent  jolis  proposées  délices  de  la’ 
compagnie.  La  nuit  étant  venue , il  fe  retira  Avec' 
Livôrette  qui  vouloit  encore  le  lailfer  dans  la 
chambre  des  animaux  ; mais  il  lui  adrelfa  des  plain- 
tes fi  touchantes , qu’elle  lui  permit  d’entrer  dans 
la  fienne , à condition  qu’il  refteroit  toute  la  nuit 
perché  fur  une  Porcelaine  où  ilfe  plaça,  ôc  qu’il 
s’y  tiendroit  fans  chanter  & fans  parler  : le  feriri 
lui  promit  tout  ce  qu’elle  voulut.  Sur  la  parole 
qu’il  lui  donna  d’être  bien  fage , Livôrette  le  cou- 
cha. A peine  fut-elle  au  lit,  qu’elle  s’endormit  d’un 
Tome  IL  S 
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profond  fommeil.  Biby  alors  oubliant  la  promefle 
qu’il  venoitde  faire  à laPrincefie,  quitta  la  Por- 
celaine , & vint  fe  mettre  auprès  de  fa  charmante 
époufie , fi  doucement  qu’elle  ne  fe  réveilla  point. 
Dès-que  le  jour  parut  3 il  reprit  la  figure  d’un  fe- 
rin,  & s’envola  au  bord  de  la  mer  , où  devenant 
Alidor,  il  s’aflit  fur  une  petite  Roche  en  atten- 
dant que  le  Dauphin  l’apperçût  : il  s’occupoit  du 
bonheur  dont  il  venoit  de  s’enivrer } mais  quel  fut 
fon  étonnement,  lorfqu’il  fentit  que  la  roche  fur 
laquelle  il  étoit  alfis,s’entr’ouvroit,  & qu’il  en  vit 
fortir  une  vieille  petite  naine, toute  déhanchée, qui 
s’appuyoit  fur  une  béquille.  C’étoit  la  Fée  Grognet- 
te.  Après  lui  avoir  fait  des  reproches  de  ce  qu’il 
étoit  venu  s’alTeoir  fur  fa  roche , & l’avoir  mena- 
cé de  lui  faire  fouffrir  toutes  fortes  de  maux , elle 
s’enfonça  dans  fa  Roche  qui  fe  referma  ; & elle 
difparur. 

Alidor  s’étant  plaint  au  Dauphin  de  la  mau- 
vaife  humeur  & de  l’injuftice  de  Grognetre  , ce- 
lui-ci lui  apprit  que  le  caraétere  de  cette  Fée  étoit 
d’être  mécontente  de  tout  ce  qui  pouvoit  arriver 
d’heureux,  & qu’il  craignoir,  comme  elle  avoir  du 
pouvoir  , qu’elle  ne  le  contrequarrât  dans  le  bien 
qu’il  avoit  réfolu  de  lui  faire. 

» Voilà  une  étrange  Grognette , répondit  Ali- 
» dor  j queldéplaifir  lui  ai-je  fait  ? Quoi  ! vous 
» êtes  homme , s’écria  le  Dauphin  , ôc  vous  vous 
s>  étonnez  dei’injuftice  des  hommes?  En  vérité 
»*  vous  n’y  penfez  point  j c’eft  tout  ce  que  vous 
a ^pourriez  taire  fi  vous  étiez  poifion  ÿ encore  ne 
»>  lbmmes-nous  pas  trop  équitables  dans  notre 
»>  Empire  falé ; & l’on  voit  tous  les  jours  les  plus 
>»  gros  qui  engloutilfent  les  plus  petits  j o«  ne  de- 
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V>  Vroît  pas  le  fouffrir;  car  le  moindre  harahg  a fon 
» droit  de  citoyen  acquis  dans  la  mer  , aulh-bien 
b qu’une  affreufe  Baleine  ». 

Plulieuts  mois  s’étoient  dé  iaéçouiés  depuis  que 
le  Prince  Biby  avoit  eu  le  bonheur  de  coucher 
avec  Livorette , lorfqu’il  fut  queftion  de  la  marier 
à un  jeune  &beau  Prijice,dont  les  Etats  netoient 
pas  fort  éloignés.  Mais  Livorette  ayant  mis  au 
monde  le  plus  joli  enfant  qui  eut  jamais  été  $ ee 
inatiage  fait  rompu  j & les  Ambafladeurs  qui 
étoient  venus  pour  le  conclure , fe  retirèrent  faifis 
du  plus  grand  étonnement.  Le  Roi  &la  Reine  ne 
furent  pas  moins  furpris.  Doù  venoit  cet  enfant  ? 
Qui  en  éroit  le  pere  ? Perfonne  ne  pouvoit  le  direj 
& la  jeune  Livorette  en  étoit  aufii  peu  inimité  que 
l’enfant  même.  Elle  n’en  fut  pas  moins  renfermée 
dans  une  Tour  horrible,où  elle  nejouiiïbitpas  de 
la  lumière  du  Soleil , & où  elle  perdit  bientôt  la 

Çlus  grande  partie  de  fes  charmes.  La  captivité  de 
ivorette  caufa  une  telle  douleur  à Alidor  , que 
n’ayant  pas  la  force  de  la  fùpporter,  il  perdit  peu- 
à-peu  la  tète  , & devint  tout-à-fait  fol.  Depuis 
cet  événement  le  Dauphin  ne  paroifloit  plus , 8c 
lailfoit  un  champ  libre  à la  Fée  Grognette , pour 
faire  toutes  les  malices  quelle  voudtoit  contre  le 
Prince  & la  Princelfe. 

Pendant  que  celle-ci  gémiHoit  dans  les  fers 
fon  61s  dont  on  avoit  eu  la  cruauté  de  la  féparer  ; 
devenoir  grand  : déjà  il  avoit  atteint  l’âge  de  qua- 
tre ans , lorfque  le  Roi,  voulant  par  fon  moyen, 
connoître  quel  était  fon  pere,  6t  publier  un  jour; 

?ue  tous  les  courtifans  apportaient  à fon  petit- 
ls  un  préfent  qui  pût  le  réjouir.  Chacun  vint 
aü(6tôt,excepté  Alidor, qui  pendant  cetems-U,sV 
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nmfoit  à courir  les  bois,en  faifant  à tout  le  mort- 
de  la  plus  grande  pitié.  L’Ecuyer  l’ayant  averti 
qu’il  etoit  le  feul  qui  n’avoit  point  apporté  de  pré- 
fent  à l’enfant,  il  vint  auflifaire  le  lien.  Mais  quelle 
fut  la  furprife  du  Roi , lorfcju’il  vit  que  l’erifailt , 
qui  n’avoit  fait  de  carelfés  a aucun  courrifan , fe 
jettaau  col  d’Alidor,  le  baifa  mille  fois  , & ne 
pouvoit  plus  fe  réfoudre  à s’en  féparer.  Alidor,de 
foncôté,ne  luifaifoit  pas  moins  d’amitié  malgré 
fa  folie. 

Le  Roi  alors  ne  doutant  plus  que  ce  ne  fut 
Alidor  qui  étoit  le  pere  de  l’enfant, ordonna  à deux 
Seigneurs  d’aller  prendre  Livorette  dans  la  Tour 
où  elle  languilfoit  depuis  quatre  ans,  de  la  mettre 
dans  un  tonneau  avec  Alidor  & le  périt  Prince  ; 
d’y  ajouter  un  pot  rempli  de  lait , une  bouteille 
. devin,  un  pain,  Scdelesjetter  ainfi  au  fond  de  la 
mer.  Les  Seigneurs,  malgré  eux,  furent  obligés 
d’exécuter  l’ordre  barbare  que  le  Prince  leur  avoir 
donné.  Mais  ces  vi&imes  infortunées  delà  fureur 
• du  Roi,  ne  refterent  pas  long-rems  dans  l’eau.  Le 
bon  Dauphin  qui  étoit  l’ami  d’Alidor,  les  tranf- 
porta  bientôt  dans  unelfle  enchantée,dont  il  n’eft- 
pas  poilible  d’imaginer  la  beauté  & la  magnificen- 
ce. En  les  y tranfportant , il  rendit  à Alidor  fon 
efprit , & lui  donna  autant  de  charmes  <^u’il  avoit 
auparavant  de  laideur.  Il  raconta  en  mcme-rems 
à Livorette  l’aventure  du  Prince  , & lui  apprit 
quels  étoient  fa  mere , fes  Ayeuls  & fes  parens. 
Lorfque  le  Prince , la  Princefie  , 8c  l’enfant  furent 
rendus  dans  l’ifle  dont  le  Dauphin  les  nomma 
Souverains  , la  première  chofeque  fit  Alidor,  fut 
de  fe  jetter  aux  pieds  de  Livorette  ; comme  il 
- étoit  devenu  charmant  a ôc  bien  fait , elle  eut  de 
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la  peine  à le  reconnoître.  Il  lui  demanda  tendre- 
ment pardon  de  fa  métamorphofe  en  Serin  Biby  ; 
&s’en  excufa  d’une  maniéré  refpeétueufe  & paf- 
fionnée.  Livorette  lui  pardonna  un  mariage , au- 
quel elle  n’auroit  peut-être  pas  confenti  , s’il 
avoit  pris  d’autres  moyens  pour  le  faire  réuflir. 
Dans  ces  avantures  foutenues  du  merveilleux 
& des  enchantemens  des  Fées,  l’Amour,  peint 
d’un  coloris  délicat , aboutit  toujours  au  mariage. 
Il  y a des  furprifes  ménagées  avec  efprit,  des  por- 
traits finement  touchés , des  defcriptions  riantes, 
de  fages  réflexions  d’un  tour  noble , & des  traits 
de  morale  aflez  heureufement  annoncés,  pour 
que  l’imprelfion  n’en  foit  point  affaiblie , quoi- 
qu’ils fe  trouvent  à côté  des  événemens  les  plus 
extraordinaires.  Point  d’images  déshonnêtes  , 
point  de  ces  peintures  trop  libres  , expofées  dans 
certains  ouvrages  de  Féerie , qui  ont  paru  depuis 
Mad.  d’Aulnoy.  Quoique  les  Fées  ne  tiennent  que 
de  notre  imagination  leur  exiftance  & leurs  char- 
mes , cependant  ces  erreurs  peuvent  être  la  fource 
d’un  plaifir  innocent  j ainfi , au  lieu  de  les  com- 
battre, notre  intérêt  nous  engage  à les  accréditer, 
en  écartant  celles  qui  blefleroient  directement  le 
bon  fens  , & empêcheroient  par  conféquent  une 
agréable  illufion.  La  feule  chofe  qu’il  y auroit  à 
craindre , eft  que  cette  habitude  de  fe  tourner 
vers  des  objets  purement  imaginaires  , ne  fit 
perdre  à l’efprit  le  goût  des  vérités. 

Je  fuis  , &c. 
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le  Prince  J_j  E Prince  de  Carency,  Jïéros  de  cette  Hif-r 
flcCarpncy.  toire  % étoit  le  dernier  des  fils  de  Jean  de  Bour- 
bon j Comte  de  ta  Marche , parent  de  Charles. 
VI  j Roi  de  France. 

Dans  un  voyage  que  le  Comte  de  la  Marche 
fit  en  Efpagqe  pour  les  intérêts  des  deux  Cou? 
ronneSjil  fe  lia  d’amitié  avec  un  Seigneur  nommé 
Dom  Juan  de  Velafco  des  grandes  charges  que  ce 
dernier  occupoic  » le  crédit  qu’il  a voit  à la  Cour , 
(ui  gagnèrent  Peffime  & la  confiance  du  Comte, 
Il  avoir  une  fille  unique  nommée  Léonide.  Le 
Comte  la  demanda  à Dom  Juan  pour  le  Prince 
de  Carency,  fon  fils  cadet.  L’Efpagnol  flatté  d’u- 
ne alliance  qui  alloit  unir  fa  Maifon  à celle  de 
Bourbon  , confentit  avec  joie  a ce  mariage  : mais, 
comme  Léonide  & le  Prince  étaient  encore  fort- 
jeunes  * on  convint  qu’elle  reiteroir  en  Efpagne 
jufqu’à  ce  qu’ils  fufienttous  deux  d’âge  à accom- 
plir la  promefTe  de  leurs  paxens. 

Le  Comte  de  la  Marche  de  retour  en  France , 
fit  part  de  fes  defleins  à fes  enfans  j & à fa  mort  x 
qui  arriva  peu  de  tems  après  » il  recommanda  au 
Prince  de  Carency,  de  reader  Dom  Juan  com- 
me un  fécond  pere,&  d’executer,fitôt  qu’il  le  pour- 
roit , la  parole  qu’il  lui  avoit  donnée. 

L’année  d’après  , l’Empereur  Sigifmond  en- 
voya demander  en  France  du  fecours  contre  Ba- 
jazet.  Empereur  des  Turcs  : toute  la  Noblefle 
Francoife  brûloit  de  s’aller  fignaler  contre  cet 
ennemi  du  nom  Chrétien  \ le  Cççiçç  de,  la  Mar-i 
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thé  en  ayant  obtenu  la  permiflion , emmena  avec 
lui  fon  jeune  frere. 

Les  armes  de  Sigifmond  ne  furent  pas  heu- 
reufes  : fon  Armée  fut  battue  ; le  Comte  de  la 
Marche  & le  Prince  de  Carency  furent  faits 
prifonniers , & conduits  à Nicopolis , où  l’amour 
préparoit  d’autres  fers  à ce  dernier. 

Un  jour  c^u’il  fe  promenoit  fur  la  platre-forme 
de  la  tour  ou  on  le  gardoit , il  vit  tomber  à fes 
pieds  une  flèche.  Il  ne  fçut  d’abord  fi  quelqu’un 
en  vouloit  à fa  vie  ; mais  s’étant  baille  pour  la 
ramalîer , il  fut  étonné  d’y  voir  une  lettre  atta- 
chée. 11  l’ouvrit  avec  précipitation  ; elle  conte- 
noit  les  alîurances  de  l’amour  le  plus  tendre  ; 
mais  on  lui  défendoit  en  même  temps , de  cher- 
cher à connoître  celle  qui  l’avoit  écrite  ; on  exi- 
geoit  même  de  fa  difcrétion  , de  ne  point  abufer 
de  fa  foiblefle , & de  partir  de  Nicopolis  , fans 
tenter  de  la  voir  ; on  lui  permettoit  cependant 
d’y  répondre  par  la  même  voie. 

Le  Prince  ht  à cette  lettre,  la  réponfe  la 
plus  paflionnée.  » Vous  m’allez,  difoit-il  , ren- 
» dre  le  plus  malheureux  des  hommes  , fi  vous 
» m’ôtez  les  moyens  de  vous  marquer  ma  re- 
» connoiflance , &de  vous  entretenir  de  ce  que 
» je  fens  pour  vous.  Pourriez-vous  confentir  que 
>»  je  m’éloignafle  d’un  lieu  où  vous  êtes  ? Ah  ! 
»>  laiflez-moi  plutôt  dans  ma  prifon  ; je  fiÿs  né 
« pour  porter  vos  chaînes  j & vous  ferez  au. 
>*  moins  informée  de  mon  refpeéfc  éc  de  ma 
»>  paflîon  ». 

. Il  fut  plufieurs  jours  fans  recevoir  de  réponfe 
à cette  lettre  j enfin  un  foir  en  rentrant  dans  fa 
chambre  , il  vit  fur  une  petite  table  de  cèdre*  un 
iabre  damafquiné , dont  la  garde  étoit  enrichit 

« iv 
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de  pierreries,  & une  cadette  garnie  de  plaqué* 
d’or.  11  l’ouvrit  avec  précipitation  j & il  y trou? 
ya  avec  une  fomme  beaucoup  plus  confidérable 
qu’il  ne  la  falloit  pour  payer  fa  rançon  , une 
îettre  de  fon  inconnue  , qui  lui  ordonnoit  de 
s’éloigner  au  plutôt  d’un  lieu  , où  fa  tendrelTe 
pourroit  lui  devenir  fatale.  11  eut  beaucoup  de 
peine  à exécuter  ces  ordres  j l’admiration  & la 
xeconnoiflance  jointes  à l’amour  le  plus  vif,  le 
firent  rcfïfker  long-tems  aux  avis  du  Comte  de 
la  Marche  fon  frere  ÿ il  céda  enfin  à fes  prières  ; 
& après  avoir  payé  leur  rançon , ils  retournèrent 
çnfemble  à la  Cour  de  France. 

Cette  première  paflion  avoir  fait  une  impref- 
fion  fi  profonde  fur  le  cœur  du  jeune  Prince , 
que  les  Comtes  de  la  Marche  & de  V endôme  , 
les  freres , craignant  qu’elle  ne  l’empêchât  d’ac- 
complir la  parole  que  leur  pefe  avoit  donnée  à 
Dom  Juan  de  Velafcq,  le  prefierent  d’écrire  à 
ce  Seigneur,  pour  le  faire  fouvenir  qu’il  lui  avoit 
(deftine  Léonide  , & lui  marquer  qu’il  attendoit 
fe$  ordres  pour  fe  rendre  auprès  de  lui.  Il  fe 
prêta  à cette  démarche  ; mais  Léonide  étant  en- 
core trop  jeune,  fon  pere  pria  le  Prince  de  vou- 
loir bien  différer  de  quelques  années  , qu’il  lui 
çonfeilla  d’employer  à voyager. 

Ravi  de  çe  retardement , le  Prince  partit  pour 
Gênes  avec  le  Maréchal  de  Boucicault  : mais  ni 
la  dilTipation  du  voyage,  ni  les  amufemens  qu’ou 
pherçhoit  à lui  procuterdans  cette  Ville,  ne  pu- 
rent lui  faire  oublier  fon  inconnue. 

Un  foir  qu’açcablé  de  mélancolie  il  cherchoù 
la  folitude  , il  s’éloigna  infenfiblement  de  U 
Ville,  & fe  trouva  le  long  des  murs  d’un  grand 
Parc , tçrminé  par  un  Pavillon.  La  nuit  qui  fur- 
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vint  avec  une  pluie  Sc  un  tonnere  épouventable  , 
l’obligerent  à chercher  un  abri.  » Il  trouva , par 
» bonheur , une  petite  porte } il  entra  dans  le 
« Parc}  & par  une  longue  allée  il  fe  rendit  au 
j>  Pavillon.  Il  faifoit  extrêmement  chaud  j il  y 
fi  avoit  un  Sallon  bas  tout  brillant  d’or  & de 
» Peintures , dont  les  fenêtres  étoient  ouvertes  ; 
;s  & quelques  bougies  allumées  rendoient  alTez 
» de  lumière , pour  laitier  voir  fur  un  lit , une 
« des  plus  belles  perfonnes  du  monde.  Elle  pa- 
« roiitoit  alfoupie  ] elle  tenoit  un  mouchoir  dans 
» fa  main  ; fon  habit  étoit  de  deuil  ; un  voile 
» couvroit  une  partie  de  fa  gorge  } & dans  cet 
» état  elle  infpiroit  du  refpeâ  8ç  de  l’a- 

mour». 

Le  Prince  s’arrêta  quelque  tems  à confidérer 
à travers  les  fenêtres  ; mais  bientôt  devenu  plus 
hardi  , il  fe  hafarde  d’entrer  dans  le  Sallon.  Il 
va  fe  mettre  à genoux  auprès  de  cette  belle  per- 
fon'ne , & conlïdere  attentivement  fes  charmes. 
Il  n’etoit  pas  encore  bien  remis  de  la  furprife 
qu’ils  lui  caufoient , lorfqu’elle  s’éveilla.  A peine 
eut-elle  jette  les  yeux  fur  lui , qu’elle  fut  faille 
de  frayeur , & penfa  s’évanouir.  Ah  ! chere  omr 
bre,  lui  dit-elle,  eft-il  pofiible  qu’un  fi  funelle 
naufrage  nous  ait  féparés  ! Le  Prince  ne  comprit 
d’abord  rien  à un  difeours  fi  obfcur  ; mais  cette 
Belle  lui  ayant  parlé  des  fureurs  de  Bajazet , de 
fa  prifon  de  Nicopolis , & de  la  fomme  qu’elle 
lui  avoit  envoyée  pour  payer  fa  rançon  , il  ne 
douta  plus  que  ce  ne  fut  fa  belle  Inconnue.  » Il 
>>  attacha  fa  bouche  fur  fes  belles  mains  ; il  les 
u baifa  avec  des  tranfports  qu’il  n’avoit  encore 
» jamais  relfentis.  Ils  verfoient  des  larmes  de 
>>  çeq^elTe  } leurs  difeours  n’avoient  ni  fuite  ni 
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*>  liaifon  ; leurs  foupirs  enflammés  marquoient 
» allez  les  mouvemens  de  leurs  âmes  ; & la  nuit 
» s’avançoit,  pendant  qu’ils  s’abandonnoient  au 
» plaifir  de  fe  voir  ».  Mais  une  des  femmes  de 
cette  belle  perfonne  étant  venue  l’avertir  que  fon 
pere  étoit  arrivé  , elle  quitta  le  Prince  , après  lui 
avoir  donné  fon  portrait. 

Il  fortit  un  moment  après  du  Sallon  , & s’é- 
loigna de  cette  maifon  plein  des  idées  les  plus 
flatteufes , croyant  avoir  enfin  retrouvé  fa  gené- 
reufe  Inconnue.  Mais  il  fut  bientôt  détrompé  : 
dans  une  vifite  qu’il  fit  à Doria , noble  Génois  , 
il  apprit  que  cette  Belle  étoit  Olimpie  fa  fille  j 
quelle  pleuroit  la  mort  du  Comte  de  la  V ague,fon 
Amant,  qui  avoit  été  comme  lui  prifonnier  à 
Nicopolis,  & dont  elle  avoit  payé  la  rançon.  La 
reflômblance  parfaite  qu’il  avoit  avec  lui  , avoit 
caufé  les  tranfports  de  joie  & d’amour  qu’elle 
lui  avoit  témoignés.  La  douleur  d’Olimpie  , en 
apprenant  que  le  Prince  de  Carency  n’étoit  point 
l’Amant  qu’elle  pleuroit,  fut  fi  vive , qu’elle  tom- 
ba dans  des  convulfions  horribles  , qui  firent 
craindre  pour  fa  vie.  Le  Prince  en  effet  reçut 
bientôt  la  nouvelle  de  fa  mort. 

Il  quitta  ces  triftes  lieux  & retourna  à Gênes, 
pour  s’y  livrer  à fa  douleur  & à la  folitude  j il 
n’y  vctyoit  perfonne  qu’un  Efpagnol  nommé  Dom 
Fernand  de  Benavidès  , qui  avoit  gagné  fa  con- 
fiance Ôc  fon  amitié.  Il  faut  vous  faire  connoître  , 
Madame,  ce  Benavidès , qui  doit  jouer  un  grand 
rôle  dans  cette  Hiftoire.  Il  étoit  d’une  des  pre- 
mières Maifons  d’Andaloufie  fa  focur,  nommée 
Cafilda  , avoit  toute  la  confiance  de  Léonide  , 
& tâchoit  de  fervir  auprès  d’elle  fon  frere  , qui 
en  étoit  violemment  épris.  penavidès,de  fon  côté. 
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fai  foi  t tous  fes  efforts , pour  détourner  le  Prince 
d’époufer  Léonide  j il  l’entretenoit  continuelle- 
ment de  fes  prétendus  défauts  : il  écrivoit  à fa 
fq:ur , & luî^eignoit  ceux  du  Prince.  11  exagéroit 
fon  amour  pour  Olimpie  Doria.  L’adroite  Ca- 
Hlda  ljfoit  avec  foin  toutes  fes  lettres  à Léonide, 
& l’accoutumoit  infenfiblement  à »egarder  com- 
me indifférent , un  homme  entièrement  occupé 
4'une  autre  paflîon. 

Le  Prince  & Benavidès  voyagèrent  long-tems 
enfemble  j ils  fe  féparerent  enfuire.  Le  Prince 
fe  rendit  à Pampelune , où  fe  dévoient  faire  les 
noces  du  Comte  de  la  Marche  fon  frere , avec 
Beatrix , PrincefTe  de  Navarre  } 8c  Bénavidès  re- 
tourna à Madrid.  Il  y trouva  beaucoup  de  chan- 
gement j Velafco  avoir  été  chargé  par  leRoi,qui 
venoit  de  mourir  , de  l’éducation  de  fon  fils  ; 
Cafilda  8c  Léonide  étoient  devenues  filles  d’hon- 
peur  de  la  Reine. 

Benavidès  rendit  compte  à fa  fœur , de  la  ma- 
niéré dont  il  s’étoit  conduit  avec  le  Prince, 
Celle-ci  l’inftruifit  de  tout  ce  qu’elle  avoit  fait 
elle-même  dans  le  même  deflein } & elle  n’a- 
voit  que  trop  bien  rétifli.  Pour  achever  d'éloi- 
gner ces  deux  Amans  l’un  de  l’autre  , voici , 
Madame,  le  ftratagême  dont  rlsfe  fervirent.  Ils 
firent  faite  le  portrait  de  Léonide  \ mais  au  lieu 
de  la  peindre  refTemblante  , ils  lui  donnèrent  un 
air  fi  rude  & fi  défagréable  , que  quoique  les 
traits  en  fufTent  afTez  beaux , il  n’étoit  pas  poJli- 
hle  de  le  regarder  fans  concevoir  une  fecrette 
averfion  pour  la  per  foutre  que  ce  poserait  repré- 
jfentoit.  C’eft  auffi  l’effet  qu’il  fit  kit  le  Prince  i 
dans  un.  premier  mouvement , il  écrivit  à Bena- 
vi^ès  d’un  ftilç  très  défobligeanc  pour  Léonide, 


i$4  . Madame  :nrA  u l noÿ! 

. Ravi  de  cette  réponfe , le  traître  convint  aveé 
Cafilda,  qu’elle  la  montreroit  à la  fille  de  Dom 
Juan,  fans  qu’il  parut  y avoir  confenti. 

Cette  lettre  produifit  tout  l’effet  ®’il  s’en  était 
. promis  : Léonide  défefpérée  alla  fe  jetter  aux 
_ pieds  de  fa  mere , & la  pria  de  ne  point  confen- 
tir  à une  union  qui  feroit  le  malheur  de  fa  vie  , 
& de  lui  permettre  plutôt  de  fe  retirer  dans  un 
Couvent. 

Madame  de  Velafco , touchée  de  fes  larmes , 
l’embrafla  plufieurs  fois  avec  tendrefle , & lui 
promit  de  fe  joindre  à elle,  pour  engager  Dom 
Juan  à rompre  cette  union.  Elles  lui  montrèrent 
la  lettre  du  Prince } mais  il  fut  inflexible , &c  ré- 
pondit d’un  air  févere  , que  rien  ne  le  feroit 
manquer  à la  parole  qu’il  avoit  donnée  au  Comte 
de  la  Marche.  Léonide  confia  fa  douleur  à Ca- 
Jilda . ; & cette  artificieufe  fille  , de  concert 
avec  fon  frere , fçut  profiter  de  fon  défefpoir  , 
pour  la  déterminer  à chercher  une  retraite  dans 
une  maifon  fort  écartée , qu’il  avoit  au  milieu 
d’une  Forêt.  Elle  s’offrit  à l’accompagner  dans 
cette  folitude  : Leonide , trop  jeune  encore  pour 
prévoir  le  danger  d’une  pareille  démarche  , la 
feule  reflource  qu’elle  eut  pour  éviter  un  mariage 
auquel  elle  auroit  préféré  la  mort , çonfentit  à 
tout  : le  jour  fut  pris  ; & la  nouvelle  qu’elles  re- 
çurent de  l’arrivée  du  Prince  à Seville , qui  de-là 
devoit  fe  rendre  à Madrid , acheva  de  les  dé- 
terminer. 

Bénavidès  ne  pouvant  les  conduire  lui-même, 
dans  la  crainte  qu’on  ne  le  foupçonnât  de  cet 
çnlevement , les  fit  accompagner  par  un  de  fes 
amis  dont  il  avoit  éprouvé  la  fidélité.  Elles  furent 
reçues  dans  fon  Château,  par  un  vieux  Con- 
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■tierge , qui  ne  les  connoifioit  pas  : elles  s’y  dé- 
gagèrent fous  les  noms  de  Félicie  & de  Beatrix 
de  Léon.  • 

Bénavidès  ne  profita  pas  de  fa  perfidie  ; car 
comme  on  découvrit  la  confpiration  de  quel- 
ques Seigneurs  Efpagnols  , qui  dévoient  livrer 
aux  Maures  plufieurs  Villes,  entr’autres  Ekina* 
dont  il  étoit  Gouverneur  , il  fut  enveloppé  dans 
l’accufation , & mis  dans  les  fêrs. 

Ce  fut  dans  ces  circonftances  , que  le  Prince 
de  Carency  arriva  à Madrid.  11  fut  témoin  de  la 
vive  douleur  où  étoit  plongés  M.  & Madame 
de  Velafco,  & partagea  leur  affliction.  Il  n’ou- 
blia rien  pour  tirer  Bénavidès  de  fa  prifon  ; & il 
faifoit  amduement  fa  cour  à Dona-Léonore , fa- 
vorite de  la  Reine , qui  ayant  un  empire  abfo- 
lu  fur  cette  1 Princelfe , pouvoir  le  fervir  effi- 
cacement y mais  fes  foins  pour  fon  perfide  ami 
penferent  lui  coûter  la  liberté  & la  vie. 

Léonore  qui  voyoit  tous  les  jours  le  Prince,fe 
prit  bientôt  de  goût  pour  lui.  Sa  paffion  même 
devint  fi  violente , qu’elle  ne  put , un  jour , s’em- 
pêcher de  la  lui  déclarer.  Le  premier  mouve- 
ment du  Prince  fut  un  mouvement  de  furprife 
& de  mépris  pour  la  vieille  favorite.  11  chercha 
envain  à réparer  fa  faute  ÿ elle  s’en  étoit  trop 
bien  apperçue  } ces  fortes  de  crimes  ne  fe  par- 
donnent guères  j Sc  d’ailleurs  le  Prince  n’avoic 
point  trop  d’envie  de  mériter  fon  pardon.  Léo- 
nore le  quitta  en  le  menaçant  de  fa  colere  &C  de 
fon  indignation. 

11  ne  tarda  pas  à en  reffentir  les  effets  : cette 
méchante  femme  fçut  bientôt  perfuader  à la 
Reine , dont  elle  diipofoit  à fon  gré , qu’il  trem- 
poit  dans  la  confpiration , & le  ht  mettre  dans' 
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la  meme  prifon  que  Bénavidès.  Il  n’en  fortît  pat 
les  fecours  de  M.  de  Velafco,  que  pour  tomber 
dans  un  plus  grand  danger  : la  favorite  fü- 
tieufe  de  voir  échapper  fa  proie  , ordonna  à 
des  gens  qui  lui  étoient  dévoués , de  le  fuivre  & 
de  le  tuer  s’ils  ne  pouvaient  le  ramener  à Ma- 
drid.  , . 

Ses  ordres  ne  furent  que  trop  bieil  exécutés  $ 
ceux  qu’elle  en  avoir  chargés,  rapportèrent  qu’ils 
avoient  joint  le  Prince,  & qu après  une  longue 
réfiftance  , ils  l’avoiênt  laifle  fur  la  place.  Léo- 
nore  s’abandonnant  à l’excès  de  fa  douleur  , & 
ne  voulant  plus  voir  un  monde  qui  ne  lui  pré- 
fenroit  plus  l’objet  de  fa  paillon , fe  retira  dans 
Un  Cloître. 

Pendant  que  cette  fcène  fe  pafloit  â Madrid  , 
Léonide  & Calîlda  étoient  dans  de  grandes  in- 
quiétudes fur  le  fort  de  Bénavidès , donc  elles 
avoient  appris  la  prifon.  Un  jour  qu’elles  fe  pro* 
menoient  dans  la  Forêt  qui  enviroijnoit  leur  re- 
traite, elles  y trouvèrent  deux  hommes  noyé* 
dans  leur  fang  : effrayées  de  ce  fpeétacle  , elle* 
retournèrent  au  Château , S£  en  revinrent  avec 
leurs  femmes  & quelques  domeftiques , pour 
leur  apporter  du  fecours. 

» Un  d’eux  refpiroit  encore  ; & Léonide  qui 
o n’avoir  jamais  reflfenri  d’emprelïèment  pour 
» perfo.nne  , fut  touchée  d’une  fi  grande  pitié,- 
» que  fous  ce  nom  de  pitié , il  entra  dans  fort 
i>  cœur  des  fentimens  plus  dangéreux , plus  vifs 
» & plus  tendres.  Elle  verfoit  des  larmes  en  re- 
v gardant  ce  jeune  étranger , dont  la  bonne 
» mine  & l’habit  marquoit  afl~ez  la  NoblelTe  ; Sc 
» comme  Çafilda  ne  paroilfoit  pas  moins  touchée 
» qu’elle,  les  raouvemens  de  compaiîïon  qui 
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>>  leur  devinrent  communs,  furent  caufe  que 
« Léonide  ne  s’étonna  pas  des  liens  particuliers  , 
» bien  qu’ils  fifl'ent  dans  fon  ame  des  effets 
» qu’elle  n’ avoir  point  refTentis  jufqu’alors  ». 

Vous  êtes  fans  doute  curieufe,  Madame  , de 
fçavoir  quel  eft  cet  Étranger , pour  lequel  vous 
vous  intéreflez  déjà  avec  Léonide  ÿ ou  plutôt 
vous  devinez  que  c’étoit  le  Prince  de  Carency  , 
quin’étoit  point  mort  fous  les  coups  des  gens  de 
Lconore , & que  les  foins  de  Félicie  Sc  de  Bea- 
trix ( car  c’eft  ainfi  que  nous  appellerons  défor- 
mais Léonide  & Cafdda  ) achevèrent  de  lui  rap- 
peller  la  vie. 

La  crainte  qu’il  avoit  d’être  découvert  par 
Lconore  , & fa  refTemblance  avec  le  Comte  de 
la  Vague , lui  firent  prendre  ce  nom.  Il  dit  à Fé- 
licie & à Béatrix,  qu’il  étoit  Génois,  de  la  Mai- 
fon  de  Fiefque , & qu’en  allant  à Séville , des 
voleurs  l’avoient  attaqué , & laiiîe  dans  l’état  où 
elles  le  voyoient. 

Les  charmes  de  Félicie  firent  la  plus  grande 
imprefïion  fur  fon  cœur.  Il  fentit , pour  la  troi- 
fiéme  fois , les  feux  de  l’Amour.  Felicie  & Béa- 
trix éprouvoient  les  mêmes  fentimens  ; mais  la 
première , qui  craignoit  les  fuites  de  fa  pafïion  , 
réfolut  de  la  bannir  de  fon  cœur , & de  ne  plus 
voir  le  Comte.  Elle  dit  à Béatrix , quelle  etoit 
malade , & fut  plufieurs  jours  fans  entrer  dans 
la  chambre  du  Prince. 

Cette  abfençe  affligea  fi  fort  le  malade , que 
fa  fievre  augmentant,  il  tomba  dans  un  état  qui 
fit  craindre  pour  fes  jours.  Cafilda  vint  un  ma- 
tin toute  en  pleurs  , apprendre  cette  nouvelle  à 
fon  amie  : Lepnide  qui  n’y  étoit  point  préparée  , 
penfa  s’évanouir  j cependant  reprenant  fes  for- 

1 


Digitized  by  Google 


i88  Madame' d’Aulno  Y.- 
ces  , elle  pafTa  jufqu’à  la  chambre  du  Comte; 
n II  écoir  tombé  dans  aine  grande  foibleffe.  Ses 
» yeux  étoient  ferrtiés  : il  n’avoit  plus  de  voix 
>»  ni  de  pouls  ; elle  s’approcha  de  lui  route  trou- 
«<  blée.  Elle  fouleva  fa  tête  ; elle  l’appuyoit  con* 
s>  tre  fon  fein  ; elle  mouilloit  fort  vifage  de  fes 
» larmes  ; 8c  dans  ce  trifte  moment , elle  étoit 
r>  bien  plus  à plaindre  que  celui  qu’elle  regret- 
j>  toit.  Il  pouffa  enfin  quelques  foupirs  ; il  ou- 
» vrit  languiffamment  les  yeux;  & les  tournant 
» fur  les  premiers  objets  qui  s’offrirent,  il  penfa 
>>  mourir  de  plaifir,  en  voyant  fa  chere  Léonide 
» fi  touchée  8c  fi  près  de  lui  ; il  la  regarda  teri- 
« drement  ; 8c  faifant  effort  pour  parler  , quoi  L 
a*  c’eft  vous, divine  Éélicie,  lui  dit-il;  c’eft  vous 
» qui  venez  me  fecourir  ; c’eft  vous  qui  venez 
» me  défendre  contre  la  mort  ! Ah  ! Ne  crai- 
ï>  gnez  plus  pour  ma  vie  ; je  ne  pourrai  la  jaer- 
j>  dre , tant  que  vous  y prendrez  quelqu’intérèt. 
» Seigneur , lui  dit  - elle  , fouvenez  - vous  que' 
« votre  vie  rri’eft  chere  ; que  j’en  fouhaite  la. 
» confervation  ; & que  fi  vous  fçaviez  tout  ce 

y>  que  vous  m’avez  fait  fouffrir,  vous 

Cafilda  qui  furvint  interrompit  leur  converfa- 
tion.  — 

Le  peu  de  paroles  de  L’éonide  firent  un  effet 
fi  merveilleux  fur  le  Prince  , qu’il  recouvra  la 
fanté  ; bientôt  il  fut  en  état  de  lui  déclarer  fon 
amour  : elle  lui  fit  l’aveu  du  fien.  Cafilda  qui 
aimoit  le  Prince , s’apperçut  aifément  de  la  pré-; 
férence  qu’il  accordoit  à fon  amie  ; elle  s’en  ex- 
pliqua avec  lui.  Incapable  de  diflimuler,  il  lui 
avoua  fa  paillon.  L’amour  de  Cafilda  fe  changea 
en  fureur  contre  Léonide  ; elle  réfolut  de  les 
féparer.  Elle  écrivit  à Bénavidès , qui  venoit  de 

fortic 
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,/ottir  de  prifon , ce  qui  fe  pafioit  j & celui-ci 
ne  confultant  que  fon  amour  , chercha  le  moyen 
d’emmener  Léonide  à Maroc. 

Lorfqu’il  fe  fut  alluré  d’un  VaifTeau  , il  fe 
rendit  chez  lui } & après  une  conférence  fecrette 
avec  Cafilda,  qu’il  inftruifit  de  fon  deflein,  il 
enleva  Léonide  un  foir  qu’elle  fe  promenoir 
avec  fon  amie,  &prit  avec  elle  la  route  de  Porto- 
Real. 

Cafilda , pour  donner  à.  fon  frere  le  tems  de 
s’éloigner , n’avertit  que  le  lendemain , le  Prince 
du  départ  de  Léonide } mais  elle  lui  déguifa  l’en- 
levement  ; elle  lui  fit  croire  que  Léonide  partoit 
volontairement  avec  Bénavidès  quelle  aimoit  j 
. elle  lui  avoua  fon  véritable  nom  & celui  de  Fé- 
. licie  j & pour  favorifer  leur  fuite , elle  lui  die 
enfin  qu’ils  dévoient  s’époufer  dans  une  Ville  , 
dont  le  Gouverneur , difoit-elle , étoit  oncle  de 
. Bénavidès. 

. Le  Prince  furieux  contre  ce  traître,  jura  qu’i! 

Î>ayeroit  de  fa  vie  fon  ingratitude  j & fans  vou- 
oir  écouter  Cafilda  qui  lui  offroit  fon  cœur  SC 
fa  main , il  s’éloigna  de  ce  lieu , dans  l’efpérance 
de  rejoindre  fa  cnere  Léonide. 

Bénavidès  ne  l’eut  pas  plutôt  enlevée  , qu’il 
s’éloigna  du  Parc  avec  elle , malgré  fes  cris  & fes 
• plaintes.  Elle  les  recommença  encore  avec  plus 
de.  vivacité  , lorfque  le  jour  lui  eut  fait  connoître 
fon  ravilTeur  ; mais  elles  furent  inutiles  j ils  arri- 
. verent  à Porto-Réal,  où  il  la  fit  embarquer  malgré 
elle  pour  Maroc,:  le  paflage  étoit  court  mais  aif- 
. ficile , à caufe  de  la  guerre  qui  fubfiftoit  entre 
les  Tunifiens,  les  Saletins  & les  Efpagnols. 

Léonide  s’attacha  dans  le  VaifTeau , à la  fille 
du  Capitaine  ? nommée  Inès.  Cette  jeune  pe^*. 
Tome  II.  T 
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ionne  faifoit  tous  Tes  effor-ts  pour  calmer  fes  cha-l 
jgrins , lorfque  les  Efpagnols  furent  attaqués  par 
deux  Vaifleaux  de  fez.  Bénavidès  voyant  fa  proie 
dui  échapper,fit  des  prodiges  de  valeurjmais  enfin 
accablé  par  le  nombre  , il  tomba  au  milieu  des 
.ennemis  qu’il  avoir  immolés  à fa  fureur. 

Le  Commandant  du  Vaiffeau  qui  venoit  de 
de  rendre  maitre  de  celui  de  Léonide , étoit  le 
Prince  Abelhamar  , parent  de  Célime  qui  ré- 

fnoit  à fez.  Les  charmes  de  Léonide  firent  fur 
li  l’imprelfion  la  plus  vive  & la  plus  durable  : il 
• ne  put  la  lui  cacher.  Lorfqu’elle  fut  entrée  dans 
la  .chambre  de  pouppe,  il  s’aflit  auprès  d’elle  , & 

> l’inftruifit  de  fon  fort  : fi  j’en  étois  le  maître  , 
lui  dit-il , vous  pourriez  dans  ce  moment  en  or- 
donner $ & je  m’eftimerois  heureux  de  vous 
. obéir.  11  lui  apprit  qu’elle  âlloit  devenir  efclave 
-deCélime  -5  que  cet-te  PrinceflTe  elle-même  l’a- 
voit  été  long-tems  de  l’Empereur  Bajazet  en  Mi-» 
-fie  ^ ic  que  profitant  de  i’eippire  que  l’amour  de 
-ce  /Prince  lua  donnoit  fur  fon  efprit , elle  avoit 
-placé  fur  le  Trône  de  Fez,  fon  pere,  frété  ca- 
det de  celui  du  Prince  Abelhamar.  Depuis  la  dé- 
faite 8c  la  prifon  de  Bajazet , elle  étoit  venue 
chercher  une  retraite  dans  les  Etats  de  fon  pere  , 
qui  -lui  avoit  laide  fa  Couronne. 

; JLe  Prince  fit  tout  ce  qu’il  put , pour  toucher 
le  cœur -de  Léonide , qui  avoit  repris  le  nom  de 
Félicien  mais  il  la  trouva  toujours  infenfible. 

Ils  arrivèrent  enfin  à Fez.  Léonide  fut  pré- 
fernée  avec  les  autres  femme*  à la  Reine.  Cé- 
lime lui  marqua  beaucoup  de  bonté  ;on  lui  don- 
na l’habit , 8c  on  la  fit  palTer  dans  l’appartement 
- des  efclaves.  Elle  y trouva  Olympie  Doria  , que 
svous  avez  crue  morte  fans  doute,  fur  la  nouvelle 
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qui  s’étoit  répandue  à Gênes  j mais  ce  n’étoit 
qu’un  faux  bruit  quelle  avoir  fait  courir , pour fe 
fouftraire  à un  monde  qui  lui  devenoit  infup- 
portable.  Elle  s’étoit  rendue  à Cagliari  , où  Ùl 
tante  étoit  Abbelfe , pour  s’y  faire  Religieufe  ; 
mais  le  jour  quelle  devoit  faire  fes  vœux  dan« 
une  Chapelle  lituée  fur  le  bord  de  la  Mer , des 
Corfaires  l’avoient  enlevée , & l’avoient  conduit* 
à Fez.  Elle  venoit  d’apprendre  par  un  Marchand 
Génois,que  fon  Amant  n’étoit  point  mort  j qu’il 
étoit  à Gênes  où  il  la  plèuroit.  Elle  avoit  prié  la 
Reine  de  lui  accorder  fa  liberté  $ & elle  atten- 
doit  avec  impatience  le  Comte  qui  devoit  venir 
la  chercher. 

La  trifte  Léonide  envioit  le  bonheur  d’Olim- 
pie  j elle  ne  confioit  qu’à  Inès  fon  amour , & fes 
chagrins.  Inès  avoit  comme  elle  reffenti  les  peines 
<de  l’amour  : elle  regrettoit  l’abfertcè  de  Dont 
Ramire  fon  Amant , dont  un  fort  cruel  l’avoit 
déparée.  Je  né  vous  parlerai  point , Madame , dô 
des  avantures  avec  cet  Efpagnol  j le  récit  qu’elle 
•en  fait  à Léonide  eft  purement  épifodique  ; il 
détourneroit  votre  attention  de  l’hiftoire  de  cette 
derniere , qui  doit  vous  intéreffer  de  plus  en 
plus. 

Léonide  paflbit  ainfî  fa  vie  dans  le  ferrail 
évitant  avec  foin  toutes  les  occasions  où  le  PrinCè 
eut  pu  l’entretenir  de  fon  amour  : elle  accom- 
pagnoit  la  Reine  à la  Mofquée  ; mais  elle  fça- 
voit  fi  bien  fe  couvrir  de  Ion  manteau , quelle 
échappoit  toujours  aux  regards  du  Prince. 

Un  jour  qu’elle  étoit  chez  la  Reine,  le  Prince 
y vint  ’y  il  fe  hafarda  même  de  gliiTer  fur  Léo- 
nide , un  billet  quelle  n’apperçut  point , & qu’elle 
laifia.  tomber.  La  Reine  qui  le  vit,  le  ramafia  j 

T ij 


Madame  b’Aoinov.' 
elle  fut  charmée  de  voir  , par  les  termes  dani 
lefquels  il  étoit  conçu , que  Léonide  étoit  infen- 
fible  aux  fentimens  du  Prince. 

Le  foir  dans  une  promenade  quelle  fit  avec 
fes  femmes  , dans  les  Jardins  du  Palais , elle 
prit  cette  belle  fille  en  particulier , & n’oublia 
rien  pour  la  confirmer  dans  ces  fentimens  d’in- 
différence. Elle  eut  lieu  d’ctre  fatisfaite  de  fes 
réponfes  : Léonide  entièrement  occupée  de  fon 
amour  pour  le  Prince  de  Carency  , qu’elle  con- 
noiffoit  fous  le  nom  de  Comte  de  la  Vague  , 
l’afTura  qu’Abelhamar  ne  feroit  jamais  aucun 
progrès  fur  fon  cœur. 

Le  Prince  qui  avoit  entendu  leur  converfa- 
tion , s’approcha  d’elle  fitôt  que  la  Reine  l’eut 
quittée  : il  lui, fit  une  peinture  vive  & touchante 
de  fes  fentimens  & de  l’état  de  fon  cœur  j les 
proteftations  les  plus  tendres,  les  larmes  , les 
menaces  } il  employa  tout  pour  la  fléchir.  Enfin 
dans  les  tranfports  de  fon  défefpoir,  il  jura  qu’il 
perdroit  la  vie,  ou  bien  qu’il  détrôneroit  la  Reine, 
& réduiroit  fon  Palais  en  poudre , s’il  ne  pofTé- 
doit  Léonide. 

Elle  le  quitta  fi  effrayée  de  fes  menaces,  que 
la  fievre  la  prit  dans  la  nuit  même.  Le  Prince 
s’enferma  dans  fon  Palais  avec  Muça  fon  confi- 
dent : ils  formèrent  enfemble  mille  projets  de 
vengeance  j enfin  le  Prince  arrêta  que  Muça  iroir 
à Tunis  trouver  le  Sultan  Ifmacl , pour  concerter 
avec  lui  tout  ce  qui  pourroir  fervir  fa  rage  8c  fa 
fureur.  : 

. Le  Prince  apprit  le  lendemain  la  maladie  de 
Léonide  j cette  nouvelle  le  jetta  dans  de  fi  gran- 
des inquiétudes  , qu’oubliant  tous  les  projets 
qu’il  avoit  formés  la  veille  , il  nç  s’ocçup»  que 
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«les  momens  de  la  voir.  Aucun  danger  ne  l’e? - 
fraya , pourvu  qu’il  pur,  en  s’y  expofànt,  Satisfaire 
fa  paflion.  11  étoit  beau,  jeune  & bien  fait  j il  fe 
traveftiten  fille,  & fe  fit  préfenter  à la  Reine, 
comme  une  efclave  Efpagnole',  par  un  Capitaine 
qui  lui  étoit  dévoué.  Sa  figure  plut  à Célime  , 
qui  ne  le  reconnut  pas.  Elle  fechoifit  pafnïi'les 
efclaves  qui  lui  furent  préfentéés  , & l’envoya  à 
l’appartement  des  femmes:  ' ; ’ 

Le  Prince  fe  rrouvoit  ainfi  continuellement 
avec  celle  qu’il  adoroit  j il  palfoit  les  journées 
entières  avec  elle  j il  s’infinua  meme  dans  fa 
confiance , 8c  apprit  bientôt  d’elle  , qu’elle  fôu- 
piroit  pour  un  autre.  Il  tâchoit  dans  toutes  fes 
converfations  de  la  détacher  de  cet  amour  ; celâ 
étoit  même  fi  marqué,  que  Léonide  fe  plaignoit 
fouvent  de  fes  importunités. 

Cependant  le  bruit  s’étoir  répandu  dans  lit 
Ville  qu'il  étoit  à Tunis  , & qu’il  s'occupait  avec 
Ifmacl  des  moyens  de  détrôner  Célime  t roût 
s’armoit  à Salé  ; & dans  le  trouble,  les  efçfeves 
avoient  un  peu  plus  de  liberté. 

Léonide  en  profitant,  alla  un  jour  avec  Inès  ; 
Olimpie  8c  Eugénia  ('c’étoir  le  nom  qu’avoitjpris 
le  Prince)  fe  promener  vers  unebâluftradedoréé 
qui  terminoit  les  Jardins  du  côté  de  la  MeL 
Mais  pendant  leur  promenade  le  tems  :ayant 
change  tout-à-coup , il  s’éleva  un  Vent  horrible  , 
avec  des  éclats  de  tonnere , fine  grêle ’^pou-i 
ventable',  qui  les  obligea  dé  fe  réfugier  datt^  ut) 
cabinet  qui  •dbhnbit  fur  la' Mer.  ! r’  ' l '■L 
» Léonidé ; s’approcha  de  la  fenêtre  avec  Fnè$;il 
» y avoir  déjalong^tems  qu’elles  regardoient  leS 
•*  vagues  irritées  qui  venoient  febrifer  contre  leu 
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»»  rochers,  & qui  faifoient  un  bruit  affreux,  lorfc 
» quelles  apperçurent  un  VaifTèau  prêt  à périr  j 
» il  fembloit  qu’il  fur  devenu  le  jouet  de  la  for- 
» tune  & des  vents  : il  étoit  démâté  } tous  les 
» cordages,  les  voiles  & les  antennes  étoient 
« rompus  : c’étoit  de  tout  point  un  objet  digne 
« de  corppaffion.  Ces  belles  filles  s’intérefloient 
« pour,  le  ûlut  des  perfonnes  qu’elles  voyoient 
»>  fi  expofées  : elles  faifoient  ues  vœux  en  leur 
« faveur  , quand  un  tourbillon  de  vent  jetta  le 
•>  Navire  contre  la  côte , où  il  achevade  fe  brifer. 
« Elles  virent  que  les  uns  étoient  engloutis  dans 
« les  flots  , que  les  autres  nageoient , & que 
« pjufieurs  cherchoient  à fe  fauver , avec  quel- 
»*  ques  planchesjfur,  lefquelles  ils  fe  foutenoient. 
« Jfs’éle  voit  près  de-là,  un  rocher  qui  s’avançoir 
« dans  la  Mer  : quelques-uns  de  ceux  qui  ver 
K noient  de  faire  naufrage , eflayerent  d’y  arri- 
« ver  j mais  il  n’y  en  eut  qu’un  alfez  heureux 
« pour  y parvenir  ». 

Quelques  Pêcheurs  allèrent  à lui  quand  la  temr 
pête  fut  appaifée  , & l’apporterent  fur  le-  rivage 
aflez  près  du  Pavillon.  Quel  fut,  l’étonnement 
d’Olimpie  & de,  Léonide , en  reconnoiflfant  le 
Comte  delà  Vague'-  Vous  vous  rappeliez,  Mar 
dame  , que  c’eft  ainfi  que  s’appelloit  l’Amant 
d’Olimpie  * & qu’il  avoir  une  reflemblance  parr 
faite  avec  le  Prince  de  Carency que  Léonide 
n’avo.it.  connu,  que  fous  ce  nom.  w . 

f Olytnpie , qui  n’étpit  plus  traitée  en  efclave  » 
le  fit  ouvrir  la  porte  du  Jardin.,,  & vola  vers  fou 
cher  Comte.,  A ies  foins,  àfes  empreflemens , 
Léonide  reconnut  aifément  une  Amante  j 1a 
joie  du  Comte  en  revoyant  Olimpie , accrut 
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ÈncOfê  fes  foupçons  •,  mais  bientôt  il  ne  lui  fut 
plus  poflîble  de  douter  de  fon  malheur.  La  Reine 
ïnftruite  de  l’arrivce  du  Comte  , avoir  ordonné 
qu’on  le  logeât  jufqu  a fon  départ , dans  un  Pa* 
villon  du  Palais  : il  pafla  pour  s’y  rendre  dansl 
l’allée  on  Léonide  étoir  reftée  avec  Inès  &•  Eu-* 
genia  j,  il  leur  fit  une  profonde  révérence  fana 
s’arrêter  t & fans  marquer  ni  joie  ni  chagrin  dV 
voir  rencontré  Léonide. 

Elle  fe  retira  chez  elle  le  défefpoir  dans-  lo 
cœur  ; elle  prit  le  parti  d’écrire  au  Comte  '>  kièfc 
lui'  remit  fa  lettre  j il  n'y  pouvoir  rien  compren- 
dre y il  l’aflura  cependant  poliment , qu’il- y feroi* 
réponfe  r l’impatiente  Léonide  fortit  pour  re- 
joindre Inès  , & fçavoir  le  fuccès  de  fa  démar- 
che j elles  regagnoient  enfemble  le  Palais,  lors- 
qu'elles entendirent  parler  dans  un  cabinet  de 
verdure.  Elles  reconnurent  la  voix’  du  Comte'  te 
d’Oiimpie  ; Leur  converfation  étoit  fi  tendre  » 
leurs  difcours  fi  pailionnés  , qüe-  Léonide1  né  pue 
douter  de  leur  flamme  & de  fon-  malheur*  Elle 
tomba  évanouie  dans  les  bras  d’Inès  j à-  ce-briiit 
ôc  aux  cris  de  cette  fille,  le  Comte  &r  Olinipie 
allèrent  à elle  j retirez-vous  s’écria- Inès  , votre 
préfence  lui  deviendroit  funefte  ^màis  alleziatt 
Palais  & envoyez-nous  du  fecônrs. 

Un  moment  après  toutes  les  Efckves  accou- 
rurent;,le  Prince  les  devançait  il  prit  Léonidfe 
dans  fes  beat,  lui  baifa  plusieurs  fois-  les  mains»; 
& s’abandonna  tellement  4-  fa.  douleur qu’il» 
oublia  fou  dégagement  fan  état;  La  maîtteflfe 

des  Efclavesle  reconnut-;  elle-eu  avertit  la  Reine- 
qui  différajufqu’au  lendemain-à  prendre -des  ré- 
(blutions  contre  lui.  ’-i 
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Cependant  Olimpie  étoit  dans  les  pîili  vîvfi& 
inquiétudes  fur  Tétât  de  Léonide  : les  paroles 
d’Inès  lui  donnoient  des  foupçons  j elle  réfolut 
de  s’éclaircir  avec  le  Comte  ; elle  le  conjura  de 
lui  avouer  s’il  avoit  aimé  Léonide.  Il  lui  protes- 
ta avec  un  air  fi  vrai  & fi  fincere , qu’il  la  voyoit 
pour  la  première  fois,  que  cet  aveu  la  rafiura. 
Elle  crut  pourtant  devoir  précipiter  fon  départ  ; 
le  Comte  confentit  à partir  dès  le  lendemain  ; 
elle  prit  congé  de  la  Reine  & s’éloigna  avec  fon 
Amant. 

» Je  n’ai  donc  plus  d’efpérance , s’écria  Léo- 
»>  nide  ; je  ne  puis  ni  arrêter  ni  fuivre  cet  ingrat. 
n O ! Ciel , jufte  vengeur  des  parjures , prends 
j>  mes  intérêts  ; punis  ce  perfide  ; punis  celle  qui 
j>  caufe  mes  déplaifirs  ! Que  les  flots  irrités 
» ouvrent  des  abîmes  pour  les  engloutir  ! Que 
>>  j’apprenne  les  nouvelles  de  leur  perte  auffi-tôc 
p que  celle  du  départ  ! Hélas  ! continua-t-elle  , 
» fuis-je  capable  de  former  des  fouhaits  fi  con- 
»>  traires  à ma  tendrefle  ? Non  , qu*il  vive  même 
» heureux;  je  l’ai  trop  aimé  pour  le  haïr  » ! 

Cependant  Célinîe  avoit  fait  arrêter  le  Prince 
Ab'elhamar  : il  fut  conduit  dans  une  tour  xjui 
étoit  dans  l’enceinte  du  Palais.  Le  Confeil  avoit 
déjà  nommé  des  Commiflaires  ; mais  fon  fidele 
Muça  ne  négligeoit  rien  pour  fauver  fon  maître. 
H alla  trouver  le  Roi  de  Tunis  , & lui  peignit 
fon  malheur  dans  des  termes  fl  touchans  & fi 
énergiques  , «ju’Ifmacl  lui  promit  fon  fecours. 
En  eflet,  on  vint  avertir  la  Reine,  que  tout  le 
peuple  étoit  en  armes  ; Ifmaël  s’étoit  en  méme- 
tems  approché  avec  une  puiflante  armée  des 
murs  de  Salé.  Un  Héraut  de  ce  Prince  demanda 
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5 entrer  dans  la  Ville  , & apporta  à Célime  une 
lettre  conçue  en  ces  termes  : » Je  viens  fecourir 
k » Abelhamar  j ce  Prince  eft  chéri  du  Ciel  & de 
» notre  grand  Prophète  Mahomet  j il  faut  que 
» tu  le  rendes.  Confidere , Reine  trop  inhumai- 
».  ne , que  tu  n’as  ni  armée  , ni  fjjjets  , ni  for- 
» ces,  ni  munitions.  Je  fuis  informé  de  tout  ce 
» qui  fe  paiTe  dans  ton  Palais  ; tu  vois  que  je 
» puis  m’en  rendre  aifément  le  maître } & je 
» jure  que  je  le  réduirai  en  poudre  , lî  tu  ne  me 
» renvoies  le  Prince  j mais  s’il  vient  me  trouver 
» ou  des  otages , je  confens  que  tu  partes  avec 
» tout  ce  que  tu  voudras  choiur  dans  tes  tréfors 
j»  & tes  ferviteurs.  Ifmaèl , Sultan  »>. 

La  Reine  fut  obligée  de  céder  j elle  fit  équip- 
per  fes  Vaifleaux  j & à l’entrée  de  la  nuit , elle 
partit  avec  fes  femmes  , fes  plus  fideles  fervi- 
teurs , & ce  qu’elle  put  emporter  de  plus  pré- 
cieux pour  fe  jetter  dans  les  bras  du  Roi  de  Gre- 
' nade. 

A peine  le  Prince  eut-il  recouvré  fa  liberté  , 
qu’après  avoir  remercié  fon  Libérateur,  il  tour- 
na les  pas  vers  le  quartier  des  Efclaves  de  la 
Reine  dont  il  ignoroit  le  départ  ÿ quelle  fut  fa 
douleur  en  n’y  trouvant  plus  Léonide?  Il  envoya 
fon  confident  au  Roi  de  Tunis,  pour  le  prier  de 
lui  donner  quelques  Vaifleaux,  pour  pourfuivre 
la  Reine  qui  avoir  pris  la  route  de  Grenade.  Il 
fe  tenoit  fur  la  pouppe  de  fon  V aiffeau , & tâ- 
.choit  de  découvrir  ceux  de  la  Princefle.  Il  en 
apperçut  un  qui  n’étoit  pas  éloigné  ; c’étoit  ce- 
lui qui  portoit  le  Comte  dé  la  Vague  & Olym- 
pie , que  le  mauvais  tems  avoir  retenus  pendant 
quelque  tems  dans  la  rade.  Le  premier  objet  qui 
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frappa  fa  vue  , fut  le  Comte  de  la  Vague  : il  loi 
envoya  dire  par  Muça , que  s’il  vouloit  épargne* 
la  vie  de  ceux  qui  étoient  avec  lui  , il  n’avoit 
qu’à  venir  le  trouver  , & qu’il  recevrait  la  puni- 
nition  de  fa  perfidie.  Le  Comte  fe  fit  conduire 
au  VaifTeau  a’Abelhamar  } fa  Maître  (Te  inftruire 
du  danger  qu’il  couroir  , fe  jetta  dans  une  Cha- 
lôuppe  & l’y  fuivit  pour  le  détourner  de  fon  def- 
feinjmais  elle  arriva  trop  tard  : le  Comte  après 
s’ètre  battu  long'-tems  avec  une  égale  adrefle  , 
venoit  de  recevoir  le  coup  fatal.  11  rendit  les  der- 
niers foupirs  entre  les  bras  de  fon  Amante,  qui 
emporta  fon  corps  fur  fon  VaifTeau  } & quittant 
la  route  de  Gènes , elle  prit  celle  de  Cagliari , où 
elle  alla  s’enfermer  dans  le  Couvent  de  fa  tante  , 
& pleura  le  refte  de  fa,  vie  la  perte  irréparable 
qu’elle  avoit  faite. 

Après  avoir  facrifié  à fa  vengeance  celui  qu’il 
croyoit  l’Amant  de  Léonide  , le  Prince  fe  pré- 
parait à l’enlever  à Célime.  Déjà  fes  VaifTeau* 
^pprochoient  de  ceux  de  la  Reine  j déjà  on  fe 
dilpofoit  des  deux  côtés  au  combat  , quand 
une  tempête  foudaine  fépara  les  deux  flottes , 8t 
força  Abelhamar  & Célime  à ne  fonger  qu’à  leur 
falut. 

Après  avoir  beaucoup  fouffert , la  Reine  fut 
jettée  à:  Carthagène  , dans  les  Etats  du  Roi  de 
Grenade  , dont  elle  implora  la  protection.  Le 
Prince  de.  Carenri  étoicà  cette-  Cour  : il  avoit 
fait  des  redxerthes  inutiles  pour  retrouver  fa 
chere  Léonide-^  & dans  fon  défefpoir,  il  avoit 
pris  le  parti  des  Efpagnols  contre  les  Maures  , 
dont,  après  des  a étions  héroïques,  il  étoit  deve- 
nu le  Prifonnier.  Le  Roi  de  Grenade  voulut  que 
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ïes'fils  allaient  au-devant  de  Célime.  Us  y me*» 
nerent  le  Prince  de  Carenci  : le  Roi  qui  l’ai— 
moit  beaucoup  le  laifïoit  libre,  fur  fa  parole  de  ne 

f oint  quitter  l’Efpagne  fans  fon  confentement.. 

1 lui  avoir  fait  prefent  d’un  riche  habit  Maure 
& comme  il  refîembloit  fous  cet  habit  au  brave 
Prince  Allîmir  , qui  avoit  péri  dans  la  guerre 
d’Efpagne,il  lui  donnoit  volontiers  ce  nom. 

Lorique  la  Reine  arriva  à Grenade  , la  foule, 
devint  n grande  , que  le  Prince  qui  ne  fouffroit 
le  grand  monde  qu’avec  peine,fe  détourna,  pour 
fe  livrer  à fes  réflexions.  11  fut  interrompu  pari 
un  Étranger , qui  lui  demanda  en  affez  mauvais 
Arabe , fi  la  Reine  de  Fez  étoit  arrivée  ? Quelle 
fut  fa  furprife  & fa  fureur  en  reconnoiflant  Bé- 
navidès  ! Il  lui  cria  de  fe  défendre  : le  combat, 
ne  fût  pas  long  : le  Pfince  porta  à Bénavidès  un 
coup  mortel } mais  avant  que  de  rendre  les  der- 
niers  foupirs , il  apprit  au  Prince  de  Carenci  qu’il 
étoit  toujours  aime  de  Léonide. 

. Le  Prince  étoit  bleffé  \ il  fe  retira  chez  lui  ;; 
& le  foir  il  envoya  un  Maure  nommé  Zuléma  , 
pour  rendre  les  derniers  devoirs  à Bénavidès  : 
il  trouva  auprès  de  fon  corps  un  Efpagnol  qui* 
déploroit  fà  perte.  Zuléma  naturellement  com- 
patiflant , lui  offrit  de  le  conduire  à Grenade  } il 
fçut  de  lui , que  Bénavidès  étoit  fon  maître  , 
qu’il  s’appelloit  Dom  Sanche. 

Le  Prince  l’ayant  appris , ordonna  qu’on  le  fît 
venir  i il  efpéroit  qu’il  fçauroit  par  lui  des  nou- 
velles de  Félicie.  Orr  amena  dans  fa  chambre: 
Dom  Sanche  ou  plutôt  Gaftlda  ; car  c étoit  elle 
déguifée  fous  un  habit  d’homme.  Le  Prince 
étoit  au  lit  à caufe  de  fa  bleffure  $ & les  rideaux: 
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en  étoient  fermés  ; mais  il  ne  lui  eut  pas  plu- 
tôt parlé  de  Féliêie  , & demandé  ou  Bcrta- 
vidès  l’avoit  conduite  après  l’avoir  enlevée  , 
qu’elle  le  reconnut  $ & afin  de  lui  ôter  toute 
efpérance,  elle  lui  dit'  qu’elle  avoit  éré  en- 
levée par  des  Pirates , & conduite  au  Serrai!  du 
Çrand  Seigneur. 

Le  Prince  fut  fi  accablée  de  cette  nouvelle  , 
que  fa  bleffure  s’étant  ouverte,  il  tomba  dans  un 
affoibliffement  qui  fit  craindre  pour  fes  jours. 
Zuléma  s’empreffa  de  le  fecourir  & de  le  rappel- 
ler  à la  vie.  Mais  le  Prince  ne  fut  pas  plutôt  re- 
venu à lui , qu’il  ne  cefla  de  fe  plaindre  de  fon 
fort.  Cafilda  paroifioit  fort  affligée  de  l’état  où 
elle  le  voyoit  ; il  le  remarqua , & il  la  retint 
auprès  de  lui.  ' • » 1 . » !• 

Cependant  Célime  ne  doutoit  point  qu’Aflî- 
mir  ne  fut  le  Prince  de  Carency  , qu’elle’ avoit 
aimé  à Nicopolis  , lorfqu’elle  étoit  dans  le  Ser- 
rail  de  Bajazet , & à qui  elle  avoit  fourni  de  quoi 
«payer  fa  rançon  : elle  l’avoit  reconnu  aux  mou- 
vemens  de  fon  cœur  ; mafis  elle  craignoit  que 
le  Prince  ne  brûlât  pour  une  autre  } elle  réfolur  ; 
de  s’en  éclaircir.  "7 

Elle  jetta  les  yeux  fur  Léonide  : elle  lui  con- 
fia fon  aventure  de  Nicopolis  ; » il  faut,lui  dit- 
« elle  , que  tu  écrives  à Aflîmir  ; que  tu  lui 
» donnes  un  rendez-vous  fur  la  terrafle  qui  ré- 
« pond  à mon  appartement  ; & que- tu  lui  par- 
» les  là  des  choies  qui  me  concernent  »».  Léo- 
nide n’obéit  qu’avec  répugnance.  Elle  fe  retira 
& écrivit  ces  mors  au  Prince. 

» Vous  ne  me  connoiffez  point.  Seigneur  j je 
»*  ne  vous  ai  jamais  vu  j & vous  trouverez  quel- 
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•i»  que  chofe  de  fingulier  dans  le  defir  que  j’ai 
» de  vous  entretenir  : fi  vous  avez  agréable  de 
» vous  rendre  ce  foir  fur  la  terrafie  qui  répond 
» à l’appartement  de  la  Reine  de  Fez  , je  vous 
» en  expliquerai  les  raifons.  Félïcic  ». 

La  Sultane  chargea  un  de  fes  pages  de  re- 
mettre le  billet  à Allimir.  Il  étoit  avec  Zuléma 
lorfqu’on  lui  annonça  ce  mefiager.  A peine  eut- 
il  ouvert  le  billet , qu’il  reconnut  le  caraétere  & 
le  nom.  On  ne  fçauroit  peindre  quelle  fut  fa  fur- 
prife  & fa  joie.  11  pria  Zuléma  de  vouloir  bien 
écrire  pour  lui.  Voici  ce  qu’il  lui  diéta. 

» La  belle  Félicie  m’eft  moins  inconnue  qu’elle 
« ne  penfe  : elle  en  conviendra  lorfque  j’aurai 
« le  plaifir  de  la  voir  ; & malgré  une  allez  gran- 
it de  blelïure  que  j’ai  reçue,  je  ferai  ponétuel  à 
» fuivre  fes  ordres  ». 

Le  Prince  ne  pouvoir  comprendre  comment 
Pélicie  étoit  à Grenade  ; il  en  doutoit  encore  ; 
mais  Célime  étant  venue  voir  le  Roi  avec  fes 
femmes  , le  Prince  reconnut  Léonide  par  la  fe- 
nêtre de  fa  chambre.  Elle  le  reconnut  aufli  : elle 
fut  d’abord  fort  troublée  j mais  s’étant  remife. 
de  fa  furprife,  elle  demanda  fi  celui  qu’elle 
voyoit,n’étoit  pas  Étranger  j on  lui  dit  qu’il  étoit 
Génois  ; qu’il  fe  nommoit  le  Comte  de  la  Va- 

fue,  & qu’il  avoir  été  fait  prifonnier  en  com- 
attant  contre  les  Maures.  Elle  ne  concevoit 
rien  à ce  difcours  j elle  avoir  vu  dans  le  même 
rems  le  Comte  à Salé  } la  reflemblance  parfaite 
du  Comte  & du  Prince , caufoit  fon  erreur. 

L’amoureux  Prince  fe  trouva  de  bonne  heure 
au  rendez-vous , appuyé  fur  Cafilda, qu’il  prenoit 
toujours  pour  un  jeune  Gentilhomme. 
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La  Reine  accourut  dans  le  même  inftant  ; 
fuivez-moi , dit-elle  ; j’ai  des  chofes  trop  impor- 
tantes à vous  dire,  pour  vous  les  cacher  plus 
long-rems.  11  entra  avec  elle  dans  fon  apparte- 
ment. Sitôt  qu’ils  y furent  affis , elle  lui  parla  de 
■fon  aventure  de  Mille  ; de  la  généreufe  incon- 
nue qui  avoit  payée  fa  rançon , & lui  promit  de 
•faire  fon  poflible , pour  fatisfaire  l’empreflement 
.qu’il  marquoit  de  la  revoir  : elle  lui  donna  ren- 
dez-vous au  lendemain  à pareille  heure. 

Le  moment  fatal  arriva  trop  tôt  : la  Reine 
avoit  ordonné  à Léonide  de  conduire  le  Prince 
dans  une  grotte , & de  l’y  entretenir  jufqu’à  ce 
qu’elle  vint  l’y  joindre.  Le  Prince  de  retour  au 
Palais , avoit  appris  à fon  cher  Zuléma  tout  ce 
qui  s’ctoit  palfé  entre  lui  & la  Reine  j il  fçut  de 
lui  qu’ellç  avoit  été  Iong-tems  Efclave  de  Ba- 
jazet  à Nicopolis , & qu  elle  étoit  furement  l’In- 
connue , dont  elle  lui  avoit  parlé.  Cette  nouvelle 
le  jetta  dans  le  plus  grand  embarras  } il  avoua  à 
Zuléma  qu’il  n’aimoit  que  Félicie  , & qu’il  ne 
pouvoir  être  heureux  fans  elle. 

La  jaloufe  Cafilda  avoit  entendu  tout  leur  en- 
tretien ; elle  réfolut , puifqu’elle  ne  pouvoir  ef- 
pérer  de  toucher  le  cœur  du  Prince  , de  fe  por- 
ter aux  dernieres  extrémités.  Elle  ne  méditoit 
pas  moins  que  la  mort  de  fa  rivale  } &c  elle  trou- 
va bientôt  l’occalion  qu’elle  cherchoit. 

Le  Prince  fe  rendit  avec  elle  dans  les  Jardins 
de  Célime  : un  muet  de  cette  Princefle  le  con- 
duifit  dans  la  grotte  où  étoit  Léonide.  » A peine 
j»  eut-elle  parlé,  que  reconnoifiant  cette  voix 
*>  charmante , il  fe  jetta  à fes  pieds  : Léonide  , 
» lui  dit-il , adorable  Léonide , quel,  bonheur  ! 
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ï»  Je  vous  retrouve  enfin  j mais  retrouverai- je 
» votre  cœur  tel  qu’il  étoit  au  .Château  de  Béna- 
« vidés  ? Netes-vous  point  changée  pour  un 
» homme  qui  vous  adore  » ? Elle  demeura 
quelque  tems  fans  répandre  , & ne  rompit  le 
filence,  que  pour  lui  faire  des  reproches  f«r  ce 
oui  s’étoit  pafle  à Salé.  Le  Prince  fut  d’abord 
rortfurpris  ; mais  quand  ils  fe  furent  expliqués, 
les  tranfports  de  joie  & d’amour  fuccéderent  aux 
reproches  & aux  foupçons.  La  Reine  vint  les  in- 
xerrompre  dans  ce  moment.  Léonide  par  refpect , 
iortit  de  la  grotte  pour  la  laiflër  feule  avec  le 
Prince.  C’étoit  l’inftant  qu’attendoit  Cafilda. 
Elle  avoit  entendu  tous  leurs  difeours  ; & tranf- 
portée  d’amour  & de  fureur , elle  s’étoit  prépa- 
rée à la  vengeance.  Elle  s’avança  à grands  pas  j 
& tirant  un  poignard  qu’elle  avoit  à la  ceinture, 
elle  en  porta  plufieurs  coups  à Léonide.  A fes 
•cris  le  Prince  s’élança  hors  de  la  grotte , & ven- 
gea fur  Cafilda  la  mort  de  fa  Maîtrefle. 

En  un  inftant  toute  la  maifon  de  la  Reine  ac- 
courut avec  des  flambeaux.  La  nouvelle  de  cet 
accident  étoit  parvenue  jufqu’aux  Palais  des 
Princes , qui  vinrent  auflitôt.  Zuléma  s’approcha 
de  Cafilda  qu’il  prenoit  pour  un  homme.  » Mé- 
» chant  traître , lui  dit-il , qu’as-tu  fait  ? je  fuis 
» Cafilda , s’écria-t-elle  ; elle  étoit  ma  rivale  ; 
»»  demande  le  refte  à ton  ami  ».  Ce  furent  fes 
dernieres  paroles. 

On  arracha  le  Prince  de  ces  lieux  : il  étoit  in- 
confolable.  Le  Roi  vint  le  voir  plufieurs  fois  , 
pour  tâcher  d’adoucir  fa  douleur.  Il  avoit  appris 
fon  nom  & fa  naiflance,  & l’aflura  qu’il  le  ren- 
doit  maître  de  fa  deftiaée. 
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On  renvoya  le  corps  de  Léonide  à fes  paren*; 
Abelhamar  ayant  appris  fa  mort , en  demeura 
accablé  comme  d’un  coup  de  foudre.  Il  aban- 
donna le  Trône  & fe  retira  dans  un  Château 
fur  le  bord  de  la  Mer  j ce  qui  donna  occafîon  à 
Célime  de  retourner  dans  fes  Etats , où  elle  fut 
conduite  par  un  fils  du  Roi  de  Grenade  qu’elle 
époufa.  Inès  retrouve  aufli  fon  cher  Don  Ramire  ; 
& des  nœuds  éternels  afTurent  leur  bonheur  fans 
diminuer  leur  amour. 

Pour  le  Prince.il  revint  en  France.  Sa  douleur 
l’occupoit  profondément.  Ce  qui  affligeoit  le 
plus  fes  parens , étoit  l’averfion  qu’il  témoignoic 
peur  le  mariage.  11  céda  cependant  à la  fin  à leurs 
inftances  & à la  volonté  au  Roi.  Il  époufa  Ca- 
therine d’Artois  , Princefle  aulîi  vertueufe  que 
belle  , avec  laquelle  il  paffa  les  jours  les  plus 
heureux. 

- T elle  eft,Madame,/’Jïi/?oirc  duP rince  deCarencyr . 
Ses  amours  & fes  malheurs  vous  ont  fans  doute  in— 
■réreflee  ; vous  l’avez  vu  continuellement  fcparé  de 
celle  qui  pouvoit  feule  le  rendre  heureux  ■,  ne  la 
rejoindre  enfin,  que  pour  la  voir  périr  de  la  ma- 
niéré la  plus  cruelle.  Vous  voudriez  fans  doute, 
<jue  l’Auteur  ne  vous  eût  pas  forcée  de  partager 
vos  larmes  entr’elle  & Olimpie  } l’intérêt  qu’elle 
infpire,  nuit  un  peu  à l’interet  principal.  Vous 
aurez  aufli  trouvé  quelques  invraisemblances  jtelle 
eft  la  reflemblance  parfaite  du  Prince  de  Carency 
•avec  le  Comte  de  la  Vague,  qui  trompe  deux  fois 
deux  Amantes  intéreflees  à ne  fe  point  trom- 
per. On  voit  quelquefois  de  ces  jeux  de  la  na- 

- ture  ; mais  ils  font  fi  rares,  qu’il  ne  faut  en  ufer 
qu’avec  beaucoup  de  ménagement.  On  eft  aufli 

étonné  , 
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étonné , que  le  Prince  Abelhamar  , déguifé  en 

fjille , n’ait  point  été  reconnu  par  Célime  & par 

fes  femmes  qui  le  voyoient  tous  les  jours.  Mais 

malgré  ces  défauts  je  ne  crains  point  d’aflu^ 

rer  que  ce  Roman  fait  le  plus  grand  plaifir.  Il 

eft  écrit  d’une  maniéré  à intérefler  vivement  ! 

les  le&eurs  fenfibles  ] on  ne  peut  reprocher  au 

ftile , que  quelques  négligences  légères. 

Je  puis , Madame , placer  ici  à la  fuite  de  Ma- 
dame d’Aulnoy , quelques  femmes  qui  ont  été  # 
ou  fes  parentes , ou  fes  àmies , oti  fes  contempo- 
raines. 

Je  vous  ai  parlé  de  fa  fille,  Madame  de  Héere:  ,,  j.. 
qui  écrivent  agréablement  en  proie  & en  vers.  dç  Héere’ 
Elle  a compofé  pout  l’amufement  de  fa  fociétéj 
jplufieurs  petits  ouvrages  , tels  que  là  Tulipe  , 

Reine  des  fleuri  3 8c  les  Qualités  d’un  boii  cœur ; 

Elle  les  a adrefles  à Madame  la  Préfidente  de 
Bretonvilliers , qui  lui  a fait  la  réponfe  la  plus 
fpirituelle  & la  plus  agréable. 

Marie  Bruneau,mariée  à M.  Defloges,  Gentil-  Madarti^ 
homme  brdinàire  de  la  chambre  du  Roi  Henri  IV,  Defloges. 
étoit  la  tante  de  Madame  d’Aulnoy.  Elle  eft  mor- 
te en  Limoufin  en  x 64 1 ,âgée  de  7 o ansjelle  pafloit 
pour  avoir  beaucoup  d’efprit  & d’érudition. 

On  connoit  de  Madame  de  Clapifton , femme  M , , 
d’un  Controleur  Général  de  l’Artillerie  de  Fran-  ciapiffon.C 
te , un  Sonnet  fur  les  Reclus  du  Mont-V alérien. 

Mademoifelle  Duhamel,  fille  d’un  célébré  • 

Avocat  au  Parlement  de  Paris  , fçavoit  les  Lan-  ham(,| 

fues,&  paftoit  pour  très-habile  dansla  Philofophie 
e Defcattes , qu’on  appelloit  alors  la  Philofophie 
nouvelle.  Elle  a fait  en  Profe  la  Métamorphofe 
d’Acante  en  Oranger  * que  je  n’ai  trouvé  im- 
primée nulle  part , quoiqu’on  eh  parlât  avec  éio-j 
Tome  IL  Y, 
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Madame  d’ A u t n o r* 

ge  dans  le  tems.  L’Abbé  Bofquillon  a compofé 
des  vers  à l’honneur  de  certe  fille  fçavame  ; & 
Ménage  l’a  placée  parmi  les  femmes  illuftres  , 
dans  fes  CEuvres  mêlées  & Italiennes. 

Je  ne  connois  point  les  Ouvrages  de  Mlle  le 
Vieux  ; je  fçais  feulement  que  M.  Patru  de  l’A- 
cadémie Françoife,a  fait  fon  éloge , & lui  a adref- 
fé  des  Lettres  fous  le  nom  d’Olinde } qu’elle  paf- 
foit  pour  avoir  beaucoup  d’efprit  & de  fçavoir,  & 
que  M.  de  Vertron  a fait  pour  elle  les  versfuivans: 

Dans  tout  ce  qu’il  lui  plaît  de  dire , 

Comme  dans  tout  ce  qu’elle  écrit. 

Un  chacun  l’eftime  & l’admire  ; 

Et  fa  conduite  enfin  répond  à fon  efprit. 

Mademoifelle  Itier  a fait  des  vers  fur  la  prife 
d’Ath  &c  de  Barcelone  ; & l’on  trouve  fon  «loge 
dans  le  Mercure  de  fon  tems. 

On  dit  aulïï , dans  divers  écrits  de  même  date , 
que  Mademoifelle  Liborel  a compofé  plufieurs 
ouvrages  galans. 

Les  autres  femmes  dont  on  vante  l’efprit  & le 
fçavoir,  mais  dont  on  ne  cite  aucune  ptodu&ion 
littéraire , font  Madame  Beringhen , Abbelfe  de 
Farmoûtier , en  Brie  j Madame  Brinon  , Supé- 
rieure de  Saint-Cyr } Madame  de  BulTy  , Reli- 
gieufe } Madame  de  Chaune , AbbelTe  de  Saint- 
Pierre  de  Lyon  j Madame  de  Chandiot , de  Be- 
fançon  j Madame  la  Maréchale  de  Clérambault  ; 
& Mademoifelle  de  Caftelnault , petite-fille  du 
Maréchal  de  France , de  ce  nom. 

Je  fuis.  Sec. 
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LETTRE  XIII. 


tA  fortune  de  Mademoifelle  Charlotte  Rofe  îfjjtji 
de  Caumont  de  la  Force  , ne  répondoit  point  à Mlle  de  la 
l’éclat  de  fa  naiflartce , fi  l’on  en  juge  par  les  vers  Force, 
qu’elle  adreiïoit  à Madame  de  Maintenon  : 

Ton  fort  eft  glorieux , & le  mien  eft  fatal. 

Nos  ayeux  autrefois  marchoient  d’un  pas  égal  : 

Cependant  entre  nous  que  je  vois  dé  diftance  j 
Et  combien  ton  mérite  y met  de  différence  ! 

Mademoifelle  de  la  Force  avoit  pris  pour  de!* 
vife , un  navire  agité  des  flots  , fans  pilote  , fans 
.mats  & fans  voiles  , avec  ce  mot  : Qub  me  fata. 
vocant. 

Où  m’appellent  mes  deftinées. 

Voici  comment  un  Poète  du  rems  a rendu 
cette  penfée,quiprouye  bien  que  cette  Demoifelie 
n’étoit  point  heuréufe. 

Je  fuis.,  depuis  quelques  années-, 

• Le  jouet  des  flots  & des  vent».  i . . 

Dàns  rtfttent*  d'un  meilleur  temsa  ' * r . 

Je  vogué  au  gré  des  deftinées. 

-•  ' *■  J ~ l'y.  **  * 

Mademoifelle  de  la  Force , fille  de  François  de 
Caumont  Marquis  de  Caftelmoron  , Maréchal 
de  Camp  , Gouverneur  de  Mohtbelliard  & de 
Belfort , naquit  en  Guyenne  dah$  le  Château  de 
Cafenove , près  de  Bazas  , vers  Fan  1 6 5 o * & eft 
Inorte  à Paris  j âgée  de  74  ans.  Sa  ipere , qui  £e 

V i j 
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normnoit  Marguerite  de  Vicof,  Dame  de  Cafe-i 
nove,  croit  fille  du  Baron  de  Caftelnau. 

Hiftoire  Après  ce  peu  de  mots  fur  la  nai fiance  de  Made- 
de  Marguc-  moilelle  de  la  Force , dont  la  vie  n’ofïre  aucun  dé- 
rite  de  Va-  tail  intérefiant,  je  vaispafler  à fes  Ouvrages.  Un 
des  plus  confidérables  zPcY  Hifloire  de  Marguerite 
de  Valois  3 Reine  de  Navarre  3 en  quatre  parties. 
Le  titre  & Annales  galantes  de  la  Cour  de  Fran- 
çois I.  auroit  fans  doute  mieux  convenu  à ce  Ro- 
man. En  effet  ce  qui  regarde  la  Reine  de  Navarre, 
n’en  eft  que  la  plus  petite  partie  j le  relie  eft  un 
compofé  d’avantures  amoureufes  , qui  fe  racon- 
tent à la  Cour  de  ce  Prince,  dont  Marguerite  fa 
fœur,faifoit  le  principal  ornement.  Jevous  ai  dé- 
jà parlé  de  cette  Reine  ; j’ajouterai  quelques  traits 
à fonhiftoire.  Elle  pafioit  avec  raifon  pour  la  plus 
belle  perfonne  de  fon  fiécle } vous  jugez  bien,  Ma- 
dame , qu’elle  ne  manquoit  point  d’adorateurs. 
Le  Duc  d’Alençon  fut  un  des  premiers  à-  fe  dé- 
clarer ; Lautrec  & Bonnivet  fentirent  aufli  la 
puifiancedefes  charmes  j mais  le  Comte  de  Mont- 
penfier,  qui  fut  depuis  le  Connétable  de  Bourbon, 
parut  à laPrincefle  de  Valois  le  plus  aimable  & le 
plus  digne  d’être  aimé.  Le  même  trait  dont  Mar- 
guerite fut  atteinte , blefia  le  cœur  du  Connéta- 
ble. Mais  la  Duchefie  d’Angoulême  , mere  du 
Roi , traverfa  leurs  defieins.  Elle  avoit  pris  pour 
le  Connétable  une  pafiion  violente  ; voyant  qu’il 
n’y  répondoit  pas  , la  haine  prit  dans  fon  cœur 
'fa  place  de  l’amour  j 6c  elle  ht  ali  Prince  tant  de 
mauvais traitemens , quelle  le  força  de  fe  jetter 
dans  l’Année  de  Charles-Quint.  11  gagna  la  ba- 
taille de  Pavie,  &fit  le  Roi  prifonnier.  Profitant 
-de  fes  avantages  ,il  demanda  à François  I fa  fœur 
•Cfl  mariage;  on  la  lui  promit  : le  Roi  çe  vint  en  Fr  an- 
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bi  ; vais  p ar  les  intrigues  de  la  Ducheffe  d’Angou- 
lême,on  rit  époufer  la  Princeire  au  Roi  de  Navarre. 

Voilà , Madame  , le  fonds  &c  le  fujet  principal 
du  Roman  de  Mlle  de  la  Force  j je  citerai  quel- 
ques Epifodes. 

Dans  unea&ion  où  Bonnivet  commandoitl’ar-  rpifoj-, 
mée  Françoife , ce  Général  ayant  été  blefle , & fes 
troupes  mifes  en  déroute  , ne  fongea  plus  qu’à 
quitter  le  champ  de  bataille , & à chercher  fon  fa- 
lut  dans  la  fuite.  11  remit  le  Commandement  à 
Bayard , qui  lui  dit  que  le  mal  étoit  fansremede  ; 
mais  qu’il  alloit  mourir  & fauver  les  reftes  de  l’ar- 
mée. Il  tint  parole  : ce  Guerrier  fe  couvrit  d’une 
gloire  immortelle,  aulîi-bien  que  V andenelfe  fon 
compagnon  d’armes  , qu’il  avoit  fait  fon  Lieute- 
nant. Bayard,  percé  de  coups,  fe  fit  mettre  au  pied 
d’un  arbre , le  vifage  tourné  du  côté  des  enne- 
mis. Le  Connétable  qui  le  trouva  dans  cet  état, 
donna  des  larmes  au  malheur  de  ce  grand  homme. 

» Mon  cher  Bayard  , lui  dit-il  , comment  vous 
» vois-je  ! Faut-il  que  vous  périfliez  ainfi  pour 
« avoir  obéi  à Bonnivet,  auquel  vous  étiez  en  rou- 
t*  te  maniéré  fi  digne  de  commander  ? Seigneur, 

« lui  répondit  Bayard,  je  ne  veux  point  de  votre 
»>  pitié  : je  meurs  en  homme  de  bien,  en  fervanc 
»>  mon  Roi  & ma  patrie.  Mais  vous , grand  Prin- 
» ce  , que  faites-vous  ? Vous  avez  les  armes  tour- 
« nées  contre  ces  généreux  François  qui  vous  ai- 
» ment  fi  tendrement  ! Ah  ! fi  la  Cour  vous  avoit 
» offenfé , falloit-il  pour  cela  les  punir  de  fes  cri- 
»>  mes  ? » Il  ajouta  à ces  parbles  un  difeours  fi  tou- 
chant , que  le  Prince  avoua  depuis , qu’en  toute  fa 
vie  il  n’avoit  été  ni  fi  pénétre  ni  fi  prefle  de  fes 
remords.  Il  fit  dreffer  en  cet  endroit  une  fuperb  e 
Tente  } & durant  quatre  ou  cinq  heures  que 
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Bayard  vécut  encore , on  lui  rendit  tous  les  foins 
qu’il  auroit  pu  recevoir  dans  le  fein  de  fa  famille. 
Voici  un  autre  trait  qui  regarde  François  I. 
Ce  Prince  ayant  été  fait  prifonnier  à la  bataille  de 
Pavie,  fut  mené  dans  le  camp  ennemi  où  il  reçuç 
tous  les  honneurs  dus  à fon  rang.  Comme  il  étoit 
à table,  quelques  Efpagnols  entrèrent  pour  voir 
quelle  contenance  pouvoir  tenir  un  vaincu  de  cette 
efpece  ; peu-à  peu  la  troupe  groflit  ; enfin  toute 
l’armée  s’y  rendit,de  façon  que  l’on  fut  obligé  de 
lever  les  murailles  de  fa  tente.  Ils  étoient  venus 
d’abord  comme  des  vainqueurs  indiicrets,qu’une 
curiofité  infolente  peut-être  attiroit  ; mais  ils 
changèrent  bientôt,  quand  ils  virent  ce  généreux 
captif  avec  toute  la  majefté  d’un  grand  Roi.  11  leur 
fit  à tous  un  accueil  gracieux  ; il  parla  peu  , mais 
il  parla  bien , & loua  quelques  actions  de  valeur,, 
dont  il  avoit  été  témoin.  Les  Efpagnols  furent 
étonnés  de  le  voir  ainfi  maître  de  lui-même  ; ils 
l’admirerent  ; ils  l’adorerent  prefque , & compa- 
rèrent fon  courage  avec  la  vie  oifive  de  l’Empe- 
reur; ils  alloient  jufqu’à  le  fouhaiter  pour  Maître. 
Un  murmure  agréable  s’élevoit  déjà , & flattoit 
avec  plaifir  les  oreilles  de  cet  augufte  prifonnier r 
quand  les  Chefs  Efpagnols  firent  retirer  ces  fol- 
dats. 

L’aventure  fuivante  eft  fuppofée  fe  paffer 
dans  le  ferrail  de  Soliman.  Le  Prince  Azan , 
fils  de  Chérédin  , Roi  d’Alger , en  eft  le  Héros 
principal.  Aphrigiafa  feeur  avoit  été  pçife  par  des 
Corfaires,&  emmenée  en  France.  Dragut,  ce  fa- 
meux Capitaine  du  Roi  d’Alger, étoit  Amant  d’A- 
phrigia,  Il  vint  à la  Cour  de  François  I,  où  il  fut 
jreçu  avec  honneur , retrouva  fa  Maîtrelfe , & quel- 
que ;ems  après , le  Prince  A.zan  Ipi-tnême  , qui 
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f'étoit  aufll  rendu  dans  cette  Cour.  O.'  prie  Azan 
de  faire  le  récit  de  fes  aventures.  Ce  Princr  racon- 
te qu’ayant  été  jette  par  une  tempête  avec  Di  'gut 
dans  l’Ifle  de  Négrepont , il  rencontra  la  femme  2c 
tout  l’équipage  d’un  Bafla  qui  voyageoit.  Cette 
femme  étoit  laSultanne  Eminé , fœur  de  Soliman. 
Azan  lui  parut  aimable  \ & elle  lui  propofiade  s’ha- 
biller  en  fille  , pour  mieux  tromper  fon  mari. 
Azan  prit  fon  parti  en  jeune  homme  , & fuivic 
Emine  j mais  la  vue  d’une  belle  efclave  Arabe  , 
nommée  Amirafes,  qu’on  lui  avoit  donnée  pour 
compagne,  lui  fit  bientôt  oublier  la  femme  du 
JBafla.  Amirafes  étoit  deftinée , aufli-bien  qu’A- 
zan  qui  avoit  pris  le  nom  de  Zeinabi , pour  le  fer- 
rail  du  Grand-Seigneur.  Mais  le  Bafla  ayant  pris 
de  l’amour  pour  Zeinabi , Amirafes  feule  partit 
pour  Conftantinople.  Azan  prit  la  fuite  pourfui- 
vre  fa  Maîtrefle , aborda  dans  cette  Capitale  , & 
reprit  les  habits  de  fille  qu’il  avoit  quittés  en  for- 
tant  de  la  maifon  du  Bafla.  A la  faveur  de  ce  dé- 
guifement,  il  fe  fit  préfenter  au  Grand-Seigneur 
par  un  Eunuque  qu’il  avoit  dans  fes  intérêts  j &C 
il  fut  mis  dans  le  ferrail  au  nombre  des  plus 
belles  Odalifques.  Azan  retrouva  fa  chere  Ami- 
rafes \ mais  le  danger  auquel  il  s’expofoit , deve- 
noit  de  jour  en  jour  plus  terrible.  Soliman  diftin- 
guoit  la  nouvelle  Odalifque  de  toutes  les  autres  > 
&c  quelqu’attachement  qu’il  eût  pour  Roxelane  , 
Sultane-Reine , il  n’éroit  pas  d’humeur  à former 
long-tems  d’inutiles  defirs. 

» Jufqu’ici  , dit  Azan  , mon  bonheur  étou 
» bien  grand  my  je  faifois  aufli  celui  des  autres  j 
» Amirafes  & moi  goûtions  mille  douceurs  : le 
» Sultan  en  vouloir  aufli  de  moi  y ce  n’éroit  ni  fon 
39  compte  ni  le  mien.  Souvent  en  parlant  avec  lui 
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*>  je  l'avois  engagé  à m’accorder  irrévocablement! 
j>  la  première  chofe  que  je  lui  demanderais  ; il 
jj  me  l’avoir  promis , à condition  que  ce  ne  feroic 
» rien  contre  Roxelane  ni  contre  l’amour  qu’il 
jj.  avoit  pour  moi ; & je  l’avois  alluré  que  ce  que 
>j  je  voulois,  ne  regardoitnil’un  ni  l’autre  ; mais 
jj  il  n’étoit  pas  encore  tems  de  m’expliquer. 

jj  Un  jour  prefle  de  fes  delirs , il  me  fit  enten- 
jj  dre  qu’il  vouloir  les  rendre  fatisfaits  ; j’étalai 
jj  envain  toute  mon  éloquence  , & meretran- 
jj  chai  inutilement  fur  ma  délicatelTe  : je  lui  re- 
«j  fufai  donc  mes  faveurs  fecrettes  comme  il  me 
?j  les  avoit  fouvent  demandées,  par  la  confidéra- 
jj  tion  qu’il  avoit  pour  Roxelane  ; mais  je  crus  re- 
jj  connoître  qu’il  pourroitles  obtenir  à la  manière 
jj  des  Sultans  : je  ne  me  trompaipas  ; & je  n’eus 
« pas  le  tems  de  prendre  mes  refolutions  aveç 
jj  mon  fidele  Hali  qui  étoit  au  défefpoir , & qui 
jj  me  propofoit  de  nous  fauver  & d’emmener 
jj  Amirafés.  Tout  cela  étoit  aifé  à faire;  mais 
jj  après  être  fortis  du  ferrail , où  nous  cachet  ? 
jj  Quelazile  dans  toute  la  Terre  où  la  puillance 
jj  du  Grand-Seigneur  ne  nous  feroit-elle  pas  al- 
jj  lée  chercher  ? Ce  fut  pour  lors  que  je  vis  claire-» 
jj  ment  l’extravagance  ae  ce  que  nous  avions  faitj 
jj  & la  tendre  Amirafés  étoit  dans  des  frayeuvs 
*»  continuelles. 

jj  L’impatience  de  Soliman  agit  enfin;  & après 
*>  le  bruit  & l’éclat  qui  le  précédent,  il  vint  à notre 
ji  Oda,&  me  donna  le  fatal  mouchoir;  je  le  reçus 
« comme  une  imbécille , accablée , éperdue  : il 
»j  fallut  que  Fatima, l’Intendante  de  notre  cham- 
v bre,  qui  étoit  comblée  de  joie,  me  fit  ma  leçon  ; 
jj  je  baifai  ce  funefte  gage  ae  l’amour  du  Sultan  jj 
V je  me  jettai  à fes  pieds, & fis  toutes,  les  fomfec 
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» qui  fe  pratiquent  en  cette  occafion.  Amirafes 
» » s’évanouit  à l’a&ion  de  Soliman.  Zerides  ôc 
» Araxai,deux  belles  Odalifquesdontj’étois  paf- 
» fionnément  aimé  , en  penferent  faire  autant. 
u On  regarda  ces  chofes  comme  un  effet  d’am- 
» bition  , de  douleur  ôc  d’amour.  Le  Sultan  So- 
» limanqui  étoit  venu  en  cérémonie,  s’en  retour- 
» na  de  même , affrétant  une  grande  gravité.  Auf- 
m fitôt  tout  le  monde  m’entoura  pour  me  féliciter; 
» je  jettai  un  regard  trifte  fur  Hali  que  j’apperçus 
j>  plus  morE  que  vif.  Amirafes  fe  retira  pour  don- 
» ner  un  libre  cours  à fes  larmes  , croyant  ma 
» mort  affinée  , ôc  ne  voulant  pas  me  furvivre. 
»>  Zerides  ôc  Araxai  étoient  au  défefpoir  de  me 
33  perdre  ; le  rang  que  j’allois  çenir  m’éloigrçoiç 
»»  d’elles. 

» Je  pris  un  moment  pour  confoler  la  belle 
r>  Arabe  ; & je  l’affurai  que  quoi  qu’il  arrivât,  je  kt 
33  verrois  encore  avant  que  de  mourir  : cependant 
»>  on  me  mit  m bain  ; on  me  parfuma  ; on  m'a- 
»*  jufta.  Pendcmt  tous  ces  aprëts , j’étois  furieufé- 
33  ment  agité  ; ôc  je  méditois  inceflamment  fur 
33  tout  ce  que  j’avoisà  faire.  Enfin  l’heure  arriva  , 
33  cette  heure  fi  redoutée  : on  me  mena,vi£time  d’a- 
33  mour,à  l’appartement  du  Grand-Seigneur  : une 
33  troupe  d’Eunuques  & de  femmes  me  çondui- 
» foient  aufon  d’une  mufique  tendre.  Toute  cette 
» troupe  me  quitta  à la  porte  de  la  chambre  du 
33  Sultan  qui  étoit  dans  Ion  lit , fuivant  la  cou- 
» tume.  Sa  chambre  brilloit  de  lumière  ; on  ne 
33  fent  point  une  odeur  fi  agréable  dans  l’Arabie, 
33  que  celle  qu’on  y refpiroit.  Je  croyois  être  ar- 
» mé  de  réfolution  ôc  de  courage  :J’entrai  ôc  je 
P fus  jufqu’à  fon  lit  avec  affez  a’aflurance  : elle 
$ s’abandonna  à l’exécution.  Je  mis  en  trem- 
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s>  blant  la  tête  fous  le  rideau  du  pied  du  lit  ; je 
« tombai  à genoux  ; je  pris  les  pieds  du  Sultan  ; 
s>  & je  les  ferrai  avec  une  émotion  qu’il  reconnut 
»>  aifémenr.  Aufli-tôt  qu’il  me  vit,  il  fe  mit  fur 
j>  fon  féant , & me  tendant  la  main  , il  me  pria 
» de  me  lever  ; & comme  ma  frayeur  redoubla  , 
•»  il  fe  leva  tout-à-fait  , & approcha  avec  des 
s>  tranfports  qui  méritoient  un  autre  objet.  Je 
« me  relevai , le  voyant  fi  près  de  moi  ; & le  re- 
» pouffant  doucement , arrête  Soliman  , lui  dis- 
« je;  je  te  demande  la  vie  ; conferve  la  moi  ; 
« c'eft  le  don  que  je  t’ai  demandé.  Hé  quoi  ! me 
» répondit-il  tout  furpris , en  veut-on  à tes  jours  ? 
>>  Qui  font  ces  téméraires  ? Ecoute,  lui  dis-je  , 
» &c  punis  mon  audace , fi  tu  as  la  force  de  le  faire, 
» & fi  l’amour  ne  trouve  point  de  pardon  dans 
s>  un  cœur  tendre  : ouvre  les  yeux.  Seigneur;  je 
» fuis  un  Prince  infortuné  & non  point  une  heu- 
» reufe  fille  qui  t’avoit  fçu  plaire  , & qui  a le 
» malheur  de  ne  pouvoir  remplîmes  defirs. 

j>  Le  Sultan  fut  fort  étonné  ; jamais  furprife  ne 
« fut  fi  grande  : il  recula  quelques  pas  en  s’é- 
» criant;mais  comme  il  eit  très-bon,  & que  j’avois 
» fait  un  effort  extraordinaire,  il  vit  tant  de  crain- 
j>  te  & tant  de  terreur  fur  mon  vifage,  que  je  lui 
»>  fis  pitié  : ilfe  mit  à rire;  ma  jeuneffe,  ma  peur, 
» les  charmes  qu’il  avoit  aimés , tout  le  toucha. 
» Eh  ! qui  es-tu  donc,me  dit-il  enfin;  &comment 
avec  un  tel  fexe,as-tu  rifqué  ta  vie , dans  ce  Pa- 
3>  lais  où  nul  homme  n’entre  que  par  ma  volonté  } 
Je  fuis,  lui  répondis-je,  Azan  fils  de  Chére- 
j)  din  , le  plus  fiaele  de  tes  Sujets  , Ôi  ton  ami  vé- 
*>  ritable,  malgré  la  diftance  qu’il  y a du  Ciel  à 
» la  Terre.  A ces  paroles  , fon  étonnement  re- 
» doubla  encore  : touché  d’apprendre  des  chofes 
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i*  li  nouvelles  , qui  n’étoient  jamais  arrivées  en 
» ce  lieu , & rempli  de  curiofité  pour  fçavoir  mon 
»>  aventure,  il  me  commanda  de  ne  lui  en  cacher 
» aucune  circonftance  , & m’aflura  que  le  pardon 
»»  de  mon  crime  étoit  attaché  à la  pure  vérité. 
»>  Après  cela,  il  fe  remit  au  lit  j & je  le  fatisfis  en 
*»  lui  difant  que  m’étant  habillé  en  fille  pour  une 
i»  intrigue  d’amour  , quand  la  Sultane  Eminé  ar- 
»>  riva  à Negrepont , on  me  donna  à elle  , parce- 
»»  qu’on  me  croyoit  telle  , & que  Muftapha  me 
»»  vit&  me  deftina  à la  gloire  duferrail.  Je  par- 
w lois  ainfi,  pour  ne  pas  découvrir  l’amour  &les 
»»  déportemens  de  la  Princefle  fa  fœur  i,  & conti- 
» nuant , je  lui  appris  que  j’avois  vu  Amirafes  , 
»>  3c  que  j’en  crois  devenu  amoureux  ; mais  que 
* » Muftapha  l’ayant  fait  partir,  j’avois  gagné  un  de 
v fes  Eunuques,  avec  lequel  je  m’étois  fauvé,  cou- 
» rant  comme  un  infenfé  après  l’unique  bien  que 
j»  j’aimois  ; qu’étant  arrivé  à Conftantinople,  j’a.- 
i>  vois  été  rencontré  par  Hali  que  Muftapha  en- 
» voyoitau  Vifir  pour  lui  dire  ma  perte  , & que 
» fçachant  que  l’Arabe  étoit  déjà  au  ferrail , je  ne 
» m’étois  point  oppofé  à Hali  qui  avoir  voulu 
» m’amener  à Ibrahim  j Sc  me  voyant  des  habits 
» d’homme  il  avoir  cru  que  je  les  avois  pris  pour 
» mieux  déguifermon  fexe  & me  fauver.  Enfin, 
*»  Seigneur , continuai-je  , tu  vois  jufqu’où  s’é- 
» tend  l’aveuglement  3c  la  puiftance  de  l’amour  : 
*«  je  me  fuis  précipité  fans  aucune  confédération. 
» de  l’avenir , dans  une  perte  allurée  , fi  je  n’a.- 
» vois  affaire  au  plus  humain  des  hommes  , à la 
« vive  image  de  la  Bonté  célefte  , enfin  à l’ado- 
.j  rable  Soliman. 

» L’Empereur  me  fit  quantité  de  qucftions;& 
> fe  mettant  tout-à-fait  eu  fa  bonne  humeur  , je 
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•>  voulus  en  profiter  ; je  lui  parlai  comme  je  déS 
» vois  de  la  vertu  d’Amirafes  ; mais  je  le  divertis 
t>  extrêmement  par  les  folies  de  Zerides  & d’A- 
•>  raxai } je  lui  avouai  librement  mes  foiblefies,& 
« lui  dis  que  l’amour  que  i’avois  pour  Amirafes, 
33  ne  m’auroit  pas  empêché  de  lùccomber  près 
>>  de  tant  de  charmes , fi  j’avois  été  en  lieu  de  le 
» pouvoir  faire  avec  fureté  ; mais  que  l’amour  de 
» la  vie  l’avoit  emporté  fur  tout  autre  amour. 
» Nous  dîmes  cent  chofes  plaifantes  ; & la  viva- 
»>  cité  de  notre  converfation  lui  tint  lieu  des  plai- 
>■>  firs  qu’il  avoit  efpérés  avoir  avec  une  Maî- 
»>  trefie  : mais , me  difoit-il , Zeinabi  ou  Azan, 
car  je  ne  fais  plus  ce  que  vous  êtes } qui  rem- 
»>  plira  la  perte  que  j’ai  faite  ? Et  où  voulez-vous 
» que  je  place  tout  l’amour  que  vous  m’aviez 
» donné  ? Ah  ! Seigneur,  lui  dis-je  , choifis  en- 
*>  tre  tant  de  beautés  qui  font  en  ta  puifiance  ; 
a tiens-t’en  à la  plus  parfaite  ÿ n’abandonnes 
»>  point  la  Sultane  Reine.  Je  reviendrai  toujours 
»>  a elle , reprit  le  Sultan , quoiqu’il  fe  peut  bien 
« faire  que  je  la  quitterai  quelquefois.  Roxe- 
« lane  poflféde  mon  eftime  & mon  cœur  ; &c 
» c’eft  par  fon  efprit  plein  de  folidité  & de  Iu- 
» mieres  , que  je  me  foulage  des  foins  & des 
» peines  que  me  caufe  la  conduite  de  l’Em- 
« pire  ; mais  pour  de  frivoles  amufemens  , je 
» me  fens  tout  difpofé  à les  prendre. 

« Après  cela,  notre  converfation  égayée  nous 
« mena  fi  loin  , que  le  jour  paroiiloit  avant 
» que  le  Sultan  & moi  fongeaflions  à nous  fé- 
» parer  : jamais  il  n’avoit  tant  demeuré  avec  pas 
» une  Favorite  \ il  me  recommanda  de  m'obler* 
» ver  plus  que  jamais , & me  dis  fort  férieufe-» 
» ment  qu’il  y allait  de  ma  tête , à cacher  foi* 
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\i  gneufement  mon  fexe  , & par  les  loix  invio- 
» labiés  du  Serrail , & par  le  refpeét  qu’il  avoir 
>>  pour  la  Sultane  Reine,  dont  l’auftere  vertu 
>»  feroit  terriblement  offenfée,  fi  elle  favoit  ja- 
» mais  qu’un  homme  avoit  été  renfermé  dans 
»»  le  Serrail  ; qu’il  falloir  donc  que  je  tinffe  le 
»»  rang  de  Favorite  , jufqu’à  ce  qu’il  y en  eût 
»>  élevé  une  autre  ; Sc  qu’après  cela  il  feindroit 
» de  me  marier  à quelque  Bafla  , & Amirafes. 
« aulfi.  Et  pour  achever  la  cérémonie , il  prit  le 
»»  voile  qu’on  a accoutumé  de  mettre  fur  le  vi- 
>»  fage  de  ces  heureufes  filles  j mais,  ce  ne  fut 
» pas  fans  dire  mille  ehofes  agréables ; & quand 
»>  je  fus  à la  porte  trouver  la  troupe  fatisfaite 
»»  qui  m’attendoit , le  Sultan  me  rappella  : nous 
j>  faifions  de  fi  grands  éclats  de  rire , que  toutes 
»>  les  perfonnes  intérefTées , jugeant  par-là  de  ma 
»>  faveur , fe  croyoient  au  comble  de  la  fortune  ; 
»>  & Soliman  appellant  l’Odabachi  : vous  m’a- 
» vez  donné  une  vierge , lui  dit-il , qui  n’a  pas 
» fa  pareille  au  monde  j prenez  foin  de  la  con-> 
« ferver.  Je  me  retirai  enfuire  j,on  me  condui- 
» fit  au  bain,  & de-là  dans  un  appartement  tout 
» proche  de  l’Oda  de  Fatima.  Après  quelques 
>»c  confidérations  fur  tout  ce  qui  m ’étoit  arrivé  , 
»>  je  dormis  à merveille  une  partie  du  jour  j & 
» quand  je  m’éveillai,  on  oblerva  auprès  de  moi 
j>  toutes  les  façons  qui  font  à l’ufage  du  Ser- 
j>  railjaprès  quoi  je  commandai  qu’on  me  fît  venir 
j>  les  Odalifques  qui  avoient  été  mes  compagnes, 
jj  comme  l’Empereur  Pavoitpermis.Elles  m’abor- 
»>  derent  avec  un  profond  refpeét , & fe  profter- 
jj  nerent  toutes  à mes  pieds.;  j’eus  quelque  con- 
jj  fufion  d’y  voir  Amirafes  ; je  la  relevai  en  l’em- 
» bradant , & les  autres  aufli  j je  Pavois  fair 


Digitized  by  Google 


t 


3 1 8 Mademoiselle  de  la  Forcé? 

» avertir  par  Hali , de  tout  ce  qui  s’étoit  pafief 
n entre  Sa  Hautefle  & moi  3 & la  tirant  un  peu  à 
i>  l’écart , le  Ciel  m’a  cortfervé  pour  vous , belle 
» Amirafes  , lui  dis-je  3 Soliman  m’a  promis 
» que  vous  ferez  mon  cpoufe.  Quel  bonheur  , 

» me  dir-elle.  Seigneur  ! qu’il  fuccéde  agréa- 
» blement  aux  dernieres  peines  que  j’ai  fouf- 
j>  ferres  ! Hélas  ! qui  le  pourroit  exprimer  , qutf 
»>  ce  cœut , qui  en  a reffenti  toutes  les  hor- 
« reurs  les  plus  cruelles  ! Elle  me  fit  une  pein- 
» ture  vive  & tendre  de  fes  craintes  & de  fes 
» frémiflemens  , tant  que  la  nuit  avoit  duré  ; 8i 
je  connus  mieux  que  jamaisjle  caraétere  d’une  , 
» perfonne  que  rien  n’égale  dans  fes  fentimens  : 

4»  j’en  fus  touché,  & pou  (Té  d’un  mouvement 
» naturel  que  je  devois  contraindre  auprès  d’une 
n vertu  fi  parfaite  3 mais , ma  belle  PrincefTe  , 

»»  lui  dis-je , en  attendant  les  félicités  que  le 
*»  Sultan  me  promet  par  votre  pofielîion  char- 
» mante  , ne  pouvez  - vous  pas  , par  quelque 
» légère  faveur,  adoucir  l’état  cruel  où  je  me 
» trouve  ? Mon  habit,  le  rang  que  je  tiens  , 

» tout  nous  favorife.  Vous  préferve  le  Ciel , m & 

>»  répondit-elle , de  me  parler  férieufement  3 ne 
>•  me  confondez  pas  avec  ces  efclaves  malheu- 
>1  reufes , dont  le  Serrail  eft  tout  rempli  J que 
t>  l’horrible  contagion  qui  y régné,  n’aille  pas 
» jufqu’à  porter  des  coups  mortels  à la  pamon 
n que  j’ai  pour  vous  3 & ne  me  montrez  dans  la 
» votre  , que  ce  qui  vous  peut  rendre  digne  de 
j>  moi  : elle  fe  recula  en  difant  ces  paroles  avec 
>»  un  air  fier  que  je  ne  lui  avôis  vu  de  ma  vie  , 

» & qui  m’épouvanta  3 elle  fe  mêla  avec  fes 
» cornpagnes.-  ' r;  *<- ■' 

»>  J’ordonnai  qu’on  m’apportât  toutes  les 
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b pierreries  & tous  les  préfens  que  le  Grand- 
»>  Seigneur  m’avoit  donnés  j je  les  diftribuai  fur 
» l’heure  à ces  belles  Odalifques  , aux  Eunu- 
» ques  & aux  Cadums  : une  libéralité  fi  peu  or-» 
» dinaire  , m’acquit  tous  les  cœurs  que  je  fatif- 
» faifois  par-là.  Enfuite  je  congédiai  ces  belles 
» filles  j &c  l’on  me  conduifit  en  pompe  chez 
» l’Empereur , où  étant  feuls , notre  gaieté  nous 
» aida  à pafier  le  tems  que  nous  devions  être 
» enfemble , dans  une  joie  où  le  Sultan  fut  tou- 
» jours  avec  moi , tant  que  je  demeurai  dans  le 
» Serraij  ». 

'J’interromps  ici  le  Prince  Azirt,/ Madame, 
parce  que  vous  avez  vu  la  partie  la  plus  curieufe 
de  fon  récit.  Un  mot  vous  apprendra  le  refte. 
Roxelane , Sultane-Reine  , pénétra  le  fecret  de 
la  faulfe  Odalifque  j elle  avoir  fait  pratiquer  une 
ouverture  dans  la  chambre  du  Grand-Seigneur  j 
& c’étoit  de-là  qu’elle  avoit  entendu  la  conver- 
fation  de  Soliman  & du  Prince.  La  jaloufie  l’a- 
voit  poufiee  à cette  curiofité.  L’amour  fuccéda  à 
cette  paillon  ; &c  elle  ne  tarda  pas  à découvrir  fes 
nouveaux  fentimens  à l’objet  qui  les  faifoit  naî- 
tre. Mais  Azan  qui  craignoit  plus  de  la  part  de 
cette  femme  que  de  toute  autre,fuppiia  le  Grand- 
Seigneur  de  le  faire  fortir  du  Serrail  avec  fa 
chere  Amirafes.  La  chofe  fut  conduite  fecrette- 
ment  ; & l’on  crut  que  Soliman  avoit  ^narié  les 
deux  filles  à quelque  Bafla. 

Je  fuis , &c. 
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*\7" Oici  , Madame  un  autre  Ouvrage  de  Mlle,5 
de  la  Force , où  la  fiction  la  plus  ingénieufe  eft 
jointe  à l’hiftoire,  la  plus  intéreflante.  Le  Romani 
de  Gufiave -Vafa  pafie  avec  raifort  pour  un  et 
des  meilleures  produ&ions  de  ce  genre. 

Stenon,  Roi  de  Suède,  fils  du  célébré  Suan-ï 
thon , eut  de  Chriftine  fa  femme  , une  fille  que 
l’Auteur  appelle  la  Princefie  de  Sudermanie.  La 
Ducnefie  dé  Griphyfolme , femme  du  plus  il- 
luftre  Seigneur  de  ce  Royaume , accoucha  le  me- 
me jour  d’un  fils,  qui  fut  nommé  Gufiave  Vafa,- 
& l’année  d’après  d’une  fille  appellée  Cécile.  Ces 
trois  enfans  furent  nourris  & élevés  enfemble. 
La  Princefie  de  Sudermanie  croit  un  prodige  de 
beauté  ; Cécile  étoit  charmante;  & Gufiave  avoit 
le  corps  & l’efprit  au-deflus  de  ce  que  l’imagina- 
tion le  peut  figurer.  Il  donnoir  tous  fes  foins  Se 
fa  complaifance  à la  petite  Princefie  ; & l’on  re- 
marquoit  en  elle  pour  le  jeune  Prince,une  égale 
inclination  ; l’âge  fortifia  encore  ces  fentimens  : 
Gufiave  avoit  douze  ans , quand  le  Duc  de  Gri- 
phyfolme , plus  touché  que  les  autres  des  admi- 
rables qualités  de  fon  fils , en  conçut  de  grandes 
èfpérancès.  Il  l’envoya  dans  la  Province  Oet- 
lande,  où  il  avoit  la  plus  grande  partie  de  fon 
bien , pour  le  faire  élever  avec  un  loin  digne  des 
idées  qu’il  fe  formoit^ 

Tandis  que  Vafa  mettoit  à profit  l’éducation! 
brillante  qu’il  recevoir  , la  Princefie  de  Suder- 
manie pleuroit  fecrettement  fon  abfence,  Sc  n’a- 
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Voit  - que  Cécile  pour  Confidente  de  fon  amour* 
Ribergue  , jeune  Seigneur  , qui  avoit  été  élevé 
auprès  des  Princefles , ne  put  le  défendre  d’une 
forte  paillon  pour  l’Amante  de  Guftave  j mais 
aulfi  refpeéf ueux  que  tendre  , il  mérita  la  con- 
fiance & l’eftime  de  l’aimable  fille  de  Stenon. 
Ribergue  avoit  beaucoup  d’efprit , de  probité  , 
d’honneur  » & l’intrépidité,  qui  marque  fi  bien 
le  caraétere  des  âmes  héroïques.  Il  étoic  géné- 
reux en  toute  rencontre , fier  dans  les  occafions 
où  il  falloir  l’être.  Il  avoit  la  franchise  & la  li- 
berté des  anciens  Cimbres. 

Cependant  Stenon  ne  fut  pas  long-tems  pai- 
fible  jpoflelTeur  de  fa  Couronne.  A peine  avoit-il 

foûtc  une  année  entière  les  douceurs  de  la 
loyauté , qu’il  la  voulut  rendre  trop  abfolue 
fur  un  peuple  ardent  à îliaintenir  fa  liberté* 
La  Suède  fe  divifa  en  deux  partis  } l’un  fut  pour 
le  Roi , & l’autre  contré  lui.  Le  Prince  fe  dif- 
pofa  à combattre  les  Rebelles  ; & le  Duc  de  Gri- 
phyfolme  manda  fon  fils  , efpérant  qu’il  pour- 
roit  fignaler  dans  cette  oceafion , cette  grandeur 
de  courage , dont  il  avoir  donné  tant  de  marques 
dans  un  âge  peu  avancé.  L’armée  du  Roi  fut  vic- 
torieufe  j mais  Vafa  fit  des  aétions  éclatantes  : 
la  défaite  des  vaincus  leur  mit  le  défefpoir  dans 
le  coeur.  Ils  appellerent  Chriftierne  , Roi  de 
Dannemarck , a leur  fecours.  Ce  Prince  arriva 
avec  une  puiflante  flotte  à la  vue  de  Stokolm 
fie  fit  ce  Siège  mémorable , dont  toute  la  terre  a 
tant  parlé , fie  que  Stenon  a fait  lever.  Stenon  au 
lieu  de  profiter  de  fes  avantages,  envoya  offrir  la 
paix  à fon  ennemi,  à des  conditions  aulli  avan- 
tageufes  pour  Chriftierne , que  fi  le  Prince  Da- 
nois eût  lui-même  été  le  Vainqueur.  C e Mo- 
Tome  IL  X 


}ii  Mademoiselle  de  la  Force. 
narqae , qui  nes’attendoit  pas  à un  traitement  & 
favorable}  accepta  la  paix  & la  ratifia  comme  l’on 
voulut.  Stenon  le  reçut  dans  Stokolm , & lui 
donna  toutes  les  marques  de  diftin&ion  dues  à 
fon  rang. 

Le  Roi  de  Dannemarck  étoit  le  plus  bel  hom- 
me qui  fut  dans  le  monde  ; mais  fon  ame  exé- 
crable étoit  fouillée  de  toutes  fortes  de  vices.  Il 
aimoit  une  femme  appellée  Sigisbrite  , qui  avoit 
beaucoup  d’efprit  j au  refte  c’étoit  un  monftre  , 
digne  d’être  aimée  de  Chriftierne.  Cependant 
ce  Prince  fi  prévenu  pour  cette  femme  , conçut 
un  autre  amour , fans  cefier  d’aimer  Sigisbrite. 
Les  regards  modeftes  de  la  jeune  Princefie  de 
Sudermanie,afiujettirent  ce  Monarque.  Dès  qu’il 
la  vit  il  l’aima  } & dès-lors  il  ne  conçut  que  des 
defieins  criminels  j il  partit  dans  la  réfolution  de 
les  exécuter. 

La  haute  réputation  de  valeur  que  s’étoit  ac- 
quife  le  jeune  Vafa  dans  le  cours  de  la  guerre  , 
fortifièrent  encore  l’amour  qu'avoit  pris  pour  lui 
la  Princefie  de  Suède.  Ce  jeune  Héros  fut  reçu  â 
la  Cour  avec  un  applaudifiement  général.  Guf- 
rave  étoit  né  fenfible  j il  connoifloit  tout  le  mé- 
rite de  la  Princefie  } mais  il  n’avoit  encore  pour 
elle  qu’une  tendre  amitié,  & beaucoup  de  recbn- 
noiflance.  Stenon  qui  n’âvoit  point  d’enfant 
mâle  , & qui  aimoit  Guftave  comme  fon  fils , 
réfolut  de  lui  donner  en  mariage  la  Princefie  de 
Sudermanie  : Vafa  fit  éclater  fes  tranfports 
devant  la  Princefie , les  prenant  lui-même  pour 
des  fentimens  d’amour  ; & la  Princefie  préoc- 
cupée par  le  fien,le  crut,  parce  qu’elle  le  défiroit. 
Li!e  s’abandonna  à toute  l’innocence  de  fes  dé- 
lits j & les  voyant  fi  heureufemenr  àutorifés  , 
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elle,  ne  craignit,  point  de  les  laifler  voir  à Guftave. 

On  apprit  alors  à la  Copr  de  Suède  , que 
le  Roi  ae  Dannemark  s’étoit  mis  en  chemin 

{>our  Stokolm.  11  venoit  demander  en  perfonne 
a Princeffe  de  Sudermanie  pour  le  Prince  de 
Dannemarck.  La  PrincetTe  frémit  à cette  pro- 
pofition  j & fon  malheur  voulut  qu’elle  fut  ac-1 
ceptée.  Après  bien  des  délibérations , le  Confeil 
de  Suède  conclut  qu’il  ne  fe  falloit  pas  s’attirer 
fur  les  bras  un  fi  puiflant  ennemi  que  Chrif- 
tierne  , ÔC  qu’on  devoir  lui  accorder  la  Pfin- 
ceffe.  Le  Roi  de  Dannemarck  qui  ne  venoit  que 
pour  accomplir  des  deffeins  déteitables , ne  de- 
mandoit  la  fille  du  Roi  pour  fon  fils , que  dans 
la penfée d’exécuter  toutes  les  horreurs  qu’il  médi- 
toit. 

La  Reine  par  une  invention  admirable  * fit 
mettre  dans  la  chambre  de  Chriftierne  une  Sar- 
bacane, par  où  elle  apprit  fes  horribles  inten- 
tions. Elle  fut  qu’il  vouloir  donner  la  Princeffe 
à fon  fils  , & furprendre  fûn  innocence  ; ou  bien, 
s’il  la  trouvoit  aufli  vertueufe  qu’il  avoir  lieu  de 
le  craindre , de  fe  défaire  de  fa  femme  & de  fon 
fils , pour  la  faire  entrer  dans  fon  lit  & monter 
fur  fon  Trône.  Stenon  épouvanté  de  tout  ce  qu’il 
vient  d’apprendre , concerte  les  moyçns  de  fe 
défaire  a un  fi  dangereux  hôte  ; & pour  colorer 
fon  refus , il  fait  naître  des  difficultés  fur  la  jeu- 
nefle  du  Prince  de  Dannemarck , &c  dit  qu’il 
gardera  fa  fille,  jufqu’à  ce  que  le  Prince  foit  en 
âge  de  l’époufer.  Chriftierne  qui  fe  doute  bien 
que  l’on  ne  cherche  qu’à  rompre  avec  lui  , feinc 
d’être  content , & redouble  fes  careffes  & fes 
honnêtetés  pour  la  Famille  Royale.  La  veille  de 
fon  départ,  il  dit  au  Roi  qu’il  veut  lui  donner 
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un  feftin  fur  fes  Vaifleaux,  & le  prie  de  lui  en i 
voyer  les  principaux  Seigneurs  de  fa  Cour,  pour 
l’aider  à faire  les  honneurs  de  la  fête.  Guftave 
& trois  autres  Suédois  fe  rendirent  fur  la  flotte 
du  Roi  de  Dannemarck  •,  mais  à peine  y furent- 
ils  entrés , que  ce  Prince  les  fit  charger  de  chaî- 
nes. Stenon  qui  vint  quelque  tems  après,  & qui 
ne  vit  point  les  quatre  Seigneurs , le  douta  de 
la  trahifon.  Chriftierne  s’avançant  alors  avec  fes 
troupes , attaque  les  gens  du  Roi  de  Suède  j mais 
les  Danois  font  repouflcs  } & leur  Roi  met  à 
la  voile , emmenant  avec  lui  les  quatre  Seigneurs 
dont  il  s’étoit  rendu  maître.  11  les  enferme  dans 
la  Forterefle  de  Coppenhague  j & peu  de  tems 
après  il  leve  de  nouvelles  troupes , rentre  dans  la 
Suède , défait  Stenon  qui  périt  en  défendant  fa 
Couronne  , & fe  fait  proclamer  Roi  en  fa  place. 
La  Reine  qui  avoit  prévu  ces  malheurs , s’étoit 
réfugiée  en  Pologne , & de-là  en  Mofcovie , où 
elle  mourut.  Elle  avoit  confié  les  Princefles , au 
fage  & fidele  Ribergue , qui  tint  long-tems  ca- 
ché ce  précieux  dépôt,  dans  la  Délécarlie.  Chrif- 
tierne au  défefpoir  de  n’avoir  pu  trouver  la  Prin- 
cefle  de  Sudermanie , établit  fa  nouvelle  domi- 
nation , & retourna  dans  fon  Royaume. 

Eric,jeune  Seigneur  Danois , & Coufin  de  Guf- 
tave Vafa  , pria  le  Roi  de  faire  fortir  fon  parent 
de  prifon  , l’aflurant  qu’il  en  répondoit,  & qu’il 
le  repréfenteroitlorfqu’ilenferoitbefoin.  Gufta- 
ve n’obtint  fa  liberté , que  pour  prendre  d’autres 
chaînes  à la  Cour  de  Dannemarck  : deux  Prin- 
cefles , filles  de  Chriftierne  , en  faifoient  l’orne- 
ment. Chriftine  &c  Dorothée  fembloient  réunir 
en  leurs  perfonnes  toutes  les  grâces  & toutes  les 
vertus  de  leur  fexe  ■>  mais  Chriftine  l’emportoit 
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fur  fa  fœur ; & V afa  fut  tellement  frappé  d’admi  - 
ration  en  la  voyant , qu’il  perdit  entièrement  fa 
liberté.  L’air  noble  & fier  de  Guftave  lui  avoit  d’a- 
bord gagné  le  cœur  du  Roi  de  Danemarck  ;ce 
Prince  en  fit  bientôt  fon  favori.  Ilfçut  que  Vafa 
foupiroit  pour  Chiftine  ; & loin  de  condamner 
fes  fenrimens , il  lui  promit  de  les  favorifer , s’il 
vouloit  l’aider  à découvrir  la  retraite  de  la  Prin- 
cefle deSudermanie.  Trop  généreux  pour  s’enga- 
ger dans  une  trahifon  fi  noire,  Guftave  fe. conten- 
ta de  dire  au  Roi  , qu’il  ne  laifleroit  échapper  au- 
cune occafion  de  faire  fon  devoir. 

Cependant  il  n’étoit  occupé  que  des  moyens 
de  plaire  à fa  Princefle  : il  lui  avoit  fait  l’aveu  de 
fa  flamme  ; & Chriftine  le  trouvoit  digne  d’elle  : 
mais  bientôt  la  fortune  les  fépara.  Guftave  étoit 
malade  ; le  Roi  l’alla  vifiter  plufieurs  fois.  Un 
jour  qu’il  entra  dans  fa  chambre,  & qu’il  le  trou- 
va endormi , il  vit  fur  fon  lit  une  lettre  ouverte  ; 
il  la  prit  & reconnut  avec  furprife  » qu’elle  étoit 
de  la  Princefle  de  Sudermanie.  Des  ce  moment 
il  changa  de  conduite  à l’égard  de  Vafa;  il  l’ob- 
ferva  de  près;  & Vafa  comprit  qu’il  étoit  tems  de 
fonger  à fe  retirer.  Il  alla  en  Suede  fuivi  de  fon 
cher  Eric;  & ils  y eurent  bientôt  formé  unparti 
confidérable.  Un  Seigneur  Suéddîs  nommé  Pé- 
terfon , qui  habitoit  à l’extrémité  dé  la  Délécarlie, 
lui  fit  dire  de  le  venir  joindre , & lui  promit  de  le 
mettre  à la  tête  des  Peuples  de  cette  Province. 

Vafa  dans  l’impatience  de  finir  fes  grands  def- 
feins  , marchoit  avec  une  extrême  diligence  vers 
le  Château  de  Péterfon.  » Un  jour  qu’il  parcou- 
» roit  avec  fon  fidele  Eric  , une  de  ces  grandes 
» forêts  , qui  font  fi  communes  dans  la  Délécar- 
» lie  , ôc  dont  l’afpeét  a,  je  ne  fçais  quelle  beau- 
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?>  té  terrible  , ils  fe  Trouvèrent  dans  un  endroit 
« qui  leur  parut  moins  affreux  que  les  autres, 
»>  Vafa  fe  coucha  fur  l’herbe  près  d’un  rocher  , 
» tandis  qu’Eric  fe  promenoit  tranquillement, 
i»  Il  admiroit  ces  hauts  arbres , l’agrément  fauvage 
?»  de  ces  beaux  défertS , & l’horriblè  folitude 
»»  dans  laquelle  il  fè  ctoyoit  erre  , lorfque  tour- 
?>  nant  dans  une  alléè,il  trouva  à deux  pas  de  lui 
»»  une  jeune  fille  fi  charmante,qu’elle  lui  fit  bien - 
»>  tôt  oublier  toutes  les  penfées  qui  l’occupoienr, 
» pour  nefonger  qù  a la  merveille  de  cette  ren- 
» contre.  La  jeune  fille  qui  l’avoit  furpris  par  fa 
v vue  , ne  fut  pas  moins  étonnée  de  la  fienne. 
>»  Elle  s’arrêta  comme  il  s’étoit  arrêté  ; & après 
« les  premiers  momens  qu’ils  mirent  à fe  con^ 
« fidérer  , ils  fè  regardèrent  avec  quelque 
» plàifir.  Enfin  Eric  rompant  le  filence  avec  une 
» efpece  de  tranfport.  Ou  fuis-je  ? que  vois-je , 
»>  s’écria  t-il  ? Ëtes-voüs  la  divinité  de  ces  lieux? 

» Habitez-voüs  la  Tefte  ? Defcendez-vous  du 
» Ciel  ? Cette  belle  perfonne  fouriant  avec  rao- 
» deftie , je  fuis  une  fimple  fille  , lui  dit-elle  ; & 
ji  toutes  les  apparences  ne  le  montrent  que  trop  : 

» mais  vous  , qui  dèvez-vcms  être  ? je  n’ai  rien 
« vu  de  fait  cogme  vous  parmi  nos  tiélécarliens. 
v Ma  furprifè  eft  extrême  ; & par  quelle  aventu- 
» re  vous  trouvez-vous  dans  üh  pays  que  j'ai  oui 
* dire  quon  nommé  barbare  dahs  le  refte  dil 
?»  monde  ? Ah  ! reprit  Ëric,  püifqu’il  a produit 
?i  une  perfonne  comme  vous  toute  mèrveilleufe, 

« c’eft  le  Paradis  de  l’Univers , Madame  j & pas 
?i  un  lieu  dë  là  terté  ne  peut  montrer  rien  d’égal 
« à ce  que  je  vois  devant  mes  ÿeUi.  Seigneur  , 

?»  lui  répondit-elle  , d’un  air  agréable,  on  ne  dit 
u point  des  chofes  fi  galantes  dans  ces  déferts  ; 
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»•  les  groffiers  habitans  de  ces  bois  ne  nous  ont 
a»  jamais  accoutumées  à les  entendre.  Eh  quoi  ! 
- »>  reprit  Eric  , le  feu  de  vos  yeux  n’a-t-il  pas 
» éclairé  leur  efprit  ? 8c  portant  l’amour  dans  les 
a»  cœurs,  n’avez-vous  pas  répandu  la  politelTe  par- 
»>  tout  ? De  l’amour  , Seigneur  , s’écria-t-elle 
» on  ne  l’a  jamais  entendu  nommer  dans  ces  lieux. 
*»  Venus  & les  Grâces  ne  paroiffant  point  dans 
»>  des  demeures  fi  fauvages  j les  Hamadriades 
»>  font  timides } elles  s'enfuiraient  à leur  afpeét, 
»>  & fe renfermeraient  pour  jamais  fous  leurs  ru- 
»»  des  écorces.  Mais,  Seigneur,  fans  nous  erabar- 
»>  ralfer  de  chofes  fort  fubtiles  , nous  ne  lailïons 
»»  pas  de  vivre  heureux  ici  , parce  que  nous  ne 
»>  connoilïons  rien  de  meilleur  que  ce  que  nous 
»»  avons.  Cette  jeune  perfonne  dit  tout  ceci  avec 
»>  une  vivacité  aifée  8c  délicate  j fon  langage  étoir 
»»  pur , fon  aétion  noble  } & il  étoit  impollible 
» de  penfer  qu’elle  eut  pris  nailfance  dans  ces 
« épouvantables  forêts  : aullî  Eric  la  regardoit-il 
»>  avec  un  étonnement  fans  pareil  ; & il  l’écou- 
» toit  avec  une  fatisfaéfion  extrême.  Il  courut  vers 
>»  le  lieu  où  il  avoit  laide  Vafa,  & l’amena  promp- 
» tement  vers  la  belle  inconnue  avec  des  tranf- 
»>  ports  dejoie  extraordinaires.  Mais  quelle  fut 
« lafurprifejorfqu’il  vit  la  jeune  fille  fe  précipi- 
« ter  dans  les  bras  de  Vafa  qui  l’appella  iafœur. 

» C’étoit  elle  en  effet.  Elle  préfenta  les  deux  V oya- 
» geurs  i la  PrincefTe  de  Sudermanie,  qu’elle 
>•  avoit  lailfée  à quelques  pas  de-lij  & l’aimable 
» fille  de  Stenon  reçut  Guftave  avec  les  témoi- 
m gnages  de  l’amour  le  plus  tendre  »>. 

Cécile  & la  PrincefTe  prirent  le  chemin  de  leur 
demeuçequi  étoit  celle  de  Peterfon  j & Guftave 
aveclefécours  de  ce  brave  Seigneur  , d’Eric,  & 
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du  fidele  Ribergue  , eut  bientôt  rafiemblé  une 
armée  confidérable.  Toute  la  Suède  fe  fouleva.  ; 
les  Danois  furent  chaffés  de  toutes  les  Villes  qu’ils 
occupoient  ; & Vafa  ne  voyant  plus  d’ennemis 
qui  lui  réfiftalfent , envoya  en  Délécarlie  où  il 
Uvoit  laifTé  la  PrincelTe  de  Sudermanie  , pour  la 
prier  de  venir  prendre  polTefiion  de  fa  Couronne. 

Son  cœur  étoit  peu  fenfible  à l’ambition  l’a-r 
mour  l’occupoit  tout  entier  } l’idée  de  la  Prin- 
celfe  de  Dannemarck  lefuivoit  partout } & il  ne 
vouloit  vivre  que  pour  elle.  Mais  ayant  reçu  la 
nouvelle  de  la  mort  de  la  fille  de  Stenon  , & les 
Etats  du  Royaume  l’ayant  proclamé  Roi  malgré 
fa  réliftance , il  confentit  enfin  à régner,  Il  fe  fiat-- 
toit  d’obtenir  le  PrincelTe  de  Dannemarck  > mais 
Chriftierne  en  avoir  difpoféen  faveur  du  Duc  de 
Milan.  Eric  fut  le  feul  qui  vit  combler  fes  défirs 
par  fon  mariage  avec  Cécile.  Cette  aimable  fœur 
du  Roi  vivait  au  milieu  de  la  Coür  dans  la  plus 
grande  folitude.  Elle  ne  fortoit  jamais  & ne  fré- 
quentoit  que  la  femme  & la  fille  d’un  Seigneur 
Suédois  nommé  Laholm  , dont  la  maifon  étoit 
voifine  de  la  fienne.  Le  Roi  étoit  au  défefpoit 
d’une  telle  retraite  ; & il  fe  trouvoit  des  momens 
ou  il  haïfloit  cette  fille  & cette  femme  de  Laholm: 
il  s’étonna  même  de  cette  grande  fimpathie  d’hu- 
meur entre  fa  fœur  & ces  femmes  ; car  il  ne  les 
avoit  jamais  vues  à la  Cour.  Il  s’imagina  que 
Laholm  devoir  être  jaloux } & il  lui  prit,  fansfça- 
voir  pourquui , une  forte  envie  de  lçs  voir.  11 
n eut  garde  d’en  faire  la  propofitionà  la  PrincelTe 
fa  fœur  ; il  craignit  d’allarmer  cette  paihble  & fo- 
iitaire  fociete.  11  fe  réfolut  donc  de  la  contenter 
fans  fon  fçcours  , & à quelque  prix  que  ce  fut.  Il 
s adrefla  à une  des  filjies  de  fa  fœur , qui  lui  pro- 
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mit  de  l’attendre  le  lendemain  à une  petite  porte 
de  derrière  , à l’heure  qu’il  lui  marqua.  Ils  furent 
ponétuels  à s’y  trouver  l’un  & l’autre.  Le  Roi  la 
fuivit  jufqu’à  la  porte  de  Cécile  y & il  s’arrêta 
pour  obferver  ces  perfonnes  avant  que  d’y  entrer. 
On  avoir  ouvert  de  grandes  fenêtres  qui  don- 
noient  fur  le  jardin.  Le  Roi  vit  une  femme  qui 
travailloit  auprès  d’une  petite  table  ; & cherchant 
fa  fœur  , il  l’apperçut  aflife  fur  un  carreau  , & ap- 
puyée fur  les  genoux  d’une  perfonne  qui  étoit  fur 
un  lit  de  repos.  Quelle  fut  fa  furpriie  derecon- 
noître  en  cette  perfonne  l’infortunée  Princefle 
de  Sudermanie  ? On  ne  peut  dire  l’cmotion  que 
cette  vue  porta  à fon  cœur.  » Jamais  cette  Prin- 
» celTe  n’avoit  été  fi  charmante  j fa  beauté  parut 
>>  lumineufe  à Guftave  5 il  crut  qu’elle  lui  jettoit 
» des  éclats  de  feu  de  lumière  Sc  d’amour  y fes 
» yeux  étoient  étincellans  ; fon  teint  brillant  des 
couleurs  les  plus  belles.  Cette  beauté  éblouif- 
» fante  fut  dans  cet  inftant  une  beauté  touchan- 
» te  y elle  trouva  le  moment  heureux , le  foible 
» de  ce  grand  homme , & une  entrée  facile  dans 
un  cœur  rebelle  qui  ne  lui  avoit  que  trop  ré- 

» fillé. 

» Ce  Prince  dont  il  n’eft  pas  aifé  de  repréfen- 
» ter  l’état,  étoit  demeuré  à la  place  où  il  étoit 
» comme  un  homme  éperdu.  Il  doutoit  fi  ce 
» qu’il  voyoit  n’étoit  point  une  illufion  j il  ne. 
» fçavoits’il  étoit  dans  le  féjour  de  la  mort,  ou 
>>  fi  la  mort  lui  apparoitfoit  fous  une  fi  belle fi- 
» gure,  11  entendit  bientôt  cette  voix  pleine  de 
« charmes,  qui  répondoit  à fa  fœur  , dont  elle 
»>  avoit  les  doigts  pafTcs  dans  les  fiens  j je  ne  puis 
» vivre  plus  long-tems  de  la  forte , difoit-elle  j 
* Vafa  ne  me  verra  point  j je  le  fjais  bien.  Eh  1. 
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» que  lui  feroic  ma  vue  : mais  la  Tienne , ma  chere 
» lœur , porte  des  atteintes  trop  cruelles  à mon 
»>  cœur  j foufïrez  c^ue  je  me  retire  dans  ce  Mo- 
» naftere.  Non,  s’écria  le  Roi , de  l’endroit  où  il 
» étoit , non  vous  n’y  entrerez  point.  A cette  voix 
»>  que  la  Princefle  reconnut  promptement  , elle 
» fe  leva  & partit  comme  un  éclair  fuyant  dans 
» ce  fatal  jardin , & fe  dérobant  ainfî  à la  vue  de 
'»  Guftave.  Ce  Prince  pria  fa  fœur  de  le  mener 
»>  vers  la  Princefle  ^ ils  y allèrent  &l’apperçurent 
>>  de  loin  au  clair  de  la  Lune  toute  étendue  dans 
»>  une  allée  qui  terminoit  le  jardin.  A cette  vue 
» le  Roi  courut,  tout  tranfporté,  où  elle  étoit  & la 
» trouvant  évanouie  , il  la  prit  dans  fes  bras  & la 
» reporta  dans  la  chambre  de  Cécile.  Il  étoit  à 
» genoux  auprès  de  la  belle  Princefle , & lui  te- 
» noitune  de'fes  mains  fùrdaquelle  il  donnoit 
m mille  baifers  tout  de  feu  ; enfin  elle  revint  à for- 
» ce  de  remedes  ; elle  ouvrit  fes  beaux  yeux  & les 
» arrêta  fur  le  Roi  d’une  façon  fi  languiflante, 

» que  fes  regards  euflent  feuls  fufft  à lui  foumet- 
» tre  une  ame  qui  n’avoit  plus  de  réfiftance  à lui 
m faire.  Le  Roi  parla;  il  parla  en  défordre^  mais 
» ce  fut  en  homme  amoureux  ; que  faites-vous  , 

» Seigneur,  lui  dit  la  Princefle  ? Ell-iltems  de  me 
» déclarer  des  fehtimens  qui  autrefois  euflent 
»>  fait  mon  bonheur  & quine  ferviroient  mainte- 
nant  qu’à  nous  rendre  malheureux  l’un  & l’au  - 
»>  tre  ; Hélas  ! dit-elle  à Cécile  , vous  n’avez  pas 
»>  voulu  me  laiflèr  prendre  le  parti  que  je  voulois  ÿ 
»>  nous  ne  nous  ferions  point  vus,  & je  ferois  tran- 
>»  quille.  Eh!  Que  vouliez-vous  faire,  s’écria-t-il? 

» Non  , je  ne  le  fouffrirai  jamais  : il  n’y  a plus  de 
« Monaftere  pour  vous  ; mais,  ma  fœur  , pour- 
» quoi  dire  qu’elle  étoit  morte  ? Pourquoi  me  lé 
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»»  perfuader  par  vos  feintes  douleurs  ? Jen’étois 
>*  que  trop  affligée , reprit  Cécile , de  la  réfolu- 
» tion  que  la  Princeffe  prenoit  de  ne  vous  voit 
» jamais  & de  fe  cacher  pour  toujours.  Ribergue 
» auffi , repartit  ce  Prince  , Ribergue  m’a  trani  , 

»>  & ma  fœur  & Eric  & tout  le  monde  3 mais 
»>  grâce  au  Ciel , la  voilà  ; il  me  rend  cette  divi- 
» ne  Princeffe  de  Sudermanie  ! Seigneut , reprit  - 
» elle  , je  l’ai  condamnée  à neparoître  plus  au 
» jour  cette  infortunée  Princeffe.  Nous  avons  fe- 
» mé  le  bruit  de  fa  mort  ; elle  ne  paroîrra  jamais; 

» quoi  qu’il  arrive,  la  fille  deStenon  ne  fedon- 
>»  nerapis  ainfi  en  fpeétacle.  11  fut  donc  arrêté 
» que  la  Princeffe  ae  Sudermanie  ne  porreroit 
v plus  ce  nom  ; Guftave  la  fit  monter  fur  le  Trô- 
» ne  comme  fille  de  Laholm  : & cette  heureufe 
»>  union  fit  long-tems  les  délices  du  plus  grand 
» Roi  du  monde  ». 

Il  y a , Madame , dans  l’îiiftoire  de  Guftave  Epifodcs. 
Vafa  deux  Epifodes  : le  premier  concerne  Sigif- 
brite , cette  fameufe  Maitreffe  du  Roi  de  Dane- 
marck.  Elle  étoit  née  en  Hollande  de  la  lie  du 
peuple  ; & la  beauté  de  Colombine,fa  fille,  caufa 
fon  élévation.  Le  Roi  la  fit  enlever  avec  fa  mere 
fur  les  côtes  de  Dannemarck,  où  elles  avoientfait 
naufrage  ; mais  Sigisbrite  voulant  fe  rendre  Maî- 
treffe  abfolue  du  cœur  & de  l’efprit  de  Chriftier- 
ne,  fit  empoifonner  Colombine;  &le  Danne- 
marck ne  fut  que  trop  long-tems  la  viétime  de 
fes  fureurs. 

Le  fécond  Epifode  contient  l’hiftoire  des 
amours  de  Sigifmond , Roi  de  Pologne.  Ce  Prin- 
çe  vit  à la  Cour  du  Roi  fon  pere , une  jeune  fille 
parfaitement  belle , nommee  Radivil , & en  de- 
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vint  pafllonnément  amoureux.  Le  Roi  n’oublia 
rien  pour  détourner  fon  fils  de  cet  attachement  : 
il  le  fit  voyager  pendant  plufieurs  années,  &ma 
ria  Radivil  à un  Seigneur  Polonois.  Sigifmond 
fut  toujours  confiant  & tendre.  Après  la  mort  du 
Roi,  Radivil  ayant  perdu  Ton  mari,  ce  Prince  l’é- 
poufa,  & la  fit  couronner  Reine  de  Pologne. 

Je  fuis , &c. 
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LETTRE  XV. 

E t t 1 lettre  _,  Madame  , eft  uniquement  Hiftoire 
deftinée  à vous  faire  connoître  l'Hijloirc  fecrette  fecrettc  iç 
de  Bourgogne , troifieme  Roman  de  Mademoi-  BoluS0Sne* 
felle  de  la  Force. 

Charles  , Duc  de  Bourgogne  , dit  le  Guerrier 
oit  le  Téméraire , un  des  plus  puiflans  Princes  de 
fon  tems  , étoit  encore  jeune  & bienfait , quand 
il  fe  maria  pour  la  troifième  fois.  Il  n’avoit  eu  de 
fa  fécondé  femme,  Elifabeth  de  Bourbon,  qu’une 
fille  nommée  Marie  j il  époufa  enfuite  Margue- 
rite d’Yotc,  fœur  d’Edouard  IV  , Roi  d’Angle- 
terre. Elle  entroit  dans  fa  dix-feptieme  année  , 

& n’avoit  pas  deux  ans  plus  que  la  Princefle  marie 
fa  Belle-fille  : comme  cette  derniere  eft  la  prin- 
cipale Héroïne  du  Roman , l’Auteur  fe  plait  à la 
peindre  comme  la  perfonne  la  plus  belle , la  plus 
fpirituelle  , la  plus  parfaite  de  fon  fiécle.  Parmi 
ceux  qui  fe  présentèrent  pour  l’époufer , on  diftia- 

Fuoit  le  Duc  de  Berri , frere  du  Roi  Louis  XI, 

Archiduc  Maximilien  , fils  de  l’Empereur  Fré- 
déric, le  Duc  de  Savoie  , &c*,  mais  aucun  d’eux 
n’avoient  pu  parvenir  à fe  faire  aimer.  Cette  gloi« 
re  étoit  réfervée  au  Comte  d’Angoulême,  cadet 
de  la  Maifon  d’Orléans , qui  paftoit  pour  le  Prin- 
ce le  plus  accompli  de  l’Europe.  Il  fçut  plaire  à la 
Princefle  Marie  ÿ & il  l’aima  bientôt  autant  qu’il 
en  étoit  aimé.  Mais  quelle  apparence  qu’il  pût 
l’emporter  fut  tant  d’illuftres  rivaux , dont  la  plu- 
part avoient  des  Couronnes  à offrir.  Cependant 
le  Duc  de  Bourgogne , flatté  de  la  gloire  de  faire 
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un  Souverain , jetta  les  yeux  fur  le  Comte  d’An- 
goulême. 11  l’appella  à fa  Cour  & lui  prpmit  fa  fille 
en  mariage.  Mais  il  fit  la  même  promefle  au  Duc 
de  Savoie , & au  fils  de  l’Empereur  ; de  forte  que 
le  Comte  d’Angoulême  ne  pouvant  raifonnaWe- 
ment  compter  fur  la  parole  du  Duc,  s’en  retour- 
na en  France.  En  arrivant  à Loches  , où  étoit  la 
Reine , il  fçut  que  cette  Princetfe  étoit  à la  pro- 
menade. Il  trouva  d’abord  plufieurs  Dames  qui 
furent  enchantées  de  le  revoir.  Il  s’avança  vers 
Pendrait  où  étoit  la  Reine;  elle  étoit  appuyée  fur 
une  jeune  fille  d’une  parfaite  beauté.  Le  Prince 
Courut  fe  jçtter  aux  pieds  de  f^  Majefté  ; & la 
Reine  en  le  relevant , l’embrafla  avec  beaucoup 
d’affe&ion.  L’arrivée  du  Comte  d’Angoulême 
ayant  fait  grand  bruit , toutes  les  perfonnes  de  la 
Cour  s’empreflerent autour  de  lui;  & après  avoir 
reçu  les  careiTes  de  tous  fes- amis , il  fe  retira  fort 
tard  à l’appartement  qu’on  lui  avoir  préparé. 

Le  lendemain  on  lui  dit  qu’une  jeune  perfon- 
ne  qu’il  ne  connoifloit  pas  , avoit  une  forte  envie 
dje  le  voir.  C’étoit  une  des  filles  de  la  Reine , 
appelles  Polignac  _>  à qui  la  vue  du  Comte  d’ An- . 
gpulème  avoir  infpiré  l’apaQur  Ig  plus  ardent. 

Quelqu’agréable  que  fut  pour  le  Comte  le  fé- 
jqur  de  la  Cour  de  France  , il  languiCToit  loin  de 
U-  Rrincelfe  de  Bourgogne,  & n’ayoit  de  confola- 
tion , que  celle  de  recevoir  de  fes  lettres  & de  lui 
en  écrire  qui  exprimoient  toute  la  tendrelle  de 
fon  cœur.  Parmi  les  filles  de  la  Reine  avec  qui  il 
ayoit  été  élevé  , il  y en  avoit  une  qu’il  avoit  ai- 
mée plus  particuliérement.  On  l’appelloit  Souve- 
raine 3 parce  qu’étant  toute  petite,  elle  aimoit  à 
commander  à fes  Compagnes.  Son  amour  pour  le 
Comte  étoit  ué  dans  les  jeux  de  l’enfance  ; il 


Digitized  by  Google 


Madimoisilii  di  ia  Forci.  5 3 ç 

t’étoit  accru  avec  l’âge  > & l’abfence  n’avoit  fervi 
qu’à  le  fortifier.  Elle  reflentit  une  vive  douleur  de 
le  retrouver  moins  tendre  qu’il  n’étoit  avant  fon 
départ  ellefçut  bientôt  fon  attachement  pour  la 
Pnnceffe  de  Bourgogne  > &;  comprenant  qu’elle 
feroit  d’inutiles  efforts  pour  rappellerfon  Amant, 
elle  forma  le  deflein  furprenant  de  le  fervir  au- 
près de  fa  rivale.  La  maniéré  dont  elle  s’y  prit  fut 
encore  plus  extraordinaire  : elle  quitta  fecrette- 
ment  la  Cour  de  France  & fe  rendit  a celle  de  Bour- 
gogne, déguifée  en  Cavalier.  Elle  parut  fi  belle 
dans  ce  déguifement , qu’on  l’eut  prife  pour  l’a- 
mour même.  Un  jour  que  la  Ducheffe  de  Bourgo- 
gne &c  la  Princefle  fa  Belle-fille  prenoit  le  plaifir 
de  la  promenade,  elle  alla  fe  placer  dans  un  en- 
droit lolitaire  du  Parc,  où  elle  apprit  qu’elles  dé- 
voient fe  rendre.  Elle  fe  coucha  fur  l’herbe } & 
quand  elle  les  apperçut  de  loin , elle  fe  tourna  de 
maniéré,  quelles  ne  pouvpient  voir  fon  vifage, 
& fe  mit  à chanter  : elle  avoir  la  voix  charmante; 
cette  belle  voix  produifit  l’effet  quelle  en  efpé- 
roit.  Les  Princeffes  l’entendirent  avec  plaifir,  3c 
s’approchèrent  fort  près  d’elle  ; elle  continua  fon 
chant  comme  fi  elleJtôt  été  feule  ; elle  chancoit 
des  airs  & difoit  des  parçles , dont  la  nouveauté 
arrêta  les  deux  Princeffes.  Enfuite  fe  retournant 
de  l’autre  côté  , elle  feignit  d’être  étonnée, 
comme  fi  elle  n’eut  pas  fil  que  les  Princeffes 
étoient  préfentes  ; elle  fit  même  femblant  de  ne 
les  pas  connoître  ; elle  fe  leva  promptement  ; & 
les  faluant  d’un  air  aulfi  galant  que  refpeétueux  : 

» mafolitude  eft  plus  heureufe  que  je  ne  croyois, 

» leur  dit-elle  ; puifqu’elle  me  montre  deux  fi 
” belles  perfonnes  ».  Les  Princeffes  trouvèrent 
quelque  plaifir  à n’être  point  connues  ; elles  fu- 
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rent  furprifes  à la  vue  de  cet  étranger  ; elles 
crurent  n’avoir  jamais  rien  vu  de  fi  beau  ; elles 
répondirent  avec  honnêteté  ; & l’Inconnu  eut 
des  réparties  fi  vives  8c  fi  brillantes , qu’il  échauffa 
infenfiblement  la  converfation.  Les  Princeiïes 
toujours  plus  étonnées  d’une  pareille  rencontre , 
le  prièrent  de  leur  dire  qui  il  étoit  ? Souveraine 
lesfatisfiten  peu  de  mots,  par  une  hiftoire  faite 
à plaifir , où  elle  fe  donnoit  le  nom  de  Floris  ; 
& les  Princeffes  charmées  de  plus  en  plus  de  fa 
bonne  mine , l’inviterent  à fe  fixer  à la  Cour  du 
Duc  de  Bourgogne. 

Elles  prirent  infenfiblertietit  beaucoup  d’ami- 
tié pour  lui.  , mais  comme  il  vouloit  quelque 
choie  de  plus  j il  défiroit  de  gagner  leur  con- 
fiance, afin  de  pouvoir  rendre  plus  de  fervices 
au  Comte  d’Angoulême.  Un  jour  que  les  deux 
Princeffes  lifoient  des  lettres  en  particulier  , 
Floris  , contre  fa  coutume  s’approcha  pour  leur 
parler.  La  Princeffe  Marie , tenoit  une  lettre  du 
Comte  ; Floris  fit  un  cri  $ puis  baiffant  la  tête  & 
affeétant  de  la  confufion , il  demeura  en  cet  état , 
jufqu’à  ce  que  la  Princeffe  un  peu  embarraffée  , 
& qui  vit  bien  qu’il  avoit**tonnu  l’écriture  du 
Comte  d’Angoulême  , lui  demanda  ce  qu’il 
avoit  : » Je  vous  demande  pardon,  lui  dit- il , 
» Madame  $ ma  furprife  a été  plus  grande 
» que  ma  diferétion  j la  vue  d’un  cara&ere  fi 
j»  cher  m’a  caufé  une  joie  dont  je  n’ai  pu  d’a- 
» bord  me  rendre  le  maître  ».  La  Princefiè  qui 
lui  connoiffoit  delà  diferétion , & qui  avoit  jugé 
avec  la  Ducheffe,  que  ce  jeune  homme  pourroit 
leur  être  néceffaire , fe  détermina  à lui  faire  la 
confidence  de  fes  engagemens  avec  le  Prince# 
Floris  en  profita  en  faveur  du  Comte  d’Aneou- 

lême. 
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leme.  Il  ôta  infenfiblement  les  fcrupules  de  la 
Princefle , fur  la  réfiftance  qu’elle  devoir  faire  au 
Duc  fon  pere , s’il  lui  prenoit  fantaifie  de  vou- 
loir la  donner  à un  autre  } & il  fit  tant , qu’elle 
promit  de  n 'être  jamais  qu’à  lui. 

Le  Comte  d’Angoulême  revint  en  ce  tems-là 
à la  Cour  de  Bourgogne.  Il  reconnut  Souveraine , 
& fenrit  l’importance  du  fervice  quelle  lui  ren- 
doit.  S’il  ne  put  lui  donner  fon  amour,  il  ne  lui 
refufa  pas  l’amitié  la  plus  tendre  &c  la  confiance 
la  plus  parfaite.  Le  Duc  de  Bourgogne  ne  vit  pas 
le  jeune  Floris , fans  éprouver  pour  lui  une  fe- 
crette  inclination.  Il  l’avoit  fans  celle  à fes  cô- 
tés j & Floris  devint  bientôt  fon  plus  cher  Fa- 
vori. Mais  une  circonftance  mit  fin  à cette  aven- 
ture : le  Comte  de  Campobache , jaloux  de  la 
faveur  de  Floris , gagna  une  fille  de  fa  fuite  qui 
croit  aulli  déguifée  : il  fut  par  fon  moyen , que 
floris  étoit  une  fille  j & fa  haine  nç  tarda  pas  à 
ctre  remplacée  par  l’amour. 

La  converfation  du  Comte  de  Campobache 
avec  la  fuivante,  avoit  été  entendue  } on  la  rendit 
à Floris  , qui  ne  vit  d’autre  re (Tour ce  que  de  fe 
faire  connoître  pour  ce  qu’elle  étoit.  Le  Duc  de 
Bourgogne  , qui  ne  fut  point  fâché  de  la  méta- 
morphofe , atlura  Souveraine  de  fa  protection  j 
& les  Princefles  lui  conferverent  leur  amitié  ôc 
leur  confiance. 

Un  foir  que  la  Princefle  Marie  étoit  fort  trifte 
du  départ  du  Comte  d’Angoulême , qui  venoit 
de  retourner  à la  Cour  de  France , une  de  fes 
femmes  en  la  couchant , lui  fit  part , pour  la  di- 
vertir , d’une  rencontre  fort  finguliere.  Elle  lui 
conta  qu’un  de  fes  freres  revenant  feul  de  la 
chafiTe  , avoit  trouvé  dans  la  Forêt , une  des 
Tome  II.  . Y 
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plus  belles  pêrfonnes  qu’il  eût  jamais  vues , ac- 
compagnée de  deux  autres  femmes  j que  l’ayanc 
apperçu,  elle  s’ëtoit  caché  le  vifage  , & avoit 
pris  un  autre  chemin  \ que  l’ayant  fuiviede  loin , 
il  l’avoit  vu  entrer  dans  une  petite  maifon  de 
Payfan , qui  eft  au  pied  de  la  Forêt  ; que  cette 
retraite  qui  cachoit  une  fi  belle  perfonne  , lui 
avoit  donné  beaucoup  de  curiofité  ; que  le  len- 
demain , fans  faire  femblant  de  rien , il  y étoit 
allé  avec  deux  de  fes  gens , au  retour  de  la 
chàlle,  feignant  d’avoir  foif,  & de  vouloir  fe 
repofer  j que  d’abord  on  avoit  fait  difficulté  de 
lui  ouvrir  la  porte  } mais  que  s’étant  dit  Capi- 
taine des  CnafTès , on  l’avoit  enfin  reçu  ; qu’il 
n’y  avoit  vû  qu’un  Domeftique  j mais  qu’étant 
entré , il  avoit  été  fort  étonné  de  trouver  dans 
Cette  chaumière  la  propreté , jointe  à une  forte 
de  magnificence  j qu’il  n’àvoit  pu  s’empêcher 
d’en  demander  lacaufeà  cè  Domeftique  } à quoi 
celui-ci  avoit  répondu  fans  héfitêr  , que  fa  Man* 
treffe  étoit  une  Dame  de  Dijon  , qui  allant  aux 
taux , étoit  tombée  malade , Sc  qu’on  lui  avoit 
fait  accommoder  ainfi  cette  cabane  ; que  s’y 
trouvant  bien , elle  y refteroit  jufqu  a fa  parfaite 
•guérifon.  Cette  avanture  parut  linguliere  à la 
Princefle , qui  la  conta  le  lendemain  à la  Du- 
chefte  fà  belle  mere  } & il  leur  prit , fans  favoir 
pourquoi , une  forte  envie  d’aller  voir  elles- 
mêmes  , ce  qu’elles  croyoient  qu’on  leur  avoir 
exagéré  : elles  partirent  donc  pour  la  prome- 
nade-, dès  que  la  chaleur  ne  fut  plus  aflez  grande 
pour  les  incommoder  ; elles  avoient  à l’ordi- 
naire leurs  gardes  à cheval  , & leurs  Dames  ; 
elles  s’arrêtèrent  à deux  cens  pas  de  l’endroit  où 
on  leur  dit  qu’éroit  la  maifon  j elles  y allèrent 
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fumes  feulement  de  Souveraine  & de  deux  au- 
tres Dames  à pied , toutes  cinq  fans  autre  com- 
pagnie. Quand  elles  arrivèrent  à la  porte , on  fut 
quelque  tems  fans  leur  ouvrir  j enfin  une  petite 
Payfane  y vint  j les  Princeftes  demandèrent  à 
entrer , & entrèrent  tout  en  le  demandant.  La 

fietite  fille  étonnée  leur  repréfenta  qu’on  n’al- 
oit  pas  ainfi  dans  cette  maifon  ; à moins , dit- 
elle,  que  vous  ne  foyez  parentes  de  l’autre  Damej 
car  vous  êtes  faites  toutes  comme  elle.Elles  répon- 
dirent qu’elles  l’étoient  effectivement,  & lui  ei| 
demandèrent  des  nouvelles.  Elle  eft  fortie,dit  la 
petite  Payfane , avec  deux  femmes  Sc  deux  hom- 
mes qui  la  fuivent  toujours  : il  y en  a un  qui 
eft  relié,  avec  elle  ; l’autre  eft  allé  à la  Ville 
chercher  des  provifions  \ & ma  mere  qui  les 
fert  , n’eft  pas  ici  : l’on  m’a  laifte  toute  feule 
comme  vous  voyez.  La  troupe  curieufe  rit  de 
la  naïveté  de  la  petite  fille  , qui  difoit  plus 

3u’on  ne  lui  demandoit.  Les  Princeftes  la  prièrent 
'ouvrir  les  chambres  jelle  dit  qu’on  le  fui  avoic 
défendu  J & alors  Souveraine  lui  donna  quel- 
qu’argent  j & comme  elle  regardoit  fort  les 
beaux  rubans  des  Princeftes,  ôc  qu’elle  les  tou- 
choit,  elles  les  défirent  & en  couvrirent  la  petite 
Payfane , qui  ravie  de  joie  , courut  en  fautant 
leur  ouvrir  toutes  les  portes.  Elles  trouvèrent 
d’abord  trois  petites  chambres  tapiftées  de  toiles 
peintes  j des  pavillons  de  même  couvroient  des 
lits  fort  propres  j mais  la  petite  fille  prenant  une 
clef  particulière , leva  la  tapiiferie , &c  ouvrit  une 
chambre  où  tout  ce  que  la  magnificence  peut 
délirer  fe  trouvoit  ; l’emmeublement  etoit  d’une 
étoffe  cramoifi  & or , avec  toute  la  fuite  qui 
çonvenoit  à une  parure  fi  riche  > une  porte  en- 
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tr’ouverte  faifoit  voit  encore  un  cabinet  qui  ré- 
pondoit  à la  beauté  de  la  chambre  rplufieurs  inf- 
trumens  qu’on  y voyoit,  lailloient  imaginer  que  la 
perfonne  qui  l’habitoit,devoits’en  fervir  2c  aimoit 
la  Mufique  : les  Princefies  & leurs  filles  parcouru- 
rent toute  cette  maifon.  La  Duchefie  repafia  dans 
la  chambre  avec  Souveraine , tandis  que  la  Prin- 
cefie étoit  demeurée  dans  le  cabinet  à regarder 
des  livres.  Ayant  mis  par  hafard  la  tête  dans  le 
lit  qui  n’étoit  pas  fait,  elle  apperçut  un  petit 
cordon  qui  paflbit  fous  le  chevet  elle  le  tira  ; 
& il  fut  fuivi  d’une  boëte  d’or.  Ce  fut  un  bon- 
heur qu’elle  n’appellât  pas  la  Princefie  } car  l’ou- 
vrant brufquement , Souveraine  2c  elle  furent 
frappées  d’étonnement , de  voir  dans  cette  fatale 
bocte , le  portrait  du  Comte  d’Angoulême.  » La 
» Duchefie  regarda  Souveraine, & Souveraine  la 
» regarda  avec  une  furprife  quelles  ne  pouvoient 
» exprimer.  La  prudence  de  la  Duchefie  ne  l’a- 
» bandonna  point  en  cette  rencontre  : que  vois- 
» je,  ma  fille,  dit-elle  à Souveraine  ? Âh  ! que 
j>  voyons-nous  , Madame  , lui  répliqua-t-elle  ? 
» Bon  Dieu  , que  diroit  la  Princefie  ? Gardons- 
» nous  bien  de  parler,  reprit  la  Duchefie  : mais 
» il  faut  favoir  ce  que  tout  ceci  veut  dire  ; & 
» refermant  ce  dangereux  portrait , elle  le  mit 
» dans  fa  poche  j elles  réfolurent  de  revenir 
» dans  deux  jours  ; 2c  la  Duchefie  dit  que  cette 
» aVenture  la  touchoit  d’une  fi  grande  curiofité, 
» qu’elle  vouloir  voir  la  perfonne  qui  habiroit 
» un  fi  beau  Palais , 3c  fçavoir  le  -motif  d’une 
» chofe  fi  peu  commune.  Pour  cet  effet  elles 
» s’en  allèrent , & recommandèrent  bien  le  fe- 
» cret  à la  petite  fille.  Elles  ne  parlèrent  que 
»»  de  cette  aventure  j le  tems  venu  pour  une  i’e* 
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» conde  vifite,  elles  allèrent  à la  petite  maifon  j 
» & ce  ne  fut  pas  fans  douleur  qu’elles  n’y  trou- 
» verent,  ni  perforine,  ni  meubles*  j elle  étoit 
» entièrement  abandonnée  j la  PrincelTe  en  fut 
» fâchée  j mais  rien  n’égaloic  le  dépit  de  la  Du- 
» chelfe  & de  Souveraine», 

Pendant  que  ces  chofes  fe  palïbient  à la  Cour 
de  Bourgogne,le  Duc  qui  étoit  allé  faire  le  fiége 
de  Nanci , fut  trahi  par  Campobache  & tué  par 
les  ordres  de  ce  perfide.  Louis  XI  profita  de  cet 
événement,  pour  fe  rendre  maître  de  fes  Etats  j 
les  deux  Princefies  fe  retirèrent  à Gand.  Le 
Comte  d’Angoulême  les  y alla  joindre.  Son  bon- 
heur ne  dépendoit  plus  que  de  la  PrincelTe  } & 
il  paroilToit  certain.  Mais  le  hafard  parut  renver- 
fer  toutes  fes  efpérances.  » La  PrincelTe  vit  un 
3t  jour  tomber  de  la  poche  du  Comte , une  lettre 
»>  qu’elle  ramalTa  ; elle  crut  y découvrir  des  mar- 
5»  ques  d’une  paflion  violente  de  la  part  d’une 
« femme  pour  le  Prince  j & cette  connoilTance 
» portant  dans  fon  efprit  la  défiance  & la  crainte , 
»■»  elle  fuivit  avec  la  DuchelTe  , le  Comte  d’An- 
.*  goulême  jufqu’à  un  rendez-vous  qui  lui  étoit 
33  marqué  dans  la  lettre  fatale.  Les  PrincelTes 
33  l’obferverent  qui  parloit  avec  beaucoup  d’ac- 
33  tion  à une  Dame.  Un  moment  après , elles  le 
» virent  fe  mettre  â genoux  aux  pieds  de  cette 
33  femme , & lui  baifer  la  main  avec  de  grandes 
33  marques  de  reconnoilfance.  Ç’en  fut  alTez 
33  pour  faire  regarder  le  Comte  d’Angoulême 
33  comme  un  traître  j la  PrincelTe  lui  ordonna 
33  de  fortir  de  Gand,  fans  vouloir  ni  le  voir,  ni 
33  l’entendre  ; & peu  de  tems  après , elle  époufa 
33  l’Archiduc  Maximilien». 

Trois  ou  quatre  ans  s’écoulèrent  alTez  douce- 
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ment  pour  l’ArchiduchefTe.  Son  mari  l’aimoit  % 
elle  s’occupoit  de  fa  petite  famille  } 8c  quand  le 
fouvenir  au  Comte  d’Angoulême  venoit  quel- 
quefois mettre  obftacle  à fon  bonheur , elle  re- 
jettoit  cette  idée;  mais  elle  fentoit  toujours  de 
la  douleur  & de  la  tendrefie.  » Un  jour  qu’elle 
» voyageoit  dans  les  Villes  du  Pays-Bas,&  qu’é- 
» tant  à Bruges, elle  alla  dans  unCouvent  entendre 
» un  célébrePrédicateur , Souveraine  apperçut  dans 
» la  derniere  place  près  de  la  grille,une  Religieufe 
» qui  pleura  toujours  pendant  le  Sermon.  Sitôt 
» qu’il  fut  achevé  , l’omce  commença  ; & com- 
» me  chaque  Religieufe  fe  leva  8c  tenoit  une 
» bougie  a la  main , celle  dont  nous  avons  parlé 
55  étoit  fi  troublée,  & un  fi  grand  trremblemenc 
55  la  prit , qu’elle  brûloir  tout  le  voile  qui  lui  ca- 
55  choit  le  vifage , fans  s’en  appercevoir  : le  pe- 
» tit  Prince  8c  la  petite  Princefle , qui  étoienc 
55  auprès  de  leur  mere , rioient  de  ce  qu’ils 
5>  voyoient;  8c  l’ayant  montrée  à l’Archiduchefle, 
5»  elle  cria  qu’on  éteignit  le  feu  qui  brûloir  cette 
j>  fille , qui  tout  - à - coup  tomba  évanouie  aux 
5>  pieds  des  Princefles.  Le  fervice  divin  fut  un 
s>  peu  troublé  par  cet  accident  } 8c  l’Archidu- 
5>  ch e fie  lui  failant  lever  fon  voile  qui  l’étoufroit 
55  encore , elle  fut  frappée  par  le  charme  d’une 
55  des  plus  grandes  beautés  qu’elle  eût  jamais 
55  vues.  Les  agrémens  qu’elle  apjaerçut  en  cette 
5>  perfonne,  redoublèrent  fa  pitié.  La  Duchefie 
55  rappella  dans  un  moment  des  idées  prefque 
55  effacées , & la  reconnut  pour  cette  fatale  per- 
5>  fonne  qui  avoit  caufé  tant  de  malheurs  , par 
» l’infidélité  du  Comte  d’Angoulême.  Souyt- 
55  raine  dont  le  naturel  l’occupoit  auprès  de  cette 
55  Inconnue  , poufia  un  grand  cri  en  la  recon- 
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» noiftànr.  C’eft  Po/ignac,  dit-elle.  Madame, 
» c’eft  Po/ignac.  La  Princelïe  eut  befoin  de  toute 
» fa  vertu , pour  ne  fuccomber  pas  à une  ren- 
» contre  fi  peu  attenduejelle  demeura  fans  mou- 
» vement  fur  la  chaife  où  elle  étoit  allife  •,  & 
» là  fes  penfées  l’euftent  trop  embarraftee , li  la 
Duchefle  ne  fe  fyt  appracnée  d’elle.  Elles  par- 
»»  lerent  bas  quelque  tems  ; après  quoi  elles  fe 
»>  levèrent  ; & l’Archiduchefte  faifant  approcher 
« la  Supérieure , elle  lui  dit  qu’elle  lairfoit  Sou* 
« vcrainc  dans  fa  Maifon  ; qu’elle  en  eut  foin  , 
« &c  qu’elle  lui  fît  entretenir  fa  Religieufe  j 
« après  quoi  elle  tira  Souveraine  à part , & lui 
« commanda  de  fçavoir  à fonds  les  aventures 
” de  Polignac  & du  Comte  d’Angoulême , & 
» pourquoi  elle  y avpit  mis  une  fi  trifte  fin.  Sou - 
» veraine  promit  d’obéir  & de  ne  la  revoir  que 
» bien  inftruire  j après  quoi  les  Princeftes  s’en 
» retournèrent  au  Palais , réfolues  de  féjourner 
« dans  cette  Ville , jufqu’à  ce  que  leur  curiofité 
» fût  fatisfaite.  Le  lendemain  fur  la  fin  du  jour , 
« elles  virent  paroître  Souveraine  j mais  elles  la 
,J  virent  fi  trifte  & fi  changée  , que  la  Duchefte 
» en  frémit  ; &c  la  Princelïe  en  eut  une  efpece 
« de  terreur  qui  penfa  la  faire  mourir.  Elle  fen- 
»»  tit  une  foiblelle  extrême  dans  tout  fon  corps  j 
» elle  n’avoit  plus  que  le  mouvement  des  yeux  ; 
» elle  les  attacha  fixement  fur  Souveraine  : par- 
>>  lez , dit-elle  j vous  paroiftez  n’avoir  à nous 
» dire  que  des  chofes  affreufes  j il  ne  faut  plus 
» les  ignorer , pourfuivit  la  Princelïe  en  foupi- 
» rant.  Je  parlerai  puifque  vous  le  délirez , die 
» Souveraine  j aufti  bien  eft-il  néceflaire  que  je 
« parle , pour  la  juftification  du  moins  coupable 
» & du  plus  malheureux  de  tous  les  hommes 

Y iv 
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j>  Après  ce  trifte  préambule.  Souveraine  raconta 
s>  comment  Polignac  avoit  pris  la  plus  violente 
» pallion  pour  le  Comte  d’Àngouléme  } que  ne 
3>  pouvant  vivre  éloignée  de  lui , elle  avoit  pa(Té 
3)  en  Bourgogne , 8c  s’étoit  logée  dans  cette  ca- 
3>  bane  fi  magnifiquement  meublée  ; que  depuis 
jj  ayant  trouvé  le  Comte  à Gand , où  elle  s’etoit 
» retirée , elle  lui  avoit  écrit  pour  la  venir  trou- 
j>  ver,  8c  lui  avoit  dit  que  quoiqu’il  ne  l’aimât 
» pas  , elle  vouloit  travailler  efficacement  à fon 
3>  bonheur  ; qu’elle  épo-uferoit  le  Comte  de  Du- 
33  nois  qui  la  recherchoit,  8c  profiteroit  de  fa 
33  faveur  auprès  du  Roi  Louis  XI , pour  lui  faire 
33  époufer  la  PrincefTe  ; que  le  Comte  pénétré 
33  de  reconnoifiance  à ce  difcours  , s’étoit  jetté 
33  aux  pieds  de  Polignac  , pour  la  remercier  j 8c 
33  qu’il  lui  avoit  baile  la  main.  Souveraine  ajouta 
33  que  Polignac  ayant  appris  le  mariage  de  laPrin- 
33  ceffe  avec  l’Archiduc , s’étoit  jettée  dans  un 
33  Couvent  33. 

Ce  fatal  éclairciflëment  qui  détruifoit  tous  les 
foupçons  qu’avoit  eus  la  PrincefTe  de  Bourgogne , 
de  l’infidélité  du  Comte  d’Angoulême  , lui  caufa 
le  plus  violent  chagrin  j elle  tomba  dangéreufe- 
ment  malade  , & mourut  entre  les  bras  de  la 
DuchefTe , qui  fut  inconfolable  de  fa  perte. 

Je  fuis , &c. 


•1 
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LETTRE  XVI. 

T ' 

J E ne  fais.  Madame,  fi  vous  avez  entendu  parler  Anecdote 
d’un  livre  intitulé  , Mémoire  Hiftorique  ou  Anec-  galante  4e 
dote  galante  & fecrette  de  la  Duchejfe  de  Bar  la  DuchclTe 
feeur  de  Henri  IV.  Cet  Ouvrage  eft  encore  de  Bar* 
Mademoifelle  de  la  Force  j & pour  vous  mettre 
au  fait  de  ce  qu’il  contient,  je  joins  ici  un  mor- 
ceau de  la  Préface  de  l’Auteur. 

» L’engagement  mutuel  de  Ca:h*rine  de 
» Bourbon , Princefle  de  Navarre , & fœur  de 
» Henri  IV , avec  Charles  de  Bourbon , Comte 
» de  Soillons , fon  coufin-germain , eft  du  nom- 
» bre  des  faits  qui  ont  été  omis  , ou  fuccinte^ 

» rqent  rapportés  par  les  Hiftoriens  du  régné  de 
» Henri  IV.  Cependant  il  eft  certain  que  Sa 
» Majefté  avoit  une  fi  forte  crainte  que  cette 
r>  alliance  ne  s’accomplît,  qu’elle  négligea  fou- 
» vent  la  réduction  de  plufieurs  Provinces  , pour 
» travailler  à la  traverfer  j & il  eft  fi  extraordi- 
» naire  de  voir  deux  Amans  rélifter  pendant  dix 
n ans  à tous  les  artifices  dont  on  s’avifa  pour 
» lalfer  leur  confiance , que  j’ai  cru  faire  plaifir 
» au  Public  de  lui  en  faire  une  Hiftoire  entière 
33  & complette  ». 

L’Auteur  entre  d’abord  dans  un  détail  curieux 
des  différens  intérêts  qui  partageoient  la  Cour 
de  Henri  de  Valois  , & s’attache  à dépeindre  les 
principaux  perfonnages  qui  ont  rapport  à l’Hif- 
roire  ae  ce  tems-là.  11  fuftira  dans  cette  Lettre,de 
vous  faire  connoître  les  deux  Aéteurs  qui  remplif* 
fent  prefque  toujours  la  Scene  dans  ce  Roman  : 
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je  veux  dire  la  fœur  du  Roi  de  Navarre , 5c  îa 
Comte  de  SoilTons. 

Henri  111  occupoit  le  Trône  de  France.  Le 
Duc  d’Anjou,  fon  frere,venoit  de  mourir  j 5c 
cette  mort  approchoit  de  la  Couronne  , Henri 
de  Bourbon , Roi  de  Navarre.  Charles , Comte 
de  Soiffons , frere  du  Prince  de  Condé  , élevé 
dans  la  Religion  Romaine , étoit  engagé  dans  le 
parti  de  la  Cour.  Il  n’avoit  que  vingt-deux  ans  ÿ 
8c  il  paflbit  pour  un  des  Princes  de  fon  fang  le 
plus  beau  8c  le  mieux  fait  ; mais  comme  il  étoit 
d’une  fierté  8c  d’une  ambition  extrême , il  fouf- 
froit  impatiemment  un  égal  j il  étoit  emporté , 
brafque  8c  brouillon  jufqu  a l’excès.  Le  Prince 
de  Condé  étoit  fur  le  point  d’époufer  Mademoi- 
felle  de  la  Tremouille  ; 8c  par  ce  mariage  il  en- 
gageoit  le  chef  de  cette  illuftre  Maifon  dans  fes 
intérêts.  Le  Roi  de  Navarre  & la  Princeffe  .Ca- 
therine fa  fœur,  dévoient  fe  rendre  à Angers, 
où  la  cérémonie  alloit  fe  faire.  Monfieur  de 
Condé  fouhaita  que  fon  frere  y afliftât  j & le 
Comte  ne  put  lui  refufer  cette  marque  d’amitié. 

Il  y avoir  quelques  jours  que  le  Roi  de  Na- 
varre 8c  fa  fœur  y étoient , lorfque  M.  de  Soif- 
fons  arriva.  Le  Comte  ne  connoiifoit  pas  la  Prin- 
cefie  ; il  en  avoit  entendu  parler  comme  d’une 

{terfonne  accomplie.  En  effet,  Catherine  joignoic 
es  grâces  du  corps  à tous  les  agrémens  de  l’ef* 
prit.  Elle  poffédoit  tout  ce  que  l’illuftre  Margue- 
rite de  Valois,  fon  ayeule,  & lavertueufe  Jean- 
ne d’Albret , fa  mere , ont  eu  de  plus  beau  & de 
plus  parfait.  M.  de  Soilfons  ne  put  la  voir  fans 
admiration  ^ 8c  ce  premier  fentiment  fut  bientôt 
fuivi  de  l’amour  le  plus  tendre. 

Le  Roi  de  Navarre  fouhaitoit  avec  ardeur  la 
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réunion  des  Princes  de  fa  Maifon  j il  s’étoit  fou- 
vent  donné  des  foins  inutiles , pour  y réufiir 
dans  l’efpérance  de  fe  fortifier  par-là  contre  les 
forces  unies  des  Catholiques , & de  faire  parmi 
eux  une  puifiante  diverfion  , en  féparant  de  leurs 
intérêts  ceux  des  Princes  du  fang  qui  profef- 
foient  la  Religion  Romaine.  Il  n’avoit  point  d’en-' 
fans  de  la  Reine  Marguerite  fon  époufe  ; 8c  le 
défordre  où  vivoit  cette  Princefie , fail'oit  juger 
qu’elle  n’en  auroit  jamais  de  ce  Prince  ; enforte 
que  Henri  regardant  fa  fœur  comme  fon  unique 
héritière , , 8c  celle  dont  il  prétendoit  tirer  un 
neveu  qui  fuccédâtà  fon  rang,  Monfieur  de  Soif. 
fons  ne  crut  pas  que  le  Roi  de  Navarre  dût  cher- 
cher ailleurs , ce  qu’il  trouvoit  dans  fa  propre  fa- 
mille. 

Cependant  les  plus  grands  obftacles  dont  le 
Comte  vit  traverfer  fa  paflion , ne  vinrent  point 
de  la  part  de  Catherine.  Cette  belle  Princefie  fut 
touchée  des  qualités  de  M.  de  Solfions  ; elle  le 
vit  avec  plaihr  j elle  l’écouta  fans  peine  ; elle  l’ai- 
ma bientôt  fans  effort.  Le  mérite  du  Comte  de 
Soifions , fa  naifiance , fon  amour  , tout  parloit 
en  fa  faveur  j & il  fembloit  quelle  ne  dut  plus 
réfifter , qu’autant  que  la  bienféance  8c  la  mo- 
deftie  le  demandoient. 

Mais  à peine  commençoit-elle  à goûter  les 
douceurs  d’aimer  8c  d’être  aimée , que  tout  pa- 
rut fe  déclarer  contr’elle.  Mefiieurs  de  Guile  , 
les  plus  zélés  & les  plus  ambitieux  du  parti  Ca- 
tholique , craignant  que  le  Comte  de  Soifions 
ne  s’attachât  trop  au  Roi  de  Navarre  8c  aux 
Princes  Huguenots,  entreprirent  de  le  rendre 
fufpedt  aux  réformés.  Ils  le  repréfenterent  com- 
me un  ambitieux  , qui  vouloir  fe  ménager  les 
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Princes  du  Sang,  pour  l’intérêt  de  fon  amour  J 
tandis  qu’il  travailloit  fous  main  à fe  faire  dé- 
clarer le  Chef  de  la  Ligue.  Ces  raifons  parurent 
vraifemblables  aux  Huguenots.  Le  Roi  de  Na- 
varre , plus  intéreffé  que  tous  les  autres  , alla 
trouver  fa  fœur  , lui  découvrit  les  projets  du 
Comte  , tk  lui  confeilla  d’oublier  entièrement 
ce  Prince.  Catherine  trouva  efte&ivement  fi  peu 
de  régularité  & tant  d’artifice  dans  la  conduite 
de  M.  de  Soitfons,  quelle  ne  pût  penfer  fans 
un  jufte  courroux , que  ce  Prince  eût  voulu  lui 
perfuader  qu’il  l’aimoit , dans  le  temps  qu’il  fe 
préparoit  à trahir  fi  hautement  le  parti  où  fes 
interets  Sc  fa  Religion  la  retenoient. 

Mais  quelque  dépit  qu’eut  la  Princelïe  de  Na- 
varre contre  un  Amant  dont  elle  croyoit  avoir 
tant  de  fujets  de  fe  plaindre  , il  y avoit  des  mo- 
mens  où  elle  l’eût  louhaité  moins  coupable  } & 
elle  ne  fe  fentoit  aucune  difpofition  à le  haïr. 
Le  Comte  de  fon  côté , qui  trouvoit  dans  la  Prin- 
cefle  plus  de  froideur  & de  fierté , qu’elle  n’en 
avoit  témoigné  jufqu’alors , s’imagina  qu’on  avoit 
pu  le  défervir  auprès  d’elle.  11  gagna  une  de  fes 
femmes,  qui  étoit  fa  confidente , & apprit  par 
fon  moyen  , combien  il  étoit  fufpeét  au  parti  des 
réformés.  Il  écrivit  aulîitôt  à Catherine  pour  l’af- 
furer  de  la  droiture  de  fes  intentions  } & quel- 
que tems  après  il  quitta  les  Guifes  , & vint  join- 
dre le  Roi  de  Navarre  avec  le  Prince  de  Conti 
fon  frere.  Cette  démarche , en  lui  rendant  le 
cœur  de  la  Princelïe  , fembloit  devoir  engager 
le  Roi  de  Navarre  à le  favorifer.  Henri  promit 
tout  ce  qu’on  voulut  ; mais  fon  delïein  n’étoit 
pas  de  tenir  fa  parole.  Le  Comte  & Catherine 
abufés  par  les  promefles  du  Roi  de  Navarre , li- 
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Vroient  leurs  cœurs  aux  plus  flatteufes  efpéran- 
ces.  Ils  touchoient  au  terme  marqué  pour  leur 
union  } mais  tantôt  les  embarras  de  la  guerre  , 
Tantôt  d’autres  raifons  fpécieufes  empêchoient 
Henri  de  confentir  à ce  mariage.  L’humeur  im- 
périeufe  du  Comte  lui  déplaiioit  ; il  crut  que 
l’ambition  plutôt  que  l’amour,  l’attachoit  à fa 
fœur  } & fes  foupçons  fortifiés  par  les  difcours 
artificieux  des  Guii'es,  le  déterminèrent  à retirer 
fa  parole.  Cette  réfolution  fouffroit  de  grandes 
difficultés  : l’habilité  du  Marquis  de  Rofni  les 
leva  toutes.  11  feignit  d’être  mal  avec  fon  maî- 
tre } &c  ayant  gagné  la  confiance  du  Comte  de 
Soilfons , il  s’en  fervit  pour  le  brouiller  avec  fa 
Maîtreffe.  Catherine  Sc  fon  Amant  étoient  en 
commerce  de  lettres  } le  Marquis  de  Rofni  re- 
cevoir celles  de  Catherine , & en  fuppofoit  d’au- 
tres moins  tendres  qu’il  donnoit  au  Comte.  Une 
Confidente  de  la  PrincefTe  de  Navarre,  que  le 
Marquis  avoit  gagnée  , faifoit  la  mcme«chofe 
pour  les  lettres  du  Comte  } de  forte  qu’en  peu 
de  tems  M.  de  SoifTons  & la  Princefle  cefTerenc 
de  s’écrire.  , 

• Quelque  fecrette  qu’eut  été  cette  manœuvre, 
elle  fut  à la  fin  découverte  ; & Catherine  n’eut 
pas  de  peine  a rendre  à fon  Amant  fon  eitirne 
& fa  tendrefTe.  Henri  que  la  mort  de  Valois  & 
fes  victoires  avoient  appellé  à la  Couronne  de 
France , «’oppofa  alors  plus  que  jamais  à leur  bon- 
heur : il  rélolut  de  marier  Catherine , pour  ôter 
toute  efpérance  au  Comte.  Le  Duc  de  Mont- 
penfier  & le  Duc  de  Guife  fe  mirent  fur  les 
rangs  • mais  Henri, par  des  raifons  de  Politique, 
donna  la  préférence  au  Duc  de  Bar , fils  du  Dr.c 
de  Lorraine.  Ce  mariage  fut  prefque  aufiitéc 
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conclu  qu’arrêté.  On  fit  époufer  à Monfieur  cf<? 
Soiirons  , un  des  plus  ricnes  partis  de  France  j 
mais  ni  le  Comte , ni  la  Duchefie  de  Bar  ne  fur- 
vécurent  guères  au  malheur  d’être  féparés  pour 
jamais  l’un  de  l’autre.  Madame  de  Bar  mourut 
un  an  ou  deux  après  fon  mariage  \ & fa  mort  fut 
bientôt  iuivie  de  celle  de  M.  de  Soilïons. 

Tel  eft,  Madame,  le  fond  de  cette  Hiftoire, 
que  l’Auteur  a ornée  de  quelques  Anecdotes  dont 
je  vais  vous  faire  part. 

Le  vieux  Cardinal  de  Lorraine , oncle  de  ce- 
lui qui  a fait  tant  de  bruit  fous  ce  même  nom , 
avoir  toujours  une  bourfe  pendue  à fon  cou,  di- 
fant  que  celle  qu’il  avoit  dans  fa  poche, étoit  pour 
lui , de  l’autre  pour  les  pauvres.  Un  jour  qu’il 
jouoit  au  Billard  avec  Henri  II , un  filou  la  lui 
coupa , fk  fit  ligne  au  Roi  qui  le  voyoit,  de  n’en 
rien  dire  , comme  fi  ce  qu’il  en  faifoit  n’étoit 
que  pour  le  divertir.  Le  Roi  qui  crut  la  chofe  de 
bonn»  foi , avoit  gardé  le  filence  ^ mais  étant 
forti  un  moment  après , avec  le  Cardinal , il  pa- 
rut quelques  pauvres  } Sc  Sa  Majefté  pour  re- 
doubler fon  divertifienjent , ayant  excité  la  cha- 
rité du  Prélat , le  Cardinal  s’apperçut  du  vol.  Le 
Roi  n’avoit  pu  s’empêcher  de  rire  } mais  après 
s’en  être  amufé  quelques  tems , il  dit  que  ç’en 
étoit  alfez  , & qu’il  alloit  lui  faire  rendre  fa 
bourfe  j mais  celui  qui  l’avoit  prife , avoit  eu  la 
précaution  de  fe  retirer  j & le  Roi  en  fut  telle- 
ment furpris , qu’il  ne  s’en  put  remettre  de  tout 
le  jour. 

Voici  quelques  particularités  fur  la  vie  de 
Henri  III.  Ce  qui  commença  de  le  perdre  dans 
l’efprit  des  Parifiens , ce  fut  la  faveur  prodigieufe 
de  quelques  Seigneurs  .qui  abfocboient  tous  les 
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bienfaits  de  ce  Prince.  Le  Duc  deGuife  ne  pou- 
voir fouffrir  leur  crédit  j 6c  le  fameux  Bufli  d’Am- 
boife  prenoit  un  plaifir  extrême  à les  braver.  Ces 
Hifférens  caraéteres  entretenoient  la  Cour  dans 
une  perpétuelle  dilTention , & produifirent  enfin 
lamortdeMaugiron5c  de  Quélus, qui  furent  tu  es 
en  duel.  Le  premier  refta  fur  la  place.  Quélus 
fut  porté,  perçé  de  dix-neuf  blelliires,  à l’Hôtel 
de  Boifli , où  il  mourut  au  bout  d’un  mois.  Pen- 
dant qu’il  vécut,  le  Roi  alloit  le  voir  tous  les 
jours  6c  lui  rendoit  des  foins  lï  aflîdus , que 
Quélus  fenfiblement  touché  des  bontés  de  Sa 
Majefté,  ne  prononça  jamais  en  mourant  que 
•ces  derniers  mots  : Ah  mon  Roi  j mon  Roi  ! 
Henri  lui  avoir  promis  cent  mille  écus  en  cas  de 
guérifon  , pour  lui  donner  un  peu  de  courage  , 
ôc  cent  mille  francs  aux  Chirurgiens , s’ils  pou- 
voient  le  tirer  d’affaire  ; mais  tous  ces  foins 
n’ayant  retardé  fa  mort  que  de  quelques  jours  , 
le  Roi  en  fut  inconfolable.  On  dit  qu’il  le  baifa 
mort,aulIi  bien  que  Maugiron  } 6c  la  modeftie  ne 
permet  pas  de  rapporter  les  aétions  baffes  6c  cri- 
minelles qu’on  accula  Henri  d’avoir  faites  en 
cette  occauon.  Il  leur  fit  couper  à l’un  6c  à l’au- 
tre les  cheveux,  qu’ils  avoient  d’un  blond  par- 
faitement beau , ôc  les  conferva  précieufement  j 
&c  quelque  tems  après  Saint-Megrin  fut  aflafli- 
né.  Le  Roi  le  fit  inhumer  auprès  de  fes  deux 
chers  Favoris , 6c  leur  éleva  à tous  trois  un  tom- 
beau magnifique  dans  l’Eglife  de  Saint  Paul, 
où  ils  furent  enterrés.  Cette  conduite  infpira  un 
fi  grand  mépris  pour  lui , 6c  une  haine  li  forte 
contre  fes  Mignons , que  jamais  le  Peuple  n’en 
a pu  revenir.  C’eft  ce  qui  enhardit  aulli  le  Duc 
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de  Guife  à former  peu-à-peu  le  parti  qui  mil 
tout  l’Etat  en  combuftion. 

Le  Roi  depuis  la  mort  de  fes  mignons , s’é- 
toit  parfaitement  reconcilié  avec  la  jeune  Reine; 
il  lui  rendoit  les  foins  alîïdus  d’un  Amant , Ôc 
pafloit  les  matinées  entières  auprès  d’elle , à dé- 
couper des  portraits  qu’il  habilloit  lui-même  , &c 
qu’il  colloit  contre  les  murs , ou  à délibérer  fur 
les  modes  , avec  autant  de  gravité,  que  s’il  fe  fut 
agi  du  repos  de  la  France.  Il  avoit  fait  environ- 
ner fon  lit  & fa  table  de  baluftres  dorés , préten- 
dant introduire  la  méthode  des  Rois  d’Orient , 
de  demeurer  cachés  dans  le  fond  de  leurs  Palais. 
L’après-midi,  il  alloit  à la  promenade  en  Carofle 
avec  la  Reine  fon  époufe  ; & il  couroit  fouvent  de 
maifon  en  maifon,où  il  enlevoit  tout  ce  qu’il  trou- 
voit  de  petits  chiens;  il  les  nourrifloitlui-mème  , 
avec  un  loin  extrême;&  il  portoit  fouvent  un  petit 
panier  en  écharpe , où  il  y en  avoit  toujours  deux 
ou  trois  qu’il  carelToit  de  la  main  tk  de  la  voix. 
On  dit  qu’il  y dépenfoit  plus  de  cent  mille  écus 
par  an,  & qu’il  ne  luiencoutoit  guères  moins  en 
Singes  & en  Perroquets.  Il  s’habilloit  le  plus 
fouvent  en  femme;  & il  découvroit  fa  gorge 
chargée  de  deux  ou  trois  colliers  de  grottes  per- 
les. On  l’a  vu  courir  la  bague  en  Amazonne , &c 
paroître  dans  les  cercles  habillé  en  fille , le  vifage 
couvert  de  mouches , s’en  faire  conter  par  fes 
Favoris , & répondre  à leurs  douceurs  avec  toutes 
les  minauderies  d’une  Coquette.  Il  donna  un 
repas  à Monfieur,  au  Pleflis-les-Tours , où  les 
Dames  vêtues  de  draps  de  foie  verte  en  habille- 
ment d’homme , fervirent  à table.  Il  s’avifa  dans 
ce  tems-là  de  porter  dans  les  rues  un  bilboquet , 

&c 
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■8c  d’en  badiner  comme  les  enfans.  Ses  dévotions 
étoient  excelfives  j il  courait  à pied  d’Eglife  en 
Eglife  pour  gagner  le  Jubilé  j fouvent  il  s’ar- 
tëtoit  au  coin  des  rues  pour  réciter  des  prières  au 
pied  de  certains  oratoires  qu’il  y avoit  fait  met- 
tre j & c’eft  ce  qui  donna  lieu  à cette  plaifanterie 
qu’on  fit  afficher  au  coin  de  quelques  rues  : Henri 
j>ar  la  grâce  de  fa  mere  3 Roi  de  France  inutile  3 
Roi  de  Pologne  imaginaire  j Concierge  du  Louvre  3 
Marguillier  de  Saint  Germain  - l’ Auxerrois  3 
Gendre  de  Colas , Valet- de-Chambre  de  fa  fem- 
me , Mercier  du  Palais  3 & Gardien  des  quatre 
Mendians  de  Paris. 

On  fait  l’hiftoire  de  la  Confrairie  des  Pénitens 
de  l’Annonciation,où  ce  Prince  & fes  Favoris  s’é- 
toient  enrôlés.  Les  habits  des  Confrères  de  ce  nou- 
vel Ordre  étoient  extraordinairement  bizarres  : 
.c’étoient  de  grands  facs  qui  prenant  depuis  la  tête 
jufqu’aux  pieds , n’avoient  que  deux  trous  pour 
Jairfèr  la  vue  libre. 

Henri  étant  devenu  amoureux  de  la  femme 
d’un  des  plus  riches  Banquiers  de  Lyon  , n’euc 
pas  de  peine  à s’en  faire  aimer  ; mais  le  mari 
.s’étant  apperçu  do  deflein  du  Roi , parut  fi  pe» 
traitable,  qu’il  fallut  avoir  recours  à la  rufe , pour 
lui  apprendre  à refpeéter  les  Têtes  couronnées. 
Le  Comte  de  Maulevrier , alors  Confident  de  ce 
Prince,  mit  unCordelier,  Confeflëur  du  jaloux, 
dans  les  intérêts  du  Roi  j & ce  Pere  ayant  pris  le 
mari  du  côté  de  la  confidence  , lui  remontra  que 
les  principaux  habitans  de  Lyon  le  foupçonnant 
d’heréfie , parce  qu’il  n’étoit  pas  de  la  nouvelle 
Confrairie  des  Pénitens , il  étoit  de  la  prudence 
de  s’enrôler  dans  cette  pieufe  profeffion.  Le  pau- 
yre  homme  fie  laifTa  leurer  par  cet  artifice } & 
Tome  II.  Z 
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dès  le  Jeudi  fuivant , il  prit  un  habit  de  Pénitent 
& aflifta  dévotement  à la  Proceffion  qui  fe  fie 
extraordinairement  ce  jour-là.  Il  fe  chargea  mê- 
me de  la  Croix  } tk  pendant  qu’il  étoit  à s’ha- 
biller, le  Roi  entra  chez  lui  & obtint  de  fa  fem- 
me toutes  les  faveurs  qu’il  défiroit.  Mais  par 
une  mauvaife  curiofité , Henri  s’étant  approché 
d’une  croifée  qui  donnoit  fur  la  rue , pour  voir 
palfer  la  Procellion , le  mari  l’âpperçut  au  travers 
des  vitres , enforte  que  feignant  une  foiblefle 
pour  avoir  un  prétexte  d’entrer  chez  lui , on  fût 
obligé  de  s’arrêter  pour  changer  de  porte  - croix. 
Il  fallut  ouvrir  la  porte  du  logis  , & cacher  le 
Roi  & le  Comte  de  Maulevrier , dans  un  comp- 
toir , où  ils  étoiêht  en  grand  danger , fans  le 
Cordelier  qui  perfuada  au  jaloux , qu’il  étoit  de 
fon  devoir  de  reporter  l’habit  & la  Croix  où  il 
les  avoit  pris  $ pendant  le  tems  qu’il  y em- 
ploya , Henri  fortit  avec  fon  Confident. 

C’eft  par  de  femblables  détails,  que  Made- 
moiselle de  la  Force  a jette  quelque  variété  dan9 
cette  Hiftoire.  La  plupart  y entrent  naturelle - 
unent  ; & toüs  s’y  fofit  lire  avec  une  forte  de  plai- 
jfir  ou  d’intérêt.  On  peut  dire  néanmoins  que 
l’Ouvrage , en  général,  eft  écrit  avec  allez  de  né-, 
gligence. 

, ■ ■ Je  fuis  , Sec. 
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LETTRE  XVI. 

T ; E livre  que  j’ai  a&uellement  entre  les  mains , j.es  > 
& qui  va  faire , Madame  , l’objet  de  cette  Let-  Conte  des 
tre , eft  d’un  tout  autre  genre  que  les  précédons.  Contes. 
Mademoifelle  de  la  Force  a fçu  le  rendre  amu- 
Tant , par  la  légèreté  8c  les  grâces  dont  elle  ac- 
> compagne  les  bagatelles  qui  le  compofent.  Il  eft 
intitule,  les  Fées , Conte  des  Contes Quelques- 
unes  de  ces  Hiftoriettes  m’ont  fait  plaifir  ; à l’é- 
gard des  autres  , je  me  contenterai  de  vous  les 
indiquer. 

Plus  belle  que  Fée(cef  le  titre  du  premier  Conte)  plus  belle 
droit  une  jeune  Princeflfe  d’une  beauté  prodigieufe.  que  Fées. 
Ce  nom  donna  de  la  jaloufie  aux  Fées,  qui  prirent 
pour  elle  une  telle  averfion , que  fa  mort  fembloit 
Jfeule  pouvoir  les  appaifer.  Nabote  leur  Reine  fs 
chargea  de  la  vengeance  j elle  enleva  Plus-belle- 
que-Fée , qu’elle  tranfporta  à fa  Cour  j & elle 
aie  fongea  plus  qu’l  fe  délivrer , elle  & fes  feeurs, 
d’une  beauté  qui  faifoit  honte  à leurs  charmes. 

On  la  fit  defeendre  par  un  grand  efcalier  de 
ïnarbre  noir , qui  avoit  plus  de  mille  marches  ; 
elle  crut  aller  aux  abîmes  de  la  terre , ou  ctre 
menée  aux  Enfers.  Ehfin  , elle  entra  dans  un 
petit  cabinet  tout  lambrilfé  d’Ébene  , où  on  lui 
dit  qu’elle  coucheroit  fur  un  peu  de  paille  ; 8ç 
on  lui  donna  une  once  de  pain  , 8c  une  rafle  d’eau 
pour  fon  fouper.  EllepafTade-là  dans  une  grande 
galerie  dont  les  murailles  étoient  de  marbre 
îioir , & qui  ne  recevoit  de  clarté,  que  par  cinq 
lampes  de  jais,  dont  la  lueur  fombre  répandoit 
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dans  ce  lieu  une  nouvelle  terreur.  Ces  mura 
croient  rapides  de  toiles  d’araignée , depuis  1& 
haut  jufqu’en  bas  j & telle  étoit  leur  fatalité  , 
que  plus  on  en  ôtoit,  plus  elles  fe  multiplioienr. 
Les  deux  Fées  dirent  à la  Princede , qu’il  falloit 
que  cette  Galerie  fut  nettoyée  au  point  du  jour, 
ou  bien  qu’on  lui  feroit  fouffrir  des  fupplices 
effroyables.  Elles  lui  donnèrent  une  échelle  &c  un 
balai  de  jonc  , lui  ordonnèrent  de  travailler  , & 
la  quittèrent.  Plus-belle-que-Fée  foupira  } & ne 
fçachant  point  le  fort  de  ces  toiles  d’araignce  , 
quoique  fa  galerie  fut  fort  grande , elle  fe  réfolut 
avec  courage  d’obéir.  Elle  prit  fon  balai, & monta 
légèrement  fur  l’échelle.  Mais,ô  Dieu  ! quelle  fut 
fa  furprife,  lorfque  penfant  nettoyer  ce  marbre, 
elle  trouva  que  les  toiles  d’araignée  ne  faifoient 
qu’augmenter  : elle  fe  laffa  au  bout  de  quel- 
que teins  ; & voyant  avec  triftede , qu’elle  travail- 
loit  inutilement,  elle  jetta  fon  balai,  defcendiri 
& s’adeyant  fur  le  dernier  échelon  de  l’échelle  , 
elle  fe  mit  à pleurer  : fes  fanglots  fe  précipi- 
toient  fi  fort  les  uns  fur  les  autres,qu’elle  n’avoit 
plus  la  force  de  foutenir  fon  beau  corps , lorf- 

3ue  levant  un  peu  la  tête,  fes  yeux  furent  frappés 
’une  vive  lumière.  Toute  la  galerie  fut  dans  un 
inftant  éclairée  j & elle  vit  à genoux  devant  elle, un 
jeune  garçon  fi  beau  & fi  agréable , qu’à  l’habille- 
ment près,  elle  le  prît  pour  l’Amour  ÿ mais  elle  fe 
fouvint  qu’on  peignoir  l’Amour  tout  nud  j & ce 
beau  garçon  avoir  un  habit  tout  couvert  de  pierre- 
ries. » Qui  êtes -vous, lui  dit-elle,toute  étonnée  ? 
»»  Etes-vous  un  Dieu  ? Etes  vous  l’Amour  ? Je 
» ne  fuis  pas  un  Dieu  , lui  répondit-il  ; mais 
»*  j’ai  plus  d’amour  moi  feul  , qu’il  n’y  en  a 
» » dans  le  Ciel  ni  fur  la  Terre.  Je  fuis  Phraates, 
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» le  fils  de  la  Reine  des  Fées  , qui  vous  aime 
» & qui  veut  vous  fecourir  ».  Alors  prenant  le 
balai  qu’elle  avoir  jette  , il  toucha  toutes  ces 
toiles  d’araignée  , qui  devinrent  auflitôt  un  tiffu 
d’or  d’un  travail  merveilleux.  Le  feu  des  lam- 
pes demeura  vif  & lumineux  ; Sc  Phraates  don- 
nant une  clef  d’or  à la  Princefie  : » Vous  trou- 
» verez  une  ferrure , lui  dit-il , au  grand  quarré 
31  de  votre  cellule  ; ouvrez-là  tout  doucement. 
« Adieu  , je  me  retire,  de  peur  de  me  rendre 
»>  fufpeét  ; allez  vous  repofer  y vous  trouverez 
33  tout  ce  qui  vous  eft  néceflàire  > & mettant 
b»  un  genoux  à terre , il  lui  baifa  refpeétueufe- 
»>  ment  la  main  ». 

Plus-belle-que-Fée  rentra  dans  la  petite  cham- 
bre ; Sc  s’approchant  du  lambris , elle  entendit  une 
voix  , la  plus  belle  du  monde  , qui  fembloit  fe 

Flaindre  avec  douleur  j elle  prêta  attentivement 
oreille.  »Mais  que  ferai-je,  difoit  cette  voix  ? 
» On  veut  que  je  change  les  glands  qui  font  dans 
bj  ce  boifTeau  en  des  perles  orientales  ».  Plus-belle- 
que-Fée  moins  furprife  qu’elle  ne  l’auroit  été  deux 
heures  auparavant  , frappa  deux  ou  trois  petits 
coups  contre  la  cloifon  , Sc  dit  aflez  haut  : » fi 
« l’on  donne  des  peines  ici , il  s’y  fait  en  même 
33  tems  des  miracles  \ efpérez  y mais  contez-moi , 
»»  je  vous  prie , qui  vous  êtes.  11  m’eft  plus  doux 
3»  de  vous  fatisfaire , reprit  l’autre  perfonne , que 
»>  de  continuer  mon  emploi.  Je  fuis  fille  de  Roi  ÿ 
33  on  m’appelle  Déjirs.  On  dit  que  je  naquis  char- 
» mante  j lesFéesn’aflifterentpointàmanailîàn- 
» ce  ; vous  fçavez  qu’elles  font  cruelles  à ceux 
» dont  elles  n’ont  pas  pris  la  protection  en  naif- 
» fant.  Un  jeune  Prince  s’attacha  uniquement  d 
* moi  j je  le  comblai  d’efpérance  & de  fatisfac-r 
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» tion.  Nous  allions  nous  unir  pour  toujours 
» l’un  à l’autre,  quand  les  Fées,  jaloufes  de  ma 
» beauté , m’enleverent  un  jour  au  milieu  de  ma 
» gloire , & m’ont  mife  ici  dans  un  vilain  lieu. 
'»  Elles  m’ont  dit  qu’elles  m’étoufferoient  de  main 
» matin  , fi  je  n’ai' pas  exécuté  un  ordre  ridicule 
v qu’elles  m’ont  impofé. 

Plus-belle-que-rFée  apprit  à fon  tour  à la  Prin- 
celle  Dejîrs  fon  nom  &c  fes  malheurs  ; & ayant 
trouvé  une  porte  qu’elle  ouvrit  avec  fa  petite  clef, 
■ elles  fe  furprirent  beaucoup  l’une  & l’autre  par  leur 
beauté  merveilleufe.  Après  s’être  fort  embraflees, 
& s’être  dit  bien  des  choies  obligeantes , Plus— 
helle-que-Fée  fe  mit  à rire , de  voir  que  la  Prin- 
celfe  Delirs  frottoir  continuellement  fes  glands 
avec  une  petite  pierre  blanche  , comme  on  lui 
avoir  ordonné.  Elle  lui  conta  la  tâche  qu’on  lui 
avoit  impofée  â elle-même  , & comme  je  ne 
fçais  quoi  de  li  aimable  , l’avoit  alliftée  miracu- 
leufement.  » Mais  que  peut-ce-être  , lui  dit  1a 
a>  Princefle  Délies  ? Je  crois  que  c’eft  un  homme  , 
» reprit  PIus-belle-que-Eée.  Un  homme,  s’écria 
» Delirs  ! V ous  rougilTez  ; vous  l’aimez.  Non  pas 
» encore  , reprit-elle } mais  il  m’a  dit  qu’il  m’ai-r 
» me  j & s’il  m’aime  comme  il  le  dit  , il  vous 
» alïiftera.  A peine  eut-elle  proféré  ces  paroles,, 
que  le  boilfeau  frémit  j & agitant  ces  glands,  com- 
me  le  chêne  fur  lequel  ils  avoient  été  cueillis  auroic 
ru  faire  , ils  fe, changèrent  tout-d’un-coup  dans 
lfes  plus  belles  perles  en  poire  & de  la  premier© 
eau.  Les  deux  Princeffes  furent  très-contentes  de 
cette  métamorphofe  j & Plus -belle-que-Fée  qui 
commençoit  à s’accoutumer  aux  prodiges,  prenant 
Defirs  par  la  main  , repalfa  dans  fa  chambre  ; 8c, 
trouvant  le  quarré  où  étoit  la  ferrure  doflit  on  lui 
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iavoirparlé , elle  l’ouvrir  avec  la  clef  d’or , Sc  entra 
clans’une  chambre  dont  la  magnificence  la  furprit. 

11  y avoir  à un  des  bouts  de  cette  chambre  , une 
table  couverte  de  tout  ce  qui  pouvoir  contenter  la 
délicateffe  du  goût , & deux  fontaines  de  liqueurs  , 1 

qui  couloient  dans  des  bafiins  de  Pcrnhire.  Les 
jeunes  Princefles  suffirent  dans  deux  cnaifes  d’i-, 
voire  enrichies  d’Emeraudes  ; elles  mangèrent' 
avec  appétit  ; & quand  elles  eurent  foupé , la  ta- 
ble dilparut  ; & il  s’éleva  à la  place  ou  elle  ctoit  » 
un  bain  délicieux  où  elles  le  mirant  toutes  deux. 

A fix  pas  de- là  on  voyoit  une  fuperbe  toilette.  Un 
lit  d’  une  richofie  extraordinaire  tçrminoit  cette 
merveilleufe  chambre.  LaPrinceffe  Defirs  admi- 
roit  la  fortune  delà  compagne  ;Sc  fe  tournant  vers 
elle.  >»  Votre  Amant  elt  galant  lui  dit-elle;  il  peut 
a»  beaucoup  ; 8c  il  veut  tout  pouvoir  pour  vous  »>. 

Une  pendule fonnant  minuit  , leur  fit  entendre  à 
chaque  heure  le  nomde  Phraates.  Plus-beile-que- 
Fée  rougit  , 8c  fe  jetta  dans  fon  lit  ; elle  crut 
prendre  un  repos  qui  fut  troublé  par  l’image  de 
Phraates. 

Vous  en  avez  affez  vu , Madame , pour  fçavoir 

Sue  tout  eft  miraculeux  dans  ces  fables;  & cela 
oit  être  ainfi.  Un  Auteur  qui  prend  en  main  la 
baguette  des  Fées  , ne  doit  point  épargner  les  pro- 
diges. Mademoifelle  de  ia  Force  n’en  eft  point 
avare  , comme  vous  voyez.  Elle  fait  commander  à. 
Plus-belle-que-Fée  , d’aller  chercher  fur  le  Mont 
Avantureux  un  vaie  plein  d’eau-de-vie  immortel- 
le , & à Defirs  d’écrire  fur  le  fable  de  façon  que 
les  lettres  ne  s’effacent  jamais.  Les  belles  Prin-r 
celfes  viennent  encore  heurcufement  à bout  de 
cette  aventure  & de  plufieurs  autres  auili  bizarres,  > 
par  le  fecours  du  même  Phraates.  Une  ancienne  t 


Digitized  by  Google 


$6ô  Mademoiselle  de  la  Forci? 

Reine  des  Fées  paroît  fur  la  fcene  ; elle  confbn<T 
l’orgueil  de  Nabote , & comble  les  voeux  des  Prin- 
cefles  en  leur  faifant  époufer  leurs  Amans.  V oici 
quelque  chofe  du  deuxieme  Conte. 

Perfinette.  Perjinette  , ainfi  appellée  parce  que  fa  mere 
étant  grofle  d’elle , aimoit  palîionnément  le  per- 
fî  1 , naquit  avec  une  beaute  fi  touchante , qu’une 
Fée  la  demanda  à fies  parens  qui  la  lui  accordèrent  : 
La  Fée  qui  vouloit  en  faire  une  merveille  en  toute  . 
forte  de  fciences , prit  feule  le  foin  de  fon  éduca- 
tion. Elle  éleva  une  Tour  qui  n’avoit  d’autre  ou- 
verture qu’une  fenêtre  tout  au  haut.  Ce  fut  dans 
cette  demeure  inacceflible,  que  la  Fée  renferma 
la  jeune  fille. 

C’étoitunedes  grandes  beautés  de  Perfinette  , 
que  fes  cheveux  qui  avoient  trente  aulnes  de  long  ' 
fans  l’incommoder  ; ils  étoient  blonds , tref- 
fiés  avec  des  rubans  de  toutes  couleurs  ÿ Sc 
quand  elle  entendoit  la  voix  de  la  Fée,  elle  les  dé- 
tachoit,les  mettoit  en  basj&laFéemontoit. Un 
jour  un  jeune  Prince  s’étant  égaré  à la  chafie , vit 
arriver  la  Fée  au  pied  de  cette  Tour  , & entendit 
qu’elle  difoit  : » Perfinette , defcendez  vos  che- 
» veux  , que  je  monte».  Au  même  inftantil  re- 
marqua que  cette  belle  perfonne  défaifoit  les  lon- 
gues treflès  de  fes  cheveux  , & que  la  Fée  mon- 
toit.  Il  fut  très-furpris  d’une  maniéré  de  rendre 
vifite  fi  peu  ordinaire.  Le  lendemain  quand  il 
ctüt  que  l’heure  où  la  Fée  avoir  accoutumé  d’en- 
trer dans  la  Tour  étoit  pafiee , il  s’approcha  fous  la 
fenêtre  , & contrefit  li  bien  fa  voix  , que  Perfi- 
nette  accourut  &c  détacha  fes  beaux  cheveux.  Le 
Prince  y monta  ; & quand  il  fut  au  haut , il  fauta 
dans  la  chambre  ; & fe  mettant  aux  pieds  de  Per- 
finette, il  lui  embrafia  les  genoux  avec  une  ar- 
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3eur  qui  pouvoir  la  perfuader  : elle  s’effraya  d’a- 
bord; elle  cria;  un  moment  après  elle  trembla; 

& rien  ne  fut  capable  de  la  ralfurer  , que  quand 
elle fentit  dans  fon  cœur  autant  d’amour  quelle 
en  avoit  mis  dans  celui  du  Prince.  Il  lui  dit  les 
plus  belles  chofes  du  monde , à quoi  elle  ne  répon- 
dit que  par  un  trouble  qui  donna  de  l’efpérance 
d fon  Amant.  Enfin  devenu  plus  hardi , il  lui  pro- 
pofa  de  l’époufer  àl’heure-même;elle  y confentit, 
fans  fçavoir  prefque  ce  qu’elle  faifoit;  & elle  ache- 
va toute  la  cérémonie. 

La  Fée  ne  s’apperçut  de  l’amour  du  Prince,  que 
par  la  groffeffe  de  Perfinette.  Défefpérée  de  voir 
les  projets  évanouis  , elle  réfolut  de  fe  venger. 

Elle  tranfporta Perfinette  dans  undéfert  affreux, 
où  elle  mit  au  monde  deux  enfans.  Le  Prince  qui 
étoit  revenu  au  pied  de  la  Tour,  fut  frappé  d’aveu- 
glement. Il  marcha  long-rems  à tâtons , & fi  long- 
tems  qu’il  arriva  dans  le  défert  de  Perfinette.  La 
Fée  fe  laifla  attendrir  à la  vue  de  ces  infortunés 
& de  leurs  enfans  ; elle  tranfporta  toute  cette  pe- 
tite famille  dans  le  Palais  du  Roi , pere  du  Prince. 

Les  deux  époux  vécurent  heureux  dans  le  fein 
des  plaifirs. 

Le  troifieme  Conte  a pour  titre  l’Enchanteur.  L’Enchan- 
Un  Roi  donne  une  de  fes  nièces  en  mariage  à un tcur* 
autre  Roi.  La  première  nuit  des  noces  un  fameux 
Enchanteur  met  dans  le  lit  des  jeunes  mariés  , 
une  belle  efclave  que  le  Roi  prend  pour  fa  fem- 
me ; & lui , couche  avec  la  nouvelle  Reine.  Le 
jeune  époux  n’eut  aucun  foupçon  : fa  femme  de- 
vint groffe  8c  accoucha  d’un  fils  dont  il  fe  crut  le 

f>ere.  Ce  fils  étant  devenu  grand,  & s’étant figna- 
é par  mille  exploits  fameux,  apprit  de  l’Enchan- 
teur , que  celui  qu’il  croyoit  être  fon  pere  , n* 
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rétoit  pas  ; & il  fçut  comment  lçs  çhofes  s’étoienfc 
paflees.  La  Reine  qu’on  accufoit,  fur,  par  les  con- 
feils  du  Prince  fon  fils , enfermée  dans  une  Tour, 
où  l’Enchanteur  alloit  la  confoler.  Carados  , (c’eft 
le  nom  du  fils  de  la  Reine  ) entra  dans  la  Tout  ; 
un  ferpent  lefaifitaü  bras  8c  y demeura  attaché. 
On  ne  pouvoir  lui  faire  lâcher  prife , que  lotf- 
qu’une  Pucelle  , aufli  fidele  que  belle  , voudroit 
fouffrir  pour  le  Prince.  L’Amante  de  Carados  fe 
préfenta  ÿ le  ferpenr  quitta  hs  bras  du  Prince  , 3c 
fauta  fur  la  belle  qu’il  faifit  au  fein.  11  fallut  en 
couper  l’extrémité  j 8c  les  deux  Amans  furent 
guéris. 

Je  paflerai  plus  rapidement  encore  fur  les  Con- 
tes fuivans,  intitulés  Tourbillon , Verd  & bleu,  le 
Pays  des  délices  3 & la  Puiffance  d'amour. 

Tourbil-  Une  Reine  d’Arménie  , fameufe  Enchante- 
'on-  retTe  , étoit  Belle-mere  d’une  Princefte  appelle© 
Prerintin.  Cette  Reine  connut  par  fes  livres,que  fi 
elle  faifoit  mourir  fa  Belle-fille  avant  le  terme  de 
quatre  années , rien  ne  troubleroit  à l’avenir  fon 
bonheur.  Les  quatre  ans  étoient  près  d’ètre  écou- 
lés. La  Reine  d’Arménie  charge  Arrogant  fon  fa- 
vori , d’emmener  Pretintin  8c  de  la  noyer.  Mais 
lorfque  Arrogant  eft  arrivé  fur  le  bord  de  la  mer, 
il  s’élève  un  grand  Tourbillon  qui  faitdifparoître 
Pretintin.  Tourbillon  étoit  fils  de  Zéphir  , vola- 
ge comme  fon  pere.  11  fe  déclara  d’abord  l’A- 
mant de  Pretintin  ^ mais  bientôt,  il  fe  contenta 
d’ètre  fon  ami  5c  fon  protedeur.  La  Reine  d’Ar- 
ménie fe  remet  en  poftèilion  de.  la  Princede; 
elle  l’expofc  aux,  plus  grands  dangers^  mais  Tour- 
billon eft  toujours  prompt  à la  fecourir.  Son  pou- 
voir l’emporte  fur  celui  de  la  Magicienne.  Il  par- 
vient à l’endormit  J 5c  pendant, fon  fommeil , qui 
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doit  durer  plufieurs  fiedes , il  marie  la  jeune  Pre- 
tinrin  à un  Prince  qui  en  étoit  amoureux. 

Une  Reine  accouche  d’une  fille  qu’on  nomme  Verà  & 
la  Princefte  Bleu  , parce  quelle  a les  yeux  bleusj  bleu, 
la  deftinée  de  cer  enfant  eft  qu’elle  ne  peut  être 
heureufe,que  lorfqu’elle  s’unira  à quelqu’un  d’ai- 
mable , mais  qui  lui  fera  entièrement  oppofé. 

Par  le  pouvoir  des  Fées  , la  Princefte  fut  enfermée 
dans  un  nuage } 8c  elle  faifoit  fa  demeure  dans 
l’air.  Sa  beauté  étoit  incomparable  ,8c  faifoit  l’ob- 
jet des  vœux  des  plus  grands  Princes.  Versletems 
de  la  naiftance  de  Bleu , mourut  un  jeune  Mo- 
narque adoré  de  tout  l’Univers , qui  s’appelloit 
Printems.  Sa  femme  accoucha,  peu  de  tems  après, 
d’un  fils  qui  fut  nommé  le  Prince  Verd.  Bleu 
tencontra  un  jour  ce  jeune  Prince  qui  lui  parue 
fort  aimable.  Leurs  cœurs  furent  bientôt  d’ac- 
cord y 8c  malgré  lesperfécutions  d’un  Enchanteur 
<^ui  vouloit  la  Princefte  Bleu  pour  fon  fils , elle 
epoufa  le  Prince  V erd  8c  remplit  ainfi  fa  deftinée  j 
le  nom  de  fon  Amant  ayant  de  l’oppofition  avec 
le  fien. 

Un  Prince  nommé  Miracle,  à caufe  de  fa  beau-  Le  Pays 
té , avoit  été  expofé  fur  un  Fleuve  au  moment  de  des  délices, 
fa  naiftance.  Des  Pêcheurs  le  recueillirent  ; 8c 
ayant  été  élevé  parmi  eux,  il  fit  fon  métier  de  la 
pêche.  Un  jour  il  lia  connoiflance  avec  une  Fluitre, 

& en  reçut  une  excellente  éducation.  Elle  lui  die 
4e  s’embarquer , &c  de  chercher  un  pays  appelle 
le  Pays  des  délices  y qu’il  y trouveroit  une  Souve- 
raine nommée  Faveur  ; que  c’étoit  là  l’époufe  qui 
lgi  étoit  deftinée,  & qu’il  régneroit  dans  ce  pays 
charmant;  Miracle  ht  tout  ce  que  l’Huitre  lui 
avoit  ordonné  j ôc  il  eut  le  fuccèsle  plus  heureux* 
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la  Puif-  Lantine  étoit  une  belle  Princeffe , fille  du  Roî 
A~  de  l’Arabie  heureufe.  Panpan  étoit  fils  d’un  Magi- 
cien de  la  même  Contrée.  Tous  deux  s’aimèrent 
du  moment  qu’ils  fe  virent  ; mais  la  Fée  Abfolue, 
Fée  puiffante  &malicieufe,  favorifoir  le  Seigneur 
du  Roc  Affreux  , & lui  deftinoit  Lantine.  Pan- 

Îian  eut  un  plus  puifTantprotedeur  : un  petit  Vieil- 
ard  lui  apparut  un  jour;  & s’étant  fait  connoîtreà 
lui  pour  l’Amour,  il  lui  promit  de  le  rendre  heu- 
reux. Envain  le  Seigneur  du  Roc  Affreux , &c  la 
Fée  Abfolue  épuifere ut  toutes  les  reffources  de  la 
Magie  pour  traverfer  Panpan  dans  fes  projets  ; 
l’Amour,  le  plus  grand  des  forciers,rendit  leurs  ef- 
forts inutiles , & fit  le  bonheur  des  jeunes  Amans. 
f Labonnc  Une  bonne  femme  vivoit  feule  à la  campagne , 
femme.  & avoir  pour  tout  bien  une  cabane  & un  petit  trou- 

peau. U n jour  fes  moutons  prirent  la  fuite  & dif- 
parurent  à fes  yeux.  Comme  elle  revenoit  toute 
défolée  , elle  apperçut  courir  vers  elle  trois  petits 
enfans  plus  beaux  que  le  jour.  Ils  lui  firent  mille 
careffes  en  l’appellantleurmere;  & la  bonne  fem- 
me voyant  que  perfonne  ne  venoit  chercher  ces 
enfans , reprit  avec  eux  le  chemin  de  fa  cabane. 
Elle  crut  que  le  Ciel  lui  rendoit  ce  petit  troupeau, 
en  4a  place  de  celui  qu’elle  avoit  perdu.  11  étoit 
compofé  de  deux  filles  qui  n’avoient  que  deux  ou 
trois  ans , & d’un  petit  garçon  qui  en  avoit  cinq. 
Ils  avoient  chacun  de  petits  cordons  pendus  au  cou, 
auxquels  étoient  attachés  de  petits  bijoux.  L’un 
étoit  une  Cerife  d’or, émaillée  d’incarnat;&  l’on  y 
avoit  gravé  tout  autour  ce  mot , Lirette.  L’au- 
tre étoit  une  Azerolle  , où  il  y avoit  écrit  Minis. 
Et  le  petitgarçon  avoit  une  amande  d’un  bel  émail 
verd  , ouil  y.avoit  autour  Finfin.  La  bonne  fem- 


' Digitized  by  Google 


Mademoiselle  de  la  Force.'  j£j 
me  comprit  bien  que  c’étoient  leurs  noms.  Ils 
croilToient  à vue  d’œil  ; & ils  paflbient  leur  vie 
dans  une  grande  innocence  : ils  aimoient  la  bonne 
femme;  & ils  s’aimoient  infiniment  tous  trois. 
Finfin  avoit  une  inclination  marquée  pour  Li- 
rette  ; il  l’aimoit  mieux  que  Mirtis  ; il  ne  trou- 
voit  de  plaifir  qu’à  la  voir  & à lui  parler.  La  bon- 
ne femme  qui  les  croyoit  frere  & ïœurs  s’inquic- 
coitde  cette  paillon  naiflànte. 

Lirette  avoit  déjà  douze  ans  , Mirtis  treize,  Sc 
Finfin  quinze  ; quand  un  foir  après  foupé  , ils 
^toient  tous  alfis  au-devant  de  la  maifonnecte  avec 
la  bonne  femme  qui  les  inftruifoit  de  cent  chofes 
agréables.  Lejeune  Finfin  voyant  Lirette  qui  fe 
jouoit  avec  le  bijou  qu’elle  avoit  au  cou  , de- 
manda à fa  mere  , à quoi  il  étoit  bon  ? Elle  lui  ré- 

Î>ondit  qu’elle  les  avoit  trouvés  en  ayant  chacun  un 
orfqu’ils  étoient  tombés  entre  fes  mains.  Et  alors 
Lirette  dit  : » file  mien  vouloir  faire  ce  que  je 
»»  dirois  , je  ferois  bien  aife.  Eh  ! que  voudriez- 
»>  vous , demanda  Finfin  ? Vous  l’allez  voir,  dit- 
»>  elle  ; & , prenant  le  bout  de  fon  cordon  : pe- 
3i  tite  cerife  , continua-t’elle , je  voudrais  avoir 
*>  une  belle  maifon  de  rofes.  En  même  rems  ils 
»i  entendirent  un  petit  bruit  derrière  eux.  Mirtis 
*»  fe  tourna  la  première  , & fit  un  grand  cri.  Elle 
» avoir  raifon  de  le  faire  ; car  en  la  place  de  la 
»»  maifonnette  de  la  bonne  femme,il  y en  parue 
»>  une  plus  charmante  que  l’on  eut  pu  voir.  Elle 
*>  n’étoit  pas  élevée  ; le  toit  en  étoit  tout  de  ro- 
» fes  ; ils  y entrèrent,  & y trouvèrent  des  appar- 
» temens  agréables  , meublés  avec  magnificence. 
a N’y  a t-il  qu’à  fouhaiter , dit  Mirtis  ? Et  pre- 

*>  nant  fon  cordon  : petite  Azero>lp,p^”rr-JVit, 
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»>  elle  , donnez-nous  un  jardin  plus  beau  que  le 
jj  nôtre.  A peine  eut-elle  achevé  de  parler;  qu’il 
s>  s’en  préfenta  un  devant  leurs  yeux  d’une  beau- 
»j  té  extraordinaire , où  coût  ce  qui  fe  peut  ima- 
»j  giner  pour  contenter  tous  les  le  ns  , lie  trouvoic 
»j  dans  la  derniere  perfection.  Ces  jeunes  enfans 
» j fe  mirent  d’abord  à courir  dans  les  belles  al- 
sj  lées , dans  les  Parterres  & au  bord  des  Fontai- 
**  nés.  Souhaitez  quelque  chofe  , mon  frere , lui 
sj  dit  Lirette.  Eh  bien  , dit  Finfin  , Amande , 
sj  petite  Amande,  je  voudrais  qu’il  s’élevât  près 
sj  d’ici  une  grande  Forêt  où  le  fils  du  Roi  vint 
>j  chafler  , & qu’il  devînt  amoureux  de  Mirtis. 
jj  Que  vous  ai-je  fait  , lui  répondit  cette  belle 
•j  fille  ? Je  ne  veux  point  fortir  de  la  vie  innocen- 
jj  te  que  nous  menons.  Vous  avez  raifon,  mon 
m enfant , lui  dit  la  bonne  femme  ; & je  recon- 
sj  nois  votre  fagefle  à des  fentimens  fi  réglés  j 
sj  aulfi-bien  on  dit  que  ce  Roi  eft  un  cruel , un 
sj  ufurpateur  , qui  a fait  mourir  le  véritable  Roi 
»j  & toute  fa  famille  : peut-être  que  le  fils  ne  fera 
»j  pas  meilleur  que  le  pere.  Cependant  la  bonne 
sj  femme  étoit  toute  étonnée  des  fouhaits  étran- 
sj  ges  de  ces  miraculeux  enfans  j elle  ne  fçavoit 
»>  quepenferjj. 

Il  eft  tems  de  finir , Madame  ; & pour  ne  vous 
point  laifler  ignorer  la  deftinée  de  ce  petit  trou- 
peau , vous  fçaurez  que  le  fils  du  Roi  vit  un  jour 
Mirtis  dans  la  Forêt  ; qu’il  en  devint  amoureux , 
& la  fuivit  dans  la  maifon  des  Rofes.  Le  Roi  qui 
fçut  où  il  étoit , fit  enlever  toute  cette  petite  fa- 
mille ,dans  le  defleindela  faire  périr.  Mais  avec 
l’aififtance  d’une  Fée  nommée  Madame  Tutu  3i\$ 
furent  affranchis  de  la  tyrannie  de  ce  barbare. 
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'Tutu  apprit  alors  que  Lirette  Sc  Mirtis  étoienc 
filles  du  véritable  Roi  que  l’Ufurpateur  avoit  fait 
mourir , & que  Finfin  étoit  fils  de  ce  dernier  Si 
freredu  Prince.  Toutes  ces  jeunes  perfonnes  fu-> 
rent  mariées  au  gré  de  leurs  aéfirs  \ Sc  Finfin  mon- 
ta fur  le  Trône  avec  l’aimable  Lirette. 

Je  vous  ai  parlé  , Madame,  d’une  Epitre  de  Epître  1 
Mlle  de  la  Force  à Madame  de  Maintenoiq&  j’en  Madamcd« 
ai  même  déjà  cité  quelques  vers.  Il  y a dans  cette  ^hueno» 
pièce  d’autres  endroits  plus  dignes  encore  de 
vous  être  préfentés.  Tel  elt  d’abord  celui  où  l’Air-, 
teur  nous  rappelle  les  malheurs  de  fon  illuftra 
Héroïne. 

J'admire  , j’applaüdis  aux  ordres  du  deftin 
Qui  feul  te  conduilir  par  un  û beau  chemin  ; 

Car  enfin  de  ce  fort , maintenant  fi  propice , 

Tu  n’as  que  trop  fenti  l’ordinaire  injuftice; 

Et  même  il  t’en  fouvieat»  fa  barbare  rigueur 
Te  fembloit  en  nailfarlt  deftiner  au  malheur. 

Dans  cet  âge  innocent  le  Ciel  fut  ta  défenfc  5 > 

Il  arma  de  fecours  U précieufe  enfance; 

Au  berceau  même,  égale  au  fils  de  Jupiter, 

Comme  lui  tu  trouvas  des  monftres  à dompter. 

Aux  plus  hautes  vertus  tes  ayèux  t’animerent  ; 

Minerve  t’inftruifit  ; les  Grâces  te  formèrent  ; 

Le  revers  qui  frappa  ton  illuftre  Maifon  , 

Ne  put , en  l’ébranlant , étonner  ta  taifon. 

De  ce  trille  climat  tu  palfas  dans  un  autre  ; 

Un  nouveau  monde  vit  la  merveille  du  nôtre  : 

Mais  un  fort  fi  cruel  devôit  bientôt  changer  ; 

Pouvois-tu  refpirer  fous  un  Ciel  étranger  } 

Tu  revis  ton  Pays  ; & bien  qu’en  ta  Patrit,  > 

Le  fort  n’eût  point  encore  épuifé  fa  furie , 
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Ton  cœur  de  tant  de  maux  n’étoit  point  abbatu, 

Et-dans  chaque  adion  marquoit  une  vertu. 

G'eft  par  de  tels  malheurs  fupportés  fans  foiblelTc  , 

Que  les  ordres  du  Ciel,l 'éternelle  Sagelîc , 

Eprouvant  chaque  jour  ta  confiance  & ton  cœur , 

Préparait  en  fecret  ta  future  grandeur  : 

Ainfi  contre  le  fort  remportant  la  viéloire  , 

Tu  paflas  tout  d’un  coup  au  comble  de  la  gloire. 

L’établilTement  de  Saint  - Cyr  eft  un  autre 
morceau  que  vous  ne  lirez  pas  avec  moins  de 
fatisfaélion. 

UnTemplc  magnifique  élevé  partes  foins , 

De  la  tendre  innocence  éloigue  les  befoins  ; 

Noble  & riche  delTein  d’une  ame  généreufe  , 

Durable  monument  d’une  gloire  pieufe , 

Illuflre  ambition  d’un  cœur  comme  le  tien , 

Et  des  fiécles  futurs  éternel  entretien  ! 

Sexe  trop  malheureux , filles , dont  l’indigence 
Corrompt  foijvent  les  cœurs,  & féduit  l'innocence 3 
Ne  craignez  plus  le  fort  contre  vous  déclaré  3 
Maintenon  vous  affine  un  azile  facré. 

Vous  qui  veillez  fans  celle  au  foin  de  vos  familles , 

Meres,  ne  tremblez  plus  au  deftin  de  vos  filles  3 
Et  méritant  les  biens  qui  leur  font  réfervés , 

BénilTcz  l’Héroïne  à qui  vous  les  devez. 

Madame  de  Saliez , qui  a fait  le  fujet  d’une  de 
mes  précédentes  Lettres,a  auffi  adrefle  une  Epitre 
à Madame  de  Maintenon.  Je  ne  vous  en  ai  point 
parlé,  parce  qu’elle  ne  préfente  que  des  flatteries 
pour  Louis  XIV , dépourvues  d’ailleurs  des  gra-, 
ces  de  la  Poéfie. 

Je  fuis , &c« 

LETTRE 
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LETTRE  XVII: 

5 Ans  m’aftraindre  à fiiivre  l’ordre  clironolo-  oi 
gique  des  Ouvrages  de  Madame  de  Saintonge  , Madamë 
vous  me  permettrez , Madame  , de  commencer  Saim~ 
par  celui  qui  vous  fera  d’abord  connoître  la  fa-  ®nSei 
mille  de  cet  Auteur,  & particuliérement  Madame 

Gillot  fa  mere  , qui  s’eft  aulli  fait  un  nom  dans 
les  faftes  de  la  Littérature  françoife , comme  vous 
le  verrez  dans  le  cours  de  cette  lettre. 

S’il eft vrai,  comme  ledit  Madame  de  Saint- 
Onge,  & comme  il  n’y  a aucun  lieu  d’en  douter,  fi , 
dis-je,  c’eft  véritablement  d’après  un  manufcrit 
trouvé  dans  les  papiers  de  fon  Graild-pere  j qu’el- 
le  a compofé  THiJloire  fecrettc  de  Dom  Antoine  Hiftoirê 
de  Portugal } s’il  eft  vrai , comme  elle  dit  encore,  de  Dom 
que  fon  grand-pere,  frere  deScipionde  Vafeon-  Antoine  d« 
cellos , ait  eu  part  aux  malheurs  de  Dom  Antoine  , Portugal* 

6 à la  confidence  des  Princes  fes  fils,  on  ne  peut 
nier  que  cet  Ouvrage  , qui  porte  en  effet  partout 
le  caradfcere.de  la  vérité  3 ne  foit  un  préfent  très- 
précieux,  que  Madame  deSaint-Onge  a fait  à la 
Littérature  & à l’Hiftoire. 

L’Infant  Dom  Louis , Connétable  de  Portugal, 
fécond  fils  d’Emmanuel , avoit  eu  dans  fa'jeuneffe 
une  Maîtreffe  fort  aimable,  nommée  Violante  3 
que  fa  paflion  lui  fit  époufer  fecrettement.  Elle 
lui  donna  un  fils  qui  fut  nommé  Dom-Antoine  ; 

& peu  de  tems  après  l’avoir  mis  au  monde,  elle 
alla,  par  délicateffe  , finir  fes  jours  dans  un  Cou- 
Vent.  Dom  Louis  tint  fon  mariage  caché  j mai9 
il.fit  élever  l’enfant  avec  beaucoup  de  foin,& 
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comme  fon  fils  naturel , de  crainte  que  s’il  le  faî^ 
foit  connoître  pour  ce  qu’il  étoit , il  ne  causât  un 
jour  quelques  troubles  dans  l’Etat } 8c  pour  plus 
grande  précaution , il  le  fit  entrer  dans  l’ordre  ec- 
cléfiafticjue.  Le  Roi  Dorti-Juan  , frere  de  Dorn- 
Lôuis,  â qui  ce  Prince  le  recommanda , le  com- 
bla de  bienfaits.  Dom-Louis  mourut  & déclara 
par  fon  teftament  fon  mariage  de  confcience. 
Apparemment  qu’on  ne  jugea  pas  à propos  de  le 
rendre  public } car  les  Portugais  demeurèrent  per- 
fuadés  que  Dom-Antoine  n’étoit  que  fils  naturel 
de  Dom  Louis.  Après  la  mort  du  Roi  Jean,Sébaf- 
tien  fon  petit  fils  & fon  fucceffeur  , eut  pour  An- 
toine la  même  amitié  qu’avoit  eue  fon  grand-pere. 
11  voulut  qu’il  l’accompagnât  dans  toutes  fes  ex- 
péditions , & notamment  dans  celle  d’Afrique  , 
où  ce  jeune  Monarque  périt  avec  la  fleur  de  fa 
Nobleue.  Dom-Antoine  fut  fait  prifonnier;  mais  , 
ayant  trouvé  moyen  de  s’échapper  , il  apprit 
en  rentrant  en  Portugal  , que  le  Cardinal  Henri 
fon  oncle  , avoit  été  placé  fur  le  Trône.  11  fe 
rendità  fa  Cour  & en  fut  reçu  aflcz  froidement, 
parce  que , depuis  quelques  rems , il  s’étoit  fait  re- 
lever de  fes  vœux  par  le  Pape  Grégoire  X III. 
Henri  craignoit  que  l’ambition  n’infpirât  à ce 
Prince  le  delfein  de  lui  difputer  la  Couronne. 

, Cependant  Philippe  lI,Roi  d’Efpagne,fe  difpo- 
foit  a faire  valoir  fes  droits  fur  le  Portugal.  Il  fei- 
gnit de  reconnoître  Henri  j mais  efpérant  tout  de 
la  vieillefle&  des  infirmités  de  ce  Prince,  il  le  fit 
folliciter  par  fonConfefleur  , qu’il  avoit  mis  dans 
fes  intérêts , de  le  nommer  fon  fuccefleur.  En 
même-tems  il  répandit  des  fommes  d’argent 
confidérables  dans  le  Royaume , &c  s’y  fit  un  grand 
nombre  de  Partifans.  Le  Cardinal  Roi  n’eut  pas 
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le  tems  de  régler  ce  qui  concernoit  fa  fucceflioni 
,11  avoir  nommé  cinq  Gouverneurs  pour  adminis- 
trer le  Royaume  en  cas  que  la  mort  le  prévînt; 
On  croit  que  Philippe  trouva  le  moyen  de  l’emi 
pêcher  de  languir.  Quoi  qu’il  en  foit , Henri  mou- 
rut après  un  régné  de  dix-fept  mois , dans  le  Pa- 
lais d’Almerin  où  les  cinq  Gouverneurs  , nom- 
més Protedeursdu  Royaume,  fe  rendirent  aufli- 
tôt.  Trois  d’entr’eux  étoient  vendus  à Philippe. 
Ils  envoyèrent  à Sandaran,  où  les  Etats  étoient 
affemblés , pour  les  engagera  ne  point  précipite'c 
l’éledion  d’un  Roi  , jufqu’àceqüelesPrétendans 
feuflent  représenté  leurs  droits.  Leur  deifein  étoic 
de  donner  au  Roi  d’Efpagne  le  tems  de  faire  en- 
trer des  troupes  en  Portugal.  Le  Clergé  & la  pluà 
grande  partie  de  la  Noblefie  étoient  dans  des  dif- 
politions  auiîi  favorables  pour  ce  Prince.  11  n’y 
avoir  que  le  tiers  Etat , qui  ne  fe  lailîoit  point 
éblouir  par  fes  belles  paroles. 

• Philippe  donna  le  Commandement  de  fon  ar- 
mée au  Duc  d’Albe , qu’il  Ht  revenir  d’un  exil  au- 
quel il  l’avoit  condamné  à fon  retour  des  Pays1- 
bas , & le  chargea  de  la  conquête  du  Portugal. 
Une  partie  des  Portugais  qui  avoir  en  horreur  la 
domination  d’Efpagne,  élut Dom- Antoine  Pro- 
tedeur  du  Royaume.  Ce  Prince  gagna fi  bien  i’af- 
fedion  d’un  bon  nombre  de  Gentilshommes  , 
qu’ils  lui  ouvrirent  un  chemin  pour  monter  au 
Trône.  Ils  s’aflembletent  à la  Hn  de  Juin  de  l’an- 
née 1580,  dans  la  plaine  de  Sandaran , le  procla-* 
merent  Roi,  le  firent  monter  à cheval  &l’accoftv* 
pagnerent  jufqis’à  la  Villeà  pied  & découvert.  Ce 
Prince  alla  dans  cet  équipage,  defcendreà  la  gran- 
de Eglife  , enfuite  à f’Hôtei-de- Ville  , où  il  fut 
confirmé  Roi  de  Portugal  par  un  ade  qui  fut  fw 
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cnc  de  toutes  les  perfonnes  de  confidération  qui  le 
iuivoient.  Après  un  commencement  fi  heureux 
Dom- Antoine  fe  prépara  pour  aller  à Lisbonne  j 
mais  il  y arriva  fi  mal  accompagné  , qu’il  caufia 
moins  de  crainte  que  de  mépris  à ceux  qui  n’é- 
toient  point  dans  fon  parti.  11  y en  eut  cependant 
beaucoup  qui  s’empreflerent  de  lui  marquer  leur 
zèle.  Un  Doéteur , nommé  Manuel  de  Fonfeca  , 
fit  un  difcours  fort  éloquent  à la  louange  de  ce 
Prince  \ & le  peuple , qui  fe  laide  charmer  par  la 
nouveauté  , donna  des  marques  éclatantes  de  fa 
joie,  en  criant  dans  tous  les  quartiers,  vive  le  Roi. 
Après  toutes  les  cérémonies  qui  s’obfervent  en 
pareille  rencontre  , Dom  Antoine  envoya  des 
Courriers  par  toutes  les  Villes  pour  les  obliger  à 
le  reconnoître.  Setuval  fe  rendit  à lui  : les  trois 
Etats  y éroient  aflemblés  } 5c  les  cinq  Gouver- 
neurs n’auroient  pas  manqué  de  réfifter  à ce  Prin- 
ce , s’ils  avoient  été  foutenus  ; mais  ils  n’étoieni 
pas  les  plus  forts  : ils  prirent  la  fuite  avec  les  Am- 
oafladeurs  d’Efpagne.  Cafcais  &S.  Julien  fuivi- 
rent  l’exemple  de  Setuval  j mais  les  Portugais 
foutinrent  malle  zèle  qu’ils  avoient  d’abord  fait 
paroîtrepour  Dom-Antoine.  Le  commencement 
& la  fin  de  fon  régné  fe  touchèrent  de  fi  près , qu’il 
n’eut  pas  le  tems  de  s’appercevoir  qu’il  étoit  Roi. 
Il  afiembla  tout  ce  qu’il  put  trouver  de  troupes  , 
& marcha  contre  le  Duc  d’Albe.  Plufieurs  Villes 
importantes  du  Royaume  s’étoient  rendues  d’elles- 
mêmes  à ce  Général  Efpagnol.  Le  courage  de 
Dom-Antoine  n’en  fut  point  ébranlé.  Il  prit  la  ré- 
folution  de  périr  ou  de  fe  conferver  la  Couronne  j 
mais  il  éprouva  bientôt  l’inconftance  de  la  plu- 
part de  fes  Sujets.  11  ne  put  jamais  faire  entrer  les 
Grands  de  Portugal  dans  fon  parti.  L’Efpagne 
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•fevoir  pris  les  devants , & par  de  belles  promefTes 
en  avoit  engagé  plufieurs  dans  fes  intérêts  ÿ 
les  autres  attendoient  à fe  déclarer  avec  la  fortu- 
ne. Cela  joint  au  peu  de  fermeté  des  Portugais, 
fit  que  le  Duc  d’Albe  arrêta  bientôt  les  progrès 
de  Dom-Antoine.  Il  fe  rendit  maître  d’abord  de 
la  Ville  de  Cafcais  8c  du  Château  de  S.  Jean  , pat 
la  trahifon  du  Gouverneur.  Lisbonne  fongeoit  à 
ouvrir  fes  portes.  Dom-Antoine  pour  encourager 
les  habitans,  fortitavec  une  poignée  de  foldats  8c 
préfenta  la  bataille  au  Duc  d’Albe,  près  du  Fort 
d’Alcanrara.  Malgré  fes  efforts  , il  fut  vaincu  & 
blefle  dangéreufement.  Dans  ce  méchant  état  il 
rentre  à Lisbonne  ; 8c  voyant  qu’il  n’y  avoit  que 
des  Moines  aux  portes  pour  les  défendre  , il  fit 
ouvrir  les  Prifons  8c  ayant  mis  en  liberté  un  grand 
nombre  de  malheureux , il  fortit  de  cette  Ville 
l’ame  pleine  de  rage  de  fe  voir  contraint  de  l’a- 
bandonner à fon  ennemi.  Ce  Prince  s’en  alla  à 
S.  Antoine  de  Quiefta  , à cinq  lieues  de  Lisbon- 
ne , fe  fit  panfer  de  fa  bleflure } & de-là  il  fe  ren-  N 
dit  à San&aran.  11  rallia  le  refte  de  fes  troupes  , 
fe  mit  à leur  rête  , marcha  droit  à Aveïro  5 ÔC 
voyant  qu’on  lui  en  refufoit  l’entrée  , il  l’attaque, 
la  prend  d’aflaut  & l’abandonne  au  pillage.  Après 
cet  exploit , il  prit  encore  Porto,  8c  le  fortiftadans 
cette  Ville.  Mais  le  Duc  d’Albe  qui  avoit  pris 
Lisbonne  & toutes  les  Villes  d’alentour , envoya 
Sanchès  d’Avila,  avec  un  corps  d’armée  pour  af* 
fiéger  Antoine  qui  fe  défendit  vigoureulement  x 
jufqu’à  ce  que  trahi  par  les  habitans , il  fut  obligé 
de  prendre  la  fuite  avec  précipitation.  11  gagna 
tm  Port  de  Mer  nommé  Vian*,  dans  le  deifein  de 
s’embarquer  pour  paffer  en  France  } mais  il  net 
le  put  pa^s,  ôc  fut  réduit  à la  cruelle  néceffitédefe. 
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retirer  dans  les  montagnes  , d’où  il  etlvoyâ  et\ 
France  pour  repréfenter  au  Roi  très  - Chrétien 
& à la  Reine  Catherine  de  Médiçis  , fa  mal- 
heureufe  fituation.  On  fit  aulfitôt  partir  de 
France  unvailfeauj  mais  le  Duc  d’Albe  avoir  don- 
né de  fi  bons  ordres  , qu’il  ne  put  profiter  de  ce 
fecours..  Ce  Prince  demeura  cache  en  Portugal 
trout  le  refte  de  l’année  1 5 80,  jufqu’aix  fixieme  de 
Janvier  de  la  fuivante. 


Scipion  Gomès  de  Vafçopcellos  , Gouverneur 
des  Terceres,  ne  coqtribuoit  pas  peu  à foutenir 
fies  efpérances  j car  il  s’étoit  déclaré  pour  lui , fans 
vouloir  écouter  les  propolitions  que  leRoid’Ef- 
pagne  lui  avoit  fait  faire.  D’un  autre  côté,  le  Duc 
d’Albe  qui  croyoit  qu’on  ne  pouvoit  afliirer  fes. 
conquêtes  fans  répandre  beaucoup  de  fang  , fic: 
trancher  la  tête  à tous  ceux  qui  avoient  pris  le  par- 
ti de  Dom-Antoiue  ÿ & pour  achever  ce  grand 
ouvrage  , il  mit  la  tête  de  çe  Prince  à prix , & 
promit  quatre-vingt  mille  écus  à qui  la  lui  appor-; 
teroit.  Antoine  neput  tenir  contre  ce  dernier  trait 
d’une  politique  fi  cruelle  ; il  commenta  à craindre 
pour  fa  vie  *,  ce  qui  le  fit  réfoudre  à fe  fauver  en 
Çrance.  La  chofe  étoit  difficile  ; cependant  par  l’a- 
drefie  d’un  Cordelier , il  en  trouva  le  moyen,  & 
s’embarqua  fur  un  vailfeau  Flamand  qui  le  rendit 
au  Port  de  Calais.  U n’ étoit  accompagné  que  de, 
huit  ou  dix  perfonnes.  De-là  ilpafia  en  Angleter- 
re , pour  engager  la  Reine  Elifabeth  dans  les  in-; 
t/étêcs .\  &c  lorfqu’ilfut  alluré  de  fa  proteétion,  if 
retourna  eri  France  où  il  fut  très-bien  reçu  du  Roi- 
& de  la  Reine  mere. 


-.Philippe  cependant  s’était  fait  couronner  à Lif-; 
bonne  Roi  dp  Portugal  j mais  il  ne  joui/Toit  pas- 
tranquillement  de  façon  quête  .ÿil  fçavoit  que  pouxi 
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ïa  rendre  entière , il  y falloir  joindre  les  Ifles  Ter- 
ceres.  Il  aiiroit  bien  voulu  n’être  pas  obligé  d’eü 
venir  à la  force  ouverte  avec  Scipion  de  Figuere- 
«lo  , dont  il  connoiflbit  la  valeur  8c  la  prudence.  ïl 
.n’oublia  rien  pour  le  gagner  ; mais  toujours  fan® 
fiiccès.  Réfol'u  alors  de  ne  le  plus  ménager,  il 
s’empara  de  tous  fes  biens  , & nt  partir  des  trou- 
pes pour  l’aller  combattre  ; elles  forent  vaincues  ; 
Si  Philippe  remit  cette  expédition  à l’année  fui- 
vante.  Un  homme  moins  intrépide  que  Scipiorf, 
auroit  plutôt  penfé  à faire  une  capitulation  avan- 
tageufe,  qu’àfe  défendre  j mais  rien  ne  poùVôit 
ébranler  fon  courage  : il  imagina  une  rufe  qui  lui 
céulfit.  Il  fit  venir  une  grande  quantité  de  bœufs 
des  montagnes  ; 8c,  le  jour  du  combat , ayant  fait 
attacher  à leurs  cornes  des  mèches  allumées  , il  les 
fit  marcher  au  milieu  du  petit  nombre  de  troüpes 
qui  lui  reftoir.  Comme  onavoitfait  le  détail  de 
les  forces  aux  Efpagnols , ils  ne  s’attendoient  pas 
d’avoir  un  grand  nombre  d’ennemis  en  tête  5 
mais  étant  trompés  par  les  apparences , ils  furent 
épouvantés , 8c  combattirent  avec  fi  peu  d’ordre  , 
que  Scipion  n’auroit  eu  befoin  que  d’une  valeur 
Commune  pour  les  vaincre.  Le  carnage  fut  fi  grand, 
qu’il  ne  reftaque  deuxfoldats  des  ennemis  , que 
l’on  trouva  cachés  dans  le  creux  de  deux  faules.  On 
les  fit  tirer  au  fort  j celui  qui  eut  le  billet  heureux, 
alla  publier  en  Portugal  cette  fàcheufe  nouvelle. 

Ce  qui  fuit , Madame , eft  dénué  de  vrai-fem- 
blance  , & contredit  par  tous  les  Hiftoriens  Efpa- 
gnols. & Portugais.  N’accufons  cependant  point 
Madame  de  Saint-Onge  , qui  ne  parle  que  d’a- 
près les  Mémoires  de  fon  grand-pere  , Dom  Go- 
mès,frere  de  Sçipionde  Vafconcellos  de  Figues 
ïedo. 
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Dom  Antoine  croyant  qu’il  ne  donneroit  paj 
peu  d’affaires  à Philippe  , s’il  confervoit  les 
lfies,  nepoqvoit  felafTer  de  louer  le  courage  de 
Scipion.  Il  avoit  une  fi  forte  paffiop  de  le  voir , 
^u’il  eut  l’imprudence  de  lui  écrire  , de  le  venir 
trouver , pour  fe  réjouir  avec  lui  de  fa  vi&oire , & 
de  biffer  le  foin  de  fon  Gouvernement  à Manuel 
de  Silve  qu’il  lui  envoyoit.  Voilà,  comique  Ma- 
dame de  Saint-Onge,  ce, qui  fit  croire  à ceux  qui 
ne  jugent  des  chofes  que  par  les  apparences  , que 
Pom  Antoine  fe  défio.it  de  lui.  Pour  prouver  le 
contraire , elle  rapporte  un  fragment  d’une  lettre 
de  PomAntoiqe  au  Pape  Grégoire  XIII,  dans 
laquelle  ce  Prince  parle  avec  éloge  de  Scipion  ; 
mais  il  ne  dit  rien  au  motif  qu’il  a eu  de  le  faire 
revenir  des  Terceres, 

Quoi  qu’il  en  foit , Scipion  viBt  en  France  avec 
Dom  Qomès  fon  frere.  Leurs  follicitations  au- 
près de  la  Reine  Catherine  hâtèrent  le  fecours 
que  cetçe  PrincefTe  avoit  promis  à Dom  Antoine, 
Le  rendez  yous  de  l’armée  navale  étoit  à Belle-: 
Ifle  en  Bretagne.  Strozzi  , Colonel  de  l’Infante-: 
rie  françoife,en  étoit  Amiral,  & le  Comte  deBrif* 
faç  fon  Lieutenant.  Dom  Antoine , accompagné 
de  Sçipipn,  de  Dom  Gomès&  de  tous  ceux  de  fa 
msüfou,  arriva  à Belle -Kle  le  12  Juin  de  l’an  1582, 
avec  un  plein  pouvoir  du  Roi  fur  toute  l’armée. 
Elle  étoq  compofée  de  trente  galeres  , de  vingt 
pataches  & de  cinq  gros  vaiffeaux.  Il  mita  la  voile , 
s’approcha  de  l’Ifie  de  S.  Michel , prit  terre  , 
malgré  la  réfiflance  de  quelques  Efpagnols.  Le 
Roi  d’Efpagne  qui  craignoit  poqr  la  flotte  des  In- 
des, avoit  fait  partir,  pour  l’efcorter,  le  Marquis  de 
Mainte  Croix  avec  une  armée  navale  de  quarante, 
voiles,  fans  compter  un  renfort  de  vaiiTeaux  0114 
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renoient  de  Sevile.  Ils  partirent  le  1 5 de  Juillet. 
Dom  Antoine  tint  conleil , où  il  fut  réfolu  qu’il 
demeurerait  à terre  pour  s’aflurer  des  places  ; que 
l’Amiral  Strozzi  fe  remettrait  en  mer  avec  ceux 
qui  dévoient  combattre  fous  lui.  L’Amiral  n’eut 
pas  plutôt  commencé  le  combat , que  la  plus  gran- 
de partie  des  vailïeaux  qui  le  fuivoient,  prirent  le 
large.  Le  Marquis  de  Sainte  Croix  le  voyaHt 
abandonné  des  fiens  , l’inveftit  ; il  fe  défendit 
long-tems,Nmais  avec  des  forces  trop  inégales  pour 
ne  pas  fuçcomber.  Brifiac  fon  Lieutenant  fut  d’a- 
bord tué , lui  blelTé  & faitprifonnier.  11  n’y  a point 
de  genre  de  mort  que  les  Efpagnols  n’inventaf- 
fent , pour  faire  fouffrir  ceux  qui  tombèrent  en 
leur  pouvoir  ; & la  cruauté  du  Marquis  de  Sainte 
Croix  alla  fi  loin , qu’il  fit  jetter  dans  la  mer  l’A- 
jniral  Strozzi  avant  qu’il  fût  expiré. 

Après  cette  défaite,  Dom  Antoine  revint  en 
France  où  la  haine  du  Roi  d’Efpagne  lui  fit  trou- 
ver mille  dangers.  Plufieurs  afiaflins  attentèrent 
fur  fes  jours.  Les  troubles  de  la  ligue  furvinrent 
alors  -,  &c  Doni  Antoine  , invité  par  la  Reine  Eli— 
fabeth  de  pafier  en  Angleterre  , ne  tarda  pas  1 
s’y  rendre.  La  joie  que  lui  caufa  la  réception  ga- 
lante & magnifique  que  lui  fit  cette  Princelle,  fut 
balancée  par  la  nouvelle  de  la  perte  des  Terçeres , 
que  Manuel  de  Silve  avoir  mal  défendues.  Au 
bout  d’un  an  de  délais  & de  promefles  , Elifa- 
berh  accorda  douze  mille  hommes  au  Prince  de 
Portugal  , qui  le  çonduifirent  dans  fon  Royau- 
me, & prelqu’aux  portes  de  Lisbonne.  Mais  les 
craintes  & les  défiances  des  Généraux  Anglois  les 
empêchèrent  de  marcher  droit  à cette  Capitale. 
Ils  demeurèrent  à Cafcais , d’où  les  maladies  con- 
jagieufesles  contraignirent  de  remettre  à la  voile. 
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Dom  Antoine  retourna  en  France:  comme  i!  loî- 
licitoit  de  nouveaux  fecours  auprès  du  Roi  Hen- 
• xi  IV  , il  tomba  malade  & mourut  le  16  Août  de 
l’an  1595,  âgé  de  foixante  - quatre  ans.  Il  fit 
Scipion  l’Exécuteur  de  fon  reftament.  Son  cœur 
fut  porté  à l’^vc  Maria  , fon  corps  au  Couvent 
des  Grands  Cordeliers  de  Paris.  Il  laifloit  deux  fils, 
Emmanuel  5c  Dom  Chriftophe.  Le  premier  épou- 
fa  la  fitte  de  Guillaume  de  Naftau , Prince  d’O- 
range , 5c  vécut  afTez  tranquillement  en  Hollande. 
Dom  Chriftophe  fe  donna  des  mouv'emens  en 
t France  pour  lufciter  des  ennemis  au  Roi  d’Efpa- 

gne  \ mais  ce  fut  inutilement.  Scipion  mourut 
près  de  Lagni.  Son  frere  Dom  Gomès  s’attacha 
au  Prince  Dom  Chriftophe.  A l’âge  de  foixante 
ans  , il  s’avifa  de  fe  marier  avec  uue  fille  qui 
n’en  avoit  pas  encore  vingt-quatre.  Il  eut  d’elle 
trois  enfans,  dont  .il  ne  lui  refta  qu’une  fille.  Il  la 
fit  élever  avec  beaucoup  de  foin  , afin  de  réparer 
en  quelque  forte  ce  qui  lui  manquoit  du  côté  delà 
fortune.  Vafconcellos  fut  le  nom  qu’il  lui  donna: 
comme  il  avoip  perdu  l’efpérance  dejretourner  en 
Portugal , 5c  de  recouvrer  les  grands  biens  qu’il  y 
avoit  Tailles , il  avoit  fçu  mettre  des  bornes  à fon 
ambition  ; lorfque  la  révolution  qui  mit  fur  le 
Trône  Dom  Juan  Duc  de  Bragance , penfa  la  ré- 
veiller. 11  fit  folliciter  fon  appel  auprès,  du  nou- 
veau Roi } mais  fes  liaifons  avec  Dom  Louis , fils 
d’Emmanuel, le  rendirent  fufpeét  à la  Cour  de  Por- 
tugal. Il  fe  fixa  pour  toujours  en  France, 'où  il  vé*- 
ctlt  des  bienfaits  du  Roi,  jufqu’à  l’âge  de 81  ans. 

Mad.  Gil-  1 Sa  fille,  Mademoifelle  Genevieve  Gomès  de 
lot.merede Vafconcellos  , époufa  Pierre  Gillot,  Sieur  de 
Mad.  de  Beaucour , 5c  fe  fit  connoître  par  divers  Ouvrages^ 
Saint - Ou-  «jtr  autres  , par  V Ariojie  moderne  , qui  elb 
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moins  une  tradu&ion  , qu’un  abrégé  du  pocme 
de  Roland  le  furieux.  Les  autres  écrits  attribués 
à Madame  Gillot , font  des  Romans  intitulés  le 
Galant  Nouvellijle  3 les  Egaremens  des  pajjions  3 
les  Caprices  de  l' afnour , le  Courrier  d’amour  3 les 
Mémoires  de  Raverfant  3 8c  le  Mari  jaloux.  Je 
Rentrerai  dans  aucun  détail  au  fujçt  de  tous  ces 
Komans,  dont  plufieurs  ont  cté  imprimés  fous 
des  noms  différens  de  celui  de  Madame  Gillot  ; & 

M-  de  Vertroneftle  feul  quiles  lui  attribue  tous. 

Du  mariage  de  cette  femme  avec  M.  Gillot 
de  Beaucour,  eft  née  une  fille,  à qui  elle  donna 
une  excellente  éducation  , & qu’elle  éleva  dans  _ 
Vétude  des  Belles-Lettres.  Elle  fut  nommée  Ge- 
neviève, comme  fa  mere  ; & elle  époufaM.  de 
Saint-Onge  , Avocat  au  Parlement  de  Paris  , 
homme  de  mérite  ôc  d’érudition.  C’eft-elle , Ma- 
dame, qui  fait  le  fujet  de  cette  lettre,  & dont 
les  Ecrits  ne  fe  bornent  pas  à l’hiftoire  dont  je 
viens  de  vous  rendre  compte  : Madame  de  Saint» 

Qnge  a aufii  travaillé  pour  le  Théâtre  ; 6c  nous 
avons  d’elle  des  Comédies  ôc  des  Opéra  qui  lui 
ont  fait  une  certaine  réputation.  Je  commence 
par  le  Ballet  des  Saifons.  Imaginez-vous , Ma-  Ballet 
dame , des  Dryades  , dés  Sy.lvains , des  Satyres  , Saifons 
des  Moillonneurs , des  Bergers  , des  Vendan- ' 
geurs,qui  chantent  quelques  couplets  en  l’hon-  ' 
neur  de  Bacchus  6c  de  l’Amour.  Ajoutez  à ces  di-, 
vers  perfonttages , ceux  de  Zéphir  , de  Flore , * 
d’Apollon  6c  de  quelques  autres  Divinités 6c  ' 
vous  aurez  à peu-près  l’idée  du  Ballet  des  Sai- 
fons , dont  je  ne  citerai  que  eeshuir  vers  que  l’Àu- 
.çeur  met  daps-la  bouche  ds  la  Dédie  Flore, 


j 8©  Madame  de  Saint-Ongi? 

Je  me  flattois  vainement. 

De  trouver  dans  ces  lieux  Zéphirc  j 

Peut-être  ce  volage  Amant  * 

Pour  un  autre  que  moi  foupire  : 

** 

4 

11  va  cacher  Tes  nouvelles  ardeurs. 

Dans  ces  agréables  retraites  ; 

L'inconftant  a plus  d’amourettes 
Que  je  ne  fais  naître  de  fleura. 

Après  ce  Ballet,  viennent  deux  Comédies  inti- 
tulées  X Intrigue  des  Concerts ,&  GrifeldeoulaPrin- 
certs  Co-  ceffe  Saluces , qui  n’ont  point  été  repréfentées. 
médic.  h’ Intrigue  des  Concerts  eft  en  un  a&e  >les  vers  en 

font  médiocres , & le  fujet  peu  intéreftant.  Ma- 
demoifelle  des  Coulijfes  , jolie  chanteufe , eft 
aimée  de  Belargent,  Financier.  M.  de  la  Richar- 
diere  , riche  Banquier  , & beau-pere  de  Belar- 
gent , devient  amoureux  de  Mlle  des  Coulifles  'y 
8c  ces  deux  hommes  ont  pour  rival  le  Poëte 
Picotin.  On  juge  aifément  pour  lequel  des  trois 
la  Chanteufe  fe  détermine.  La  Richardiere  eft 
vieux , Picotin  gueux  & impertinent , Belargent 
jeune  & riche.  Ce  dernier , fur  du  cœur  de  fa 
Maîtrefte , congédie  le  Poëte  à coups  de  bâton. 

C’étoit  le  mauvais  ton  du  fiécle  de  Mlle 
de  Saint-Qnge,  & peut-être  encore  un  peu  celui 
du  nôtre , de  n’introduire  fur  la  fcène  un  Poëte  > 
un  homme  de  Lettres,  que  pour  l’avilir  y fans* 
foncer  que  ces  fortes  d’ignominies  retombent 
fur  la  profeffion  même , dont  on  veut  cependant 
fe  faire  honneur. 

Belargent  trompç  fon  beau-pere  avec  le  fecourt 
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de  Lumignon  Ton  valet , qui  fe  déguife  en  femme, 
fous  le  nom  d’une  certaine  Ifabelle,que  le  vieillard 
avoit  aimée  dans  fa  jeunefte,&  qui  lui  fait  accroire 
que  Mademoifelle  des  Coulifles  eft  le  fruit  de 
cette  galantetie.  Enfin  toutes  ces  intrigues  fe  paf- 
fent  dans  là  maifon  d’un  Bourgeois  tlommé 
Brouillardo , homme  entêté  de  la  Mufique , & 
qui , pour  fe  donner  un  ton  dans  le  monde  , 
raffemble  chez  lui  des  Chanteufes , des  Mufi- 
ciens  , des  Poctes.  Les  perfonnes  qui  vont  à ces 
Concerts  de  Brouillardo  , lui  font  croire  que 
c’eft  la  Mufique  qui  les  attire  j mais  la  Demoi- 
felle  des  Couliffes  & quelques  autres  filles  ai- 
mables , font  les  feuls  objets  des  vifites  qu’on  lui 
rend.  Cette  pièce  eft  foible , & n’offre  aucuns  dé- 
tails piquans. 

L’autre  Comédie  intitulée  Grifelde  , ou  la 
Princejfe  de  Saluces^çn  cinq  atftes.La première 
Scene  qui  eft  aftez  bien  exécutée,  va  vous  mettre 
au  fait  du  fujet  principal. 

Griselde  j à ïf al  elle» 

Je  l’avoue , il  eft  vrai,  j’aime  la  folitudc  j 
Elle  cache  mon  trouble  & mon  inquiétude  } 

Je  ne  fuis  point  fenfible  aux  grandeurs  de  la  Cour  J 
Je  fuis  également  le  grand  monde  & le  jour  ; 

Je  vous  parle,  Madame,  avec  pleine  franclnfe  i 
De  l’état  où  je  fuis  vous  ferez  moins  furprife , 

Lorfque  vous  apprendrez  l’excès  de  mes  malheurs  ; 

Isabelle. 

Que  je  relTens  d’ennui  de  voir  couler  vos  pleurs. 

Madame!  je  voudrois  qu’il  fût  en  ma  puilTance 
Pc  calmer  de  vos  maux  l’cxaémc  violence. 


Grifelde  ; 
Comédie 
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Ma  tendielTe  pour  vous  augmente  à tous  momens  j 
Jugez  en  par  mas  foins  & nies  empreffemens; 

Griselde. 

Vous  flittez  ma  douleur  ; votre  amitié  m’eft  chcre  3 
Mais , Princefie , mon  fort  eft  de  cefler  de  plaire  j 
De  votre  Oncle  autrefois  je  poil'édois  le  cœur  ; 

Il  ne  me  fait  plus  voir  que  mépris , que  rigueur  3 

Le  fidèle  reçit  de  ma  trille  aventure 

Vous  fera  concevoir  les  peines  que  j’endure  : 

Quand  je  vis  ce  Héros  pour  la  première  fois  ÿ 
Il  s’étoit , en  chafTant  * égaré  dans  les  Bois  : 

Que  de  troubles  fecrets  mon  ame  fut  émue. 

Dans  le  fatal  inftant  qu’il  s’offrit  à ma  vue  ! 

Je  voulus  le  virer  ; mais , hélas  ! par  malheur  t 
La  douceur  de  fa  voix  diflipa  ma  frayeur  } 

Arrêtez , me  dit-il , trop  aimable  Bergere  j 
La  ChalTe  m’a  conduit  dans  ce  bois  folitaire  ; 

Je  n’en  fçaurois,  fans  vous,  démêler  les  détours  ; 
Votre  Prince  a befoin  de  ce  petit  fecours  ; 
Demeurez  un  moment  ; c’eft  lui  qui  vous  en  prefle  : 
Je  reviens  j & d’abord  pour  lui  je  m’intérefle  j 
Et  lui  fej vant  de  guide  au  fond  de  la  Forêt , 

Je  lui  montre  un  chemin  qui  mené  à fon  Palais. 
L’Amour  quj  me  prépare  une  peine  cruelle  , 

Lui  trace  de  ce  Bois  une  route  fidelle  ; 

Il  lui  marque  fi  bien  jufqu’aux  moindres  détours  * 
Que  ce  Prince  amoureux  y revient  tous  les  jours. 
Que  fes  feux  en  ce  tems  avoient  de  violence  1 
L’Amour  fçut  réparer  la  cruelle  dillance , 

Que  le  bizarre  fort  avoit  mife  entre  nous: 

Enfin  j’eus  le  plaifir  de  le  voir  mon  époux. 
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Ce  plaiilr  enchanteur , hélas  ! ne  dura  guère  ; 

La  Princeffe  eut  regret  de  n’être  plus  Bergere  ; 

L’himen  , en  m elevant  au  faîte  des  grandeurs , 

M ota  de  mon  Amant  les  plus  vives  ardeurs. 

Ciel  ! quel  fupplice  affreux , de  ceffer  d'étre  aimée, 

Lorfqu  a cette  douceur  on  eft  accoutumée  ! 

J’avois  de  notre  Hymen  une  fille  pour  gage  ; 

Elle  ferait , Madame  , à préfou  de  votre  âge  j 
Ce  Prince  en  me  l'otant,  fit  voir  fa  dureté  : 

Vous  n'avez  point , dit-il , cette  noble  fierté , 
fai  ces  beaux  fentimens  qu’il  faut , avec  adreffe  , 

Taire  entrer  dans  le  cœur  d’une  jeune  Princeffe  ; 

Non,  celle  que  de  vous  l’Himen  m’a  fait  avoir, 
toc  connoîtroit  jamais  fon  rang  ni  fon  devoir , 

Si  je  vous  la  laiffois  ; & je  veux  au  a Florence  , 

La  Ducheffe  ma  fœur  éleve  fon  enfance  : 

Ab  ! Seigneur  , eft-il  tems  de  donner  des  leçons 
Aux  enfans  qui  n’ont  vu  qu’à  peine  deux  faifons,  » 

M’écriai-je , en  laiffant  couler  de  trilles  larmes  1 
Mais  pour  lui  ma  douleur  n’eut  que  de  foibles  armes; 

Il  me  fit  arracher  cet  enfant  de  mes  bras  ; 

Et  quelques  jours  après  on  m'apprit  fon  trépas; 

Un  fi  cruel  malheur  m’ôta  toute  efpérance. 

J’ajouterai,  Madame  , pour  l’intelligence  dô 
la  Piece  , que  cette  Ifabelle  ctoit  crue  fille  de  la 
PrincefTe  de  Florence  , fœur  du  Prince  de  Salu- 
ées. Ce  Prince  né  jaloux  & bizarre  , s’imagine 
que  Grifelde  n’aime  en  lui  que  fa  grandeur  j il 
veut  la  répudier.  Les  charmes  d’Ifabelle  ont  Cé- 
dait fon  ame  mais  comme  il  la  trouve  indiffé- 
rente à fon  amour,  il  exige  de  Grifelde  , par 
une  bizarrerie  finguliere , qu’elle  lui  gagne  le 
cœur  de  fa  nouvelle  Amante.  Grifelde  fait  fan 
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poffible  pour  perfuader  fa  rivale  en  faveur  dti 
Prince  de  Saluces  \ mais  Ifabelle  , dont  le  cœur 
s’eft  déjà  déclaré  pour  Fédéric,  parent  de  ce 
Prince  , confole  Grifelde , & lui  jure  qu’elle 
n’aimera  jamais  celui  qui  eft  fon  véritable  époux; 
Le  Prince  prelTe  Ifabelle  \ il  veut  qu’elle  lui  don- 
ne fa  main.  Fédéric  propofe  à fon  Amante  de 
s’échapper  avec  lui  ; elle  y confent  j le  Prince 
découvre  le  projet*  Fédéric  eft  arrêté  ; Ifabelle  eft 
fur  le  point  d’être  conduite  à l’Autel  ; lorfqa’un 
Envoyé  de  la  Prirtcefie  de  Florence  vient  appren- 
dre au  Prince  qu’Ifabelle  eft  fa  fille. 

Un  Officier  , & les  Acteurs  de  la  Scène 
précédente . 

t*Ô  F F I C I E R. 


Avec  plàifir  je  reviehs  dans  ces  lieux , 

Seigneur.-  . . 

le  Prince . 

je  vous  regarde;  & fi  j’en  crois  mes  ycuf  j 
Ma  fille  chez  ma  focur  par  vos  foins  fut  menée; 

Et  vous  me  retracez  fa  trifte  deftiuéc. 


Hélas  ! 


Griselde. 

l‘  O F F 1 C I E Ri 


Ce  fouvenir  réveille  vos  douleurs. 
Mais  bientôt  ce  billet  fera  ceficr  vos  pleurs  , 

LE  P RI  N C E j lit. 


» Ma  fiHc  ne  vit  plus , & la  vôtre  refpire  i 
*»  Voyez  ce  qu’en  mourant  vient  de  laiffcr  Elvire, 
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ÿi  À qui  j’avois  donné  le  foin  de  nos  enfans  J 
» C'cft  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  » 

» Dans  le  trouble  que  je  relTens. 

la  Duchesse  de  Florence^ 

H La  mort  nous  enleva  notre  jeune  Princcflc, 
ff  Deux  jours  après  que  votre  niecc 
. » Fut  apportée  en  ce  Palais } 
h Et  pour  vous  épargner  de  funeftes  regrets  ; 
i»  Je  vous  cachai  la  mort  d’une  fille  fi  cherc. 

»f  Je  vous  donnai  celle  de  votre  frere  ; 
ff  Et  lorfqu'il  croit  quelle  a perdu  le  jour  , 

» Sous  le  nom  d'Ifabellc , il  la  tient  à fa  Cour  : 

»f  Je  meurs  j pardennéz-moi  ce  dangéreux  myftcre. 

ElvirX\ 

LE  PRINCEi 

i 

È)ans  quel  abîme  affreux  me  jettôit  mon  errçm  j 
Ah  ! ma  fille  ! 

/ S À B E L L Zi  ; 

Ah  ! mon  perc  ! 

G R 1 S E L D J2. 

* ♦*••••  A 

O furprenant  bonheur  | 

Isabelle < 

- r • 

Que  de  plaifirs.  Madame , après  tant  de  triûelfc  1 
G R I S E L D E. 

Je  vous  retrouve  enfin,  ô , ma  cherc Princeffe  1 
O Ciel , ô jufte  Ciel  ! que  mon  fort  feroit  doux  , 

Si  je  pouvois  auffi  rétrouver  mon  époux) 

Tome  IL,  Bbj 


fiff  Madame  de  Saint-Once. 

Mais , hélas  i \ 

le  Prince. 

% 

- Diflipez  pour  jamais  vos  allarmes , 

Crifcldc  j jouiflez  d’un  deftin  plein  de  charmes  ; 

Mon  cœur  fc  rend  à vous  pour  ne  changer  jamais  j 
D’un  mutuel  amour  goûtons  tous  les  attraits. 

Je  reconnois  enfin , qu’un  aftre  favorable  c 

M’a  fait  trouver  en  vous  une  femme  adorable , 

Une  femme  fidèle , ô tréfor  précieux  ! 

Merveille  de  nos  jours  ! rare  préfent  des  Dieux  ! 

Après  vous  avoir  mife  aux  plus  rudes  épreuves , 

De  toutes  vos  vertus,  je  n’ai  que  trop  de  preuves. 

Et  toi , cher  Fédéric , pour  changer  ton  deftin  , 

De  ma  fille  aujourd’hui  tu  recevras  la  main. 

De  tes  exploits  guerriers  elle  çft  la  réconrpcnfe  : 

Je  veux  que  ton  bonheur  parte  ton  efpérancc. 

Fédéric. 

Ah  ! Seigneur  ! pour  un  bien  fi  charmant  & fi  doux  ÿ 
Tout  mon  fang  pourra-t-il  m’acquitter  envers  vous  ? 

le  Prince . 

Montrons  à mes  fujets  cette  jeune  Princefle  j 
Allons  porter  la  joie  où  regnoit  la  trifterte. 

Balade.  Madame  de  Saint  - Onge  a fait  plufieurî 
Idilles  pour  différentes  Fctes  , qui  dans  le  tems 
ont  été  bien  reçues , mais  qui  ne  le  feroient  pas 
également  aujourd’hui.  V oici  une  Ballade  qui 
mérite  d’être  diftinguée  d’une  foule  de  petites 
pièces  que  je  palfe  fous  filence. 

Quand  un  Amant  fidèle  & tendre 
Nous  fert  & s’attache  à nos  pas , 

\ 
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tour  quoi  chercher  à fe  défendre  î 
Qu'en  eft  fotte  de  n’aimer  pas  ! 

Mais  quand  on  Voit  un  infidèle* 

Qu’on  peut  aifément  enflammer  * 

Qui  voltige  de  belle  en  belle  * 

Ah  ! que  l’on  eft  fotte  d’aimer  l 

Quand  on  peut  former  une  chaîné 
Sans  chagrin  & fans  embarras , 

Quand  l'amour  n'a  rien  qui  nous  gëa« 

Qu’on  eft  fotte  de  n’aimer  pas  1 

Mais  pour  peu  que  l’on  ait  à craindre  „ 

Qu’on  puifle  celfer  de  charmer , 

Ou  qu'un  Berger  n’ait  l’art  de  feindre  t 
Ah  ! que  l’on  eft  fotte  d’ aimer! 

Au  tems  de  l’aimable  jeuneflè  , 

Où  l’on  brille  de  mille  appas , 

Lorfqu  a nous  plaire  tout  s’emprclTe* 

Qu’on  eft  fotte  de  n’aimer  pas  1 

Quand  un  Amant , fans  la  Confiance  J 
Croit  avoir  droit  de  nous  charmer  j 
S’il  faut  payer  fes  foins  d’avance  , 

Ah  ! que  l’on  eft  fotte  d’aimer  i 

Bbif  ' 
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s 

Envoi. 

L’Amour  paraît  le  doux  partage 
Des  Bergeres  dans  le  bel  âge  ÿ 
Aux  jeunes  coeurs  il  dit  tout  bas  » 

Qu’on  eft  fotte  de  n’aimer  pas  1 

Mais  nous  tient-il  fous  fon  empire  > 

Il  fe  plaît  à nous  allarmer  ; 

Et  malgré  tout  ce  qu’on  peut  dire  , 

Ah  ! que  l’on  eft  forte  d’aimerî 

J’ajouterai  ici  un  Madrigal , la  feule  pièce  j 
après  cette  Ballade , qui  mérite  d’être  citee  j ôi 
je  palferai  enfuite  aux  Opcra. 

I * '*  • , 

MADRIGAL. 

Sur  un  bel  enfant  qui  n av oit  qu'un  œil 3 & dont, 
la  mere  qui  ctoit  très-belle  j avoit  aujfi  le 
même  defaut. 

Madrigal.  Tu  ne  viens,  bel  enfant,  que  de  paraître  au  jour  j 
Tu  ne  fais  pas  encor  le  prix  de  la  lumière  ; 

Fais  préfent  de  ton  oeil  à ta  charmante  mere  ; 

Elle  fera  Vénus,  & tu  feras  l’Amour. 

Les  jeux  & les  plaifirs  ouvrent  le  Prologue  de 
la  Tragédie  de  Circé.  Epouvantés  des  horreurs 
de  la  guerre , ils  fe  réfugient  fur  les  bords  de  la 
Seine  ÿ la  Nymphe  de  ce  fleuve  les  ralfure,  & 
leur  apprend  quelle  doit  la  tranquillité  dont  elle 
jouit  , au  vainqueur  de  la  terre.  Les  Driades  de 


Circé 

Ppéra. 
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fa  fuîte,de  concert  avec  elle , célèbrent  les  louais 
ges  de  ce  Héros. 

Ulifle  j retenu  dans  le  Palais  de  Circé  , fille 
du  Soleil,  veuve  du  Roi  des  Sarmares,  ôc  gran- 
de Magicienne  , eft  fans  ceffe  follicité  par  fies 
compagnons  de  preffer  fon  départ.  Mais  l'un 
d’eux,  nommé  Elphenor  , craignant  de  fie  voir 
féparé  d’Afterie , Nymphe  de  Ta  Déeffe  , qu’il 
aime,  ôc  dont  il  n’eft  pas  aimé,  trahit  fies  com- 
pagnons , ôc  révélé  le  fecret  à Circé.  Cette 
Deefle  irritée,  malgré  les  prières  de  fon  Amant, 
transforme  les  Grecs  en  pluficurs  fortes  de  Monf- 
tres , à la  réferve  d’Epnenor.  Un  Jardin  déli- 
cieux ôc  une  troupe  d’Àmants  fortunés  qui  chan- 
tent leurs  plaifirs  , fuccédent  à cette  trifte  méta- 
morphofie.  Cependant  Afterie  occupée  de  fa 
paflion  pour  Polite  , Prince  Grec,  de  la  fuite 
d’Uliffe,  fe  rend  dans  le  Temple  de  l’Amour, 
ôc  ouvre  fon  cœur  devant  ce  Dieu.  Dans  ce  mo- 
ment Ephenor  vient  lui  parler  de  fa  tendreffe  , 
ôc  n’eft  point  écouté.  Ce  Prince  qui  foupçonnoic 
déjà  un  rival,  eft  tranfporté  de  fureur,  lorfqu’il 
apprend  que  Circé,  fléchie  par  les  larmes  d’Uliffe,. 
venoit  de  rendre  à fes  compagnons  leur  étac 
naturel.  Ceux-ci  font  hommage  à l’Amour  , 
comme  à l'auteur  de  leur  délivrance.  Ce  Dieu 
alfis  fur  un  nuage  éclatant , reçoit  leurs  vœux , ôc 
leur  promet  un  heureux  fort  j mais  ce  qu’il  dit  à 
Circé  offre  deux  fens , dont  le  véritable  doit  lui 
préfager  fon  malheur.  Ulifle  n’eft  pas  plus  heu- 
reux : forcé  de  marquer  de  l’ardeur , quand  il 
n’a  que  de  l’indifférence , il  ne  penfè  qu’à  fa 
chere  Eoke , fille  du  Dieu  des  vents , & Reine 
de  Lipare.  Elle  arrive  dans  une  folitude  , entraî- 
née par  fon  amour  j mais  voyant  quelle  eft  dan^ 

Ëbiij 
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l’ifle  de  Circé,  elle  implore  le  fecours  des  AqïK- 
lons,  pour  la  dérober  à un  lieu  fi  fùnefte.  Mi- 
' jierve  lui  promet  fon  fecours  ; & dans  l’inftant 
elle  lui  fait  voir  fon  Amant  endormi  dans  un  lieu 
?rempli  de  rochers  & d’arbres  qui  conferverit 
encore  quelques  figures  d’hommes  } ce  font  au- 
tant d’Amans  malheureux  que  Circé  à méta- 
■morphofés,  lorfqu’elle  à cefle  de  les  aimer.  Des 
'fonges  funeftes  & des  fonges  agréables  volti- 
: gent  à l’entour  de  ce  Héros  ; tout  le  détermi- 
ne à quitter  Circé.  Plein  de  cette  idée,  il  fe 
-réveille  : quelle  eft  fa  joie  , lorfqu’il  reconnoît 
-Eolie  ? Elphenor  défelpéré  des  rigueurs  d’Afie- 
-rie , dévoile  à Circé  l’amour  d’Ulifle  pour  Eolie. 
'La  Déefle  pour  le  recompenfer , lui  promet  la 
main  d’Afterie  j mais  cette  Nymphe  ne  le  re- 
garde qu’avec  horreur,  & l’oblige  à fe  donner  la 
mort.  Circé  évoque  fes  mânes  , pour  l’inftruire 
- de  l’infidélité  de  fon  Amant , & lui  fait  élevér  * 
•iln  tombeau  par  quatre  Démons  5 l’ombre  d’El- 
phenor  paroit  pour  lui  apprendre  qu’elle  eft;  celle 
qui  eft  fa  rivale.  Circé  furieufe,  implore  le  fecours 
'des  Enters.  La  fureur  & les  Eumenides  pourfui- 
vent  Ulifle,  tandis  que  des  démons  transformés 
<en  Nymphes , arrêtent  parleurs  charmes  la  jeune 
-'Eolie.  Mercure  defceud  du  Ciel,  & lui  donne 
une  flefur  merveilleufe  , avec  laquelle  elle  rompt 
•'tous  les  enchantemens.  Le  Grecs’embarque^Afte-. 

•>  rie  fuit  fon  Amant  j & Circé  fe  livre  à toute  fit 
Tage, 

; Pieux  cruels , injuftes  Dieu* , 

Pc vez  vpus  employer  votre  pouvoir  fuprême  j 

JVur  mVmpêchçr  d'arrêter  en  ces  lieux 
. V»  YolagÇ  «fic  j’ainatl 


Digitized  by  Google 


Madame  de  Saint-Ongi;  59*. 

Bft  -ce  pour  les  perfides  coeurs , 
que  vous  réfervez  vos  faveurs  J 
Je  ne  me  connois  plus  moi-même  : 

XJlilTe  m’abandonne  & me  manque  de  foi  ; 

Jufqucs  dans  les  Enfers , tout  cft  changé  pour  moi. 

Demeure , ingrat , ne  crains  pas  ma  vengeance  ; 

Mon  cœur  encor  plus  tendre  qu'irrité. 

Trouve  ton  infidélité , 

Moins  çjuellc  que  ton  abfcncc. 

Traître  , rien  n'arrête  tes  pas  ; 

J)u  moins  fi  la  pitié  ne  te  rameine  pas. 

Reviens , pour  jouir  de  ma  peine. 

Que  la  cruauté  te  ramené) 

Viens  me  voir  fuccombcr  à ma  vive  dotilcur  * 

Le  fpe&acle  cft  charmant  pour  ton  perfide  coeur. 

Puifqu'Uliifc  à changé  , que  tout  change  en  ces  licux.jj 
Que  le  Ciel  en  couroux  s’arme  contre  la  terre  1 .... 

Que  tous  les  Elcmens  fe  déclarent  la  guerre  ! 

Servez,  arbres,  rochers,  mes  tranfports  furieux.  * , 

AulTîtôt  le  tonnere  éclate;  les  rochers^  fe  ren- 
versent , &c  comblent  le  Port  ; il  paroît  à leur 
place  des  gouffres  qui  vomifFent  des  âammes.Mais 
à quoi  fert  toute  cette  colere  ? 

Tes  tranfports  ne  feront  pas  .. 

Ce  que  tes  attraits  n’ont  pu  faire. 

Dit  Rouflfeau , dans  fon  admirahla  CantatÛ 

, - • » • - r 

:<deCircé.  1 • . , 

• Le  Prologue  de  la  Tragédie  lirique  de  Di  don , 
cft  entre  ! Mais  Sc  ia  Renommée , qui  publient  r 

. i»  1 1 - 
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’|  ^ z Madame  de  Saint-Onge.' 
la  gloire  de  Louis  le  Grand.  Venins  interrompt 
ce  concert  martial , & fe  plaint  que  la  gloire  dé- 
robe tout  à l’arpour.  Ils  fe  réunifient  enfin  , 
pour  procurer  des  fêtes  & des  jeux  au  Héros , qui 
eft  également  chéri  de  Vénus  & de  Mars. 

Didon  &fon  amant  encore  enflammés  des  pre- 
miers feux  d’une  nouvelle  paflion,font  prêts  de  les 
confacrer  au  Temple  de  l’Hymen  j mais  l’arrivée 
d’Iarbe , Roi  de  Gétulie , retarde  la,  cérémonie 
nuptiale.  Ce  Prince  implore  le  fecours  de  Jupi- 
ter contre  fon  rival.  Le  Dieu  paroît  fur  un  nuage 
la  foudre  à la  main , & ordonne  aux  Divinités 
des  Bois  de  câliner , parleurs  chants , la  douleur 
de  fon  fils.  Iarfie  rencontre  Enée  & veut  le  per- 
çer  y mais  un  nuage  le  dérobe  à fa  fureur  &S 
V énus  lui  die  : 

Arrête  , Vénus  te  l’ordonne. 

Si  tu  n’a  pas  le  fecret  de  charmer. 

Contre  mon  fils  faur-il  s’armer  ? 
fe  n’eft  point  aux  rivaux  à qui  l’on  doit  s’en  prendre. 
Quand  on  neft  pas  aimé  d’une  ingrate  beauté  : 

Pour  la  toucher,  on  doit  tout  entreprendre  , 

Employer  la  confiance  & la  fidélité 

Les  fpins  , les  foupirs.  & les  larmes 
Sont  les  armes , 

pont  il  faut  fe  fervir  pour  devenir  heureux  ; 

Les  foins , les  foupirs , & les  larmes 
Sont  les  armes,  c 

Qui  vpus  font  triompher  dans  l’empire  amoureux,' 

Didon , pour  s ’inftruire  de  la  fidélité  de  fp,n 
. Amant,  feçend  dans  la  grotte  d’une  Magicienne, 
Les  Furies  l<ç  les  Démons  lui  annoncent  fon  mal- 
heur, & ajoutent  j 
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Madame  de  Saint-Onge, 

Pans  nos  gouffres  affreux  , 

Parmi  les  feu* , 

Les  tourmens  effroyables  , 

Nous  foaimes  moins  miférables 
Qu’un  cœur  dans  l’empire  amoureux. 

Pans  les  Enfers  fans  ceffe  on  nous  tourmente  J 
C'eft  un  horrible  féjour; 

Mais  notre  chaîne  eft  encor  moins  péfante  » 

Que  la  chaîne  de  l'amour, 

De  petits  amours  couronnés  de  fleurs  pren- 
nent la  place  de  la  cohorte  infernale , & danfenc 
autour  de  la  malheureufe  Didon.  Elle  apprend 
bientôt  le  deflein  d’Enée.  Elle  a recours  à fes 
pleups  8c  à fes  charmes.  Enée  trop  fenfible,  jure 
de  ne  point  la  quitter  : les  plaifirs  recommen- 
cent y tout  fe  livre  à la  joie  \ mais  elle  eft  bien- 
tôt interrompue  par  un  grand  bruit  de  tonnerej 
le  Ciel  fe  couvre  de  nuages  épais  ; Didon  fe  fau- 
ve avèc  tonte  fa  Cour  ; mais  Enée  eft  arreté  par 
Mercure , qui  lui  ordonne  de  quitter  Carthage 
à l’iqftant.  L’Amour  balance  long-tems  dans  fon 
cœur  l’ordre  des  Dieux  j mais  enfin  ces  derniefs 
l'emportent;.  Didon  fe  livre  à toute  fa  douleur  j 
elle  ordonne  un  facrifice  pour  brûler  toutes  les 
dépouilles  de  fon  infidèle.  Mais  l’ombre  de  fon 
époux  Sichée  paroît , 8c  lui  ordonne  d’en  être  la 
yxétime.  Auflitôt  elle  fe  perce  d’nn  poignard , ea 
ilifant  \ 

Perçons  au  moins  fon  image, 

Puifqu’elle  eft  encor  daps  mon  cœur. 

Madame  Saint-Onge  a pris  dans  Virgile  U$ 


394  Madame  de  Saint-Ongb.' 
traits  les  plus  marqués  de  fa  Tragédie  ; mais  fi 
elle  ne  vaut  pas  celle  de  Circé  pour  la  conduite  , 
elle  l’emporte  par  la  vérification. 

Ces  deux  Ouvrages  ont  été  mis  en  Mufique  , 
par  Defmarets.  Didon  a été  repréfentée  fur  le 
Théâtre  de  l’Opéra  en  169*  , 8c  Circé  en  1694. 
Celle-ci  n’a  point  été  remife  au  Théâtre  ; odi 
repris  Didon  en  1704.  Le  Ballet  des  Saifonsrix. 
paru  que  dans  un  Recueil  imprimé  à Dijon 
en  1714  , en  deux  volumes  in-\i.  C’eft-là  que 
fe  trouvent  également  les  deux  Comédies  & les 
différentes  petites  Pièces  de  Poëfies  dont  je  viens 
de  vous  rendre  compte.  Il  eft  dit  aulfi,  que  les 
deux  Comédies  ont  été  jouées  dans  la  meme 
lVille , où  Madame  de  Saint-Onge  a fait  quel- 
que féjour.  Elle  étoit  née  à Paris  en  1650 , 8c  y 
eft  morte  le  24  Mars  1718  , âgée  de  foixante- 
huit  ans.  On  a parlé  de  fes  agréments  8c  de  fea 
'talens  ; mais  l’on  ne  nous  a appris  aucune  pam- 
' cularité  de  fa  vie. 

Diane  de  Je  ne  vous  ai  rien  dit , Madame  , de  la  tra- 
Montcma-  duétion  d’un  Roman  Efpagnol , intitulé  la  Diane 
yor-  de  Montemayor  mife  en  nouveau  langage  3 avec 
une  Idile  fur  le  mariage  de  Madame  la  Ducheffe 
» de  Lorraine  j & des  lettres  en  vers  burlefques. 
Ce  n’eft  que  la  verfion  d’un  livre  déjà  traduit  8c 
connu  j ôc  Madame  de  Saint-Onge  n’y  a d’autre 
• part , que  d’en  avoir  rajeuni  le  ftyle  , & retran- 

■ ‘ché  ce  que  les  gens  de  goût  y avoient  condam- 

né. Elle  n’a  donc  point  eu  en  vue  d’en  faire  une 
traduction  fidèle  , mais  feulement  de  la  rendre 
agréable  par  un  tour  nouveau  8c  rejouifiant* 
C’eftcequilùi  en  a fait  fupprimer  toutes  les  Poë- 
rties  , qui  éïoienc  froides  ôc  languiffantes.  Ella 
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en  a mis  d’autre  i la  place , qui  ne  me  paroifïent 
ni  plus  tendres,  ni  plus  lyriques.  Quant  au  fond 
de  l’ouvrage , ce  font  les  aventures  de  plusieurs 
Grands  d’Efpagne  que  l’Auteur  a déguilés , &c  à 
qui  l’amour  a caufé  plus  d’une  efpece  d’égare- 
-mens. 

Souffrez,  Madame  , que  pour  finir  cette  Let- 
tre , je  place  ici  le  nom  de  quelques  femmes  qui 
•ont  vécu  du  tems  de  Mad.de  Saint-Onge  , mais 
dont  les  Ouvrages  ne  font  point  parvenus  jufqu’i 
nous , ou  qui , fans  avoir  écrit , ont  joui  de  quel- 
que réputation  littéraire.  On  parle  des  Pièces  ga- 
lantes de  Mademoifelle  Duval  ; mais  on  ne  nous  v^[llc  D*~ 
apprend  ni  en  quoi  elles  confident,  ni  ce  qu’é- 
toit  leur  Auteur , ni  le  lieu  où  elle  elf  née.  ^ d’Au- 

On  nous  a confervé  quelques  Lettres  de  Ma-  trcva^ 
demoifelle  d’Aurreval;  mais  j’avoue.  Madame, 

?[u’elles  n’ont  rien  d’alfez  piquant , pour  vous  en 
aire  délirer  un  extrait. 

Les  Souvenirs  de  Mad.  de  Caylus  , Ouvra- 
.ge  dont  on  a quelques  exemplaires  Manufcrits,  us*  * 
-font  écrits  avec  une  légèreté  & un  agrément , 
qui  font  regretter  que  ceux  qui  en  font  les  pof- 
ielleurs , ne  les  communiquent  pas  au  Public. 

Dans  le  troifiéme  tome  du  Cabinet  des  Grands , 
par  M.  Pontier,  on  trouve  un  éloge  & des  Lettres  Mnc  jc 
de  Mlle  de  Montbrun  du  Dauphiné,  petite-fille  Montbrua. 
d’Alexandre  Dupuy , Marquis  de  S.  André  Mont- 
brun  , Général  de  l’Armée  Vénitienne.  M.  de 
"V ertron  nous  parle  aufli  d’une  Préfidente  de  Mal- 
Enfant  , de  la  ville  de  Pâmiez  , & d’une  Demoi- 
selle de  Moullart  , dont'  il  y a dés  vers  inférés 
-dans  le  Mercure. 


Je  fuis  , &ç. 
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LETTRE  XVIII. 

tffji.  V ou  s vous  rappeliez  , Madame,  la  dilbute 

Madame  qUi  s’éleva  il  y a quelque  tems  entre  M.  D.  . . 

aeicr.  Madame  ***}fur  la  capacité  & le  favoir  despeo- 
fonnes  de  votre *fexe.  Le  premier  prétendoit  que 
les  femmes  ne  font  faites  que  pour  l’agrément 
& le  plaifir  de  la  fociété  , & nullement  pour  tra- 
vailler à fon  inftruétion.  Quelque  folidité  qu’il 
donnât  à fes  raifons  , je  ne  pus  approuver  fou 
obftination  à ne  vouloir  pas  au  moins  adoucir 
fon  fyftême  en  faveur  des  exemples  nombreux 
qu’apportoit  Madame  ***  pour  le  combattre. 
J’avoue  que  la  plupart  des  Ouvrages  d’efprir , 
dont  on  eft  redevable  aux  femmes  auteurs , font 
plus  agréables  que  folides  ; on  ne  peut  pourtant 
leur  refufer  le  mérite  de  l’invention , de  l’ordre, 
du  choix  , & de  la  juftede  dans  les  réflexions. 
Que  dis-je  ? Le  favoir  même,  l’étendue  des  con- 
noiflances,  ne  font  pas  plus  étrangers  à votre 
fexe  , que  les  grâces  qui  en  font  l’appanage.  Vous 
n’avez  pas  à nous  vanter  feulement  les  Scudéri  x 
les  Sévigné , les  la  Fayette , les,  d’Aulnoy  , leis 
Villedieu  , les  des  Houlieres , &c.  Les  (Éuvres 
de  Madame  Dacier  font  une  preuve  que  le  fexe 
le  plus  foible  n’eft  pas  toujours  1e  moins  éclairé  ÿ 
& fes  écrits  peuvent  entrer  en  parallèle  avec 
ceux  des  plus  grands  hommes.  En.  mettant  fous 
vos  yeux  tout  ce  qui  peut  avoir  rapport  à la  vie 
de  cette  femme  favante  , vous  et1  ferez  plus  dif- 
pofée  à lire  ce  que  je  yous  ferai  çonnoître  de  fç.% 
Ouvrages*  ' . c 
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Anne  le  Fevre, fille  de  T anneguy  le  Fevre , Pro-  yle 

fefïèur  enBelles-Lettres,à  l’Academie  de  Saumur,  Mad.  Da« 
& de  Marie  Olivier  , naquit  dans  la  meme  Ville  cicr. 
fur  la  fin  de  l’année  1651.  M.  le  Fevi  e ^voit  alors 
un  ami  particulier , fort  favant  en  Aftronomie , & 
qui  étoit  fort  entêté  de  l’Aftrologie  judiciaire. 

11  avoit  tiré  plufieurs  horofcopes  > où  le  hafard 
i’avoit  fait  réulîir  afTez  fouvent.  Le  jour  même 
qu’Anne  le  Fevre  vint  au  monde , le  pere  dit  à 
cet  ami , qu’il  devroit  bien  tracer  la  figure  de  cet 
enfant , & lui  donna  l’heure  précife  ae  fa  naif- 
fance.  L’Aftrologue  alla  chez  lui  j & après  avoir 
bien  travaillé  à cette  figure,  il  apporta  le  papier 
à M.  le  Fevre  , lui  difant  qu’il  l’avoit  trompé , & 
qu’il  n’avoit  pas  bien  marqué  l’hc-ure  j car , di- 
loit-il , je  vois  dans  cette  nailïance  une  fortune 
& un  éclat  qui  ne  peuvent  convenir  à une  fille. 

Anne  le  Fevre  s’eft  toujours  fervie  depuis  de 
cette  aventure , pour  faire  voir  le  frivole  de  cet 
art  qui  avoit  trouvé  de  fi  grandes  chofes  dans 
l’horofcope  d’une  fille  qui  n’avoit  aucune  fortune* 

& qui  menoit  la  vie  d’une  reclufe.  Mais  d’autres 
au  contraire  ont  voulu  faire  valoir  cette  prédica- 
tion , & s’en  fervir  pour  établir  & autorifer  cet  ' 
art , en  rapportant  ces  grandes  promefles  de  for- 
tune & d’éclat  à la  haute  réputation  que  cette 
fille  s’eft  acquife } fon  pere  ne  penfoit  nullement 
i l’élever  dans  les  Lettres  ; mais  le  hafard  ou 

Çlutôt  la  Providence  en  décida  autrement.  M.  le 
evre  avoit  un  fils  qu’il  éleva  avec  grand  foin  : 
pendant  qu’il  lui  faifoir  des  leçons  , Anne  le 
Fevre,  qui  avoit  alors  onze  ans  , étoit  préfente 
& travailloit  en  tapifferie.  Il  arriva  un  jour  que 
le  jeune  écolier  répoudant  mal  aux  queftions  de 
fûn  pere,  fa  foeur , fans  quitter  fon  travail , lui 
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le  favant  Profeifeur.  M.  le'Fevre  fut  lî  content  de 
fon  application  &c  de  fes  progrès , qu’ayant  ren- 
voyé plus  d’un  an  avant  fa  mort,  tous  les  Eleves 
qu’il  avoir  dans  fa  maifon  , M.  Dacier  fut  le  feul 
qu’il  retint.  Celui-ci  ne  put  voir  le  mérite  nailfant 
de  Mlle,  le  Fevre , fans  en  être  épris  y elle  ne  le 
Fut  pas  moins  de  celui  de  fon  condifciple  ; & ce 
fut  d ès-lors  que  fe  formèrent  ces  lentimens  ré- 
ciproques d’eftime  & de  tendrelfe  , que  près  de 
quarante  années  de  mariage  n’ont  pu  affoiblir. 

Dès  que  la  jeune  Mlle,  le  Fevre  fçut  aifez  de 
latin  pour  lire  Phedre  & Térence,  fon  pere  qui  ne 
négligeoit  rien  pour  en  faire  un  favante  comme 
lui , l’appliqua  à l’étude  du  Grec.  Cette  lan- 
gue eut  pour  elle  tant  de  charmes , qu’en  peu  de 
rems  elle  fut  en  état  de  lire  Anacréon,  Calli- 
maque , Homere  , & les  tragiques  Grecs.  Elle 
marquoit  dans  fes  leûures  un  fentiment  fi  vif 
de  toutes  les  beautés  de  ces  excellens  originaux  , 
que  fon  pere  en  étoit  enchanté,  & que  le  plaifir 
de  l’inftruire  adouciffoit  toutes  les  peines  de  fa 
profeiîion.  Pour  la  diftraire  de  fes  études  férieu- 
îes , il  lui  apprit  l’Italien  j elle  lut  avec  lui  plu- 
sieurs Poètes  de  cette  nation  y & elle  démê~ 
loit  parfaitement  dans  le  Taffe,  la  différence 
qu’il  y a entre  ce  Pocte , &c  les  ouvrages  de  Vir-* 
gile  & d’Homere. 

En  1671  , le  Prince  Palatin  engagea  M* 
le  Fevre  à venir  à Heydelberg  , pour  taire  Heu* 
rir  l’Univerfité  de  cette  Ville  & en  augmen» 
ter  l’éclat  j il  lui  fit  des  offres  très-avantageufes 
& très-glorieufes  , que  M.  le  Fevre  accepta  j 
mais  ce  dernier  fut  furpris  d’une  fievre  vio- 
lente qui  i’emporca  l’owicme  jour. 
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Sa  fille  vint  a Paris  l’année  fuivante  ; fa  repli* 
ration  l’y  avoit  déjà  devancée.  Elle  s’appliqua  1 
travailler  alors  fur  Callimaque.  Elle  en  fit  voiE 
quelques  cahiers  à M.  Huet , fous-Précepteur  de 
Monfeigneur  le  Dauphin  , depuis  Evêque  d’A-> 
vranches , & à plufieurs  Savans  de  la  Cour.  M* 
le  Duc  de  Montaufier  ( i ) lui  fit  propofer  de 
travailler  à quelques  Auteurs  Latins  , pour  l’u- 
fage  de  ce  jeune  Prince.  Elle  rejetta  d’abord  cette 
propofition  qu’elle  trouvoit  au-defius  de  fes  for- 
ces ; mais  M.  de  Montaufier  ne  fe  rebuta  point  ; 
il  lui  fit  l’honneur  de  la  venir  voir } & charmé  de 
la  converfation  qu’il  eut  avec  elle,  il  ne  la  quitta 
que  lorfqu’il  l’eut  difpofée  à fe  charger  d’un 
travail  , dont  il  lui  faifoit  attendre  de  grands 
avantages. 

En  1^74  j elle  fit  imprimer  le  Florus,  avec 
des  Commentaires  Latins.  Florus  fut  bientôt 
fuivi  d’Eutrope. 

La  renommée  porta  le  nom  de  Mademoi- 
felle  le  Fevre  par  toute  l’Europe.  La  Reine 
de  Suede,  Chriltine  , lui  fit  faire  des  compli- 
mens  par  M.  le  Comte  de  Conigfmark.Mademoi- 
felle  le  Fevre  pour  témoigner  a la  Reine  fa  re- 
connoilTance , écrivit  à Sa  Majefté  une  lettre  La- 
tine , & lui  envoya  fon  Florus.  La  Reine  reçut 
ce  préfent  avec  bonté  , & daigna  l’en  remer- 
cier par  une  lettre  très-honorable.  Quelque 
tems  après  elle  lui  fit  encore  l’honneur  de  lui 
écrire  pour  la  prelfer  de  fe  convertir , & pour 
l’attirer  auprès  d’elle  avec  des  offres  avanta- 
geufes. 

(r)  Gouverneur  de  M,  le  Dauphin. 

J 

£11* 
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Elle  publia  en  1 680 , le  Diclys  Cretetijls  & le 
jDares  Phrygius , avec  des  Commentaires  Latins 
très-fçavans , où  elle  déntafqua  admirablemenc 
ces  Auteurs. 

En  1681  , elle  donna  YAurellus  Viclor.  Pout 
fe  délafler  de  fes  travaux  doutant  plus  pénibles  # 
qu’il  falloit  y faire  des  tables  de  tous  les  mots  t 
(travail  qui  lui  étoit  insupportable , & qu’elle 
eomparoit  à celui  qu’on  fait  aux  carrières  & aux 
mines  ) , elle  publia  la  même  année  une  traduc- 
tion d’Anacreon  en  François , avec  des  remar- 
ques. Cet  ouvrage  eut  le  plus  grand  fuccès.  On 
trouva  dans  cette  traduction  tant  de  naïveté  $ 
une  li  noble  fimpliciré,  &c  un  li  heureux  génie 
pour  la  langue , qu’on  attendit  beaucoup  d’elle 
ùans  ce  genre  d’cçrire.  M.  Defpréaux  dit  quelle 
devait  faire  tomber  la  plume  des  mains  à tous 
ceux  qui  entreprendroient  de  traduire  ce  Pocre 
en  vers  j & la  luite  a juftifié  long-tems  cet  éloge. 
La  traduction  d’Anacréon  fut  luivie  en  1683  ( 
de  celle  de  trois  Comédies  de  Plaute , avec  des 
remarques  , ôc  un  examen  félon  les  réglés  du. 
Théâtre.  Peu  de  tems  après,  c’eft-à-dire  , en 
1684,  Madame  Dacier  fut  reçue  à l’Académie 
des  Ricovrati  de  Padoue. 

Elle  avoir  déjà  déclaré  à M.  de  Montaulier  & 
à M.  BolTiiet,  Evêque  de  Meaux  , le  delTein 
qu’elle  avoit  de  fe  faire  Catholique  } mais  com- 
me M.  Dacier  fon  mari  n’étoit  point  encore 
convaincu  , & qu’il  vouloit  s’éclaircir  da- 
vantage , ils  partirent  au  commencement  de 
l’année  1684,  pour  aller  en  Languedoc  y mé- 
diter dans  la  retraite  , fur  le  parti  qu’il  devoir 
prendre.  Leurs  amis  n’oublierent  rien  pour  em- 
pêcher ce  voyage  y &c  M.  de  Charleval , cet  honv; 
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me  fi  célébré  par  la  délicatefTe  de  Ton  efprit  , 
croyant  que  c’etoit  le  mauvais  état  de  leurs  affai- 
res qui  les  forçoit  à cette  réfolurion  , vint  leur 
apporter  dix  mille  livres  en  or,  les  conjurant  de 
les  accepter.  Ils  le  refuferent  en  lui  donnant  tou- 
tes les  marques  de  reconnoifTance  que  méritoit 
cette  générofité.  Madame  Dacier  avoir  commen- 
cé à faire  imprimer  deux  Comédies  d’Ariftopha- 
ne  qu’elle  avoit  traduites  en  François  avec  des 
remarques  j elles  furent  achevées  d’imprimer  en 
fon  ablence. 

Dès  qu’ils  furent  arrivés  à Caftres  , leur  uni- 
que application  fut  laleélurede  l’Ecriture-Sainte 
& des  Peres.  Dieu  bénit  les  foins  qu’ils  prirent 
de  s’inftruirej  ils  firent  leur  abjuration  en  1685, 
& travaillèrent  utilement  à la  converfion  de  plu- 
fieurs  perfonnes  que  leur  exemple  avoit  tou- 
chees. 

L’année  fuivante  ils  revinrent  à Paris , & fu- 
rent préfentés  au  Roi , par  M.  de  Montaufier  & 

Ear  M.  de  Meaux.  Sa  Majefté  les  reçut  avec 
onté,-&  leur  dit  les  chofes  les  plus  honorables 
6c  les  plus  flatteufes. 

Dès  ce  tems-là  , Madame  Dacier  commen- 
çoit  à travailler  fur  Térence,  n’étant  pas  con- 
tente de  celui  de  Port-Royal.  Quand  fon  defTein 
fut  connu,  elle  fe  trouva  expofce  à une  efpece 
de  perfécution  de  la  part  de  fes  amis , qui  firent 
tous  leurs  efforts  pour  la  détourner  de  cette  en- 
treprife.  Ils  lui  repréfenterent  que  le  Térence 
de  Port  Royal  avoit  eu  tant  de  fuccès  , que 
quand  même  le  fien  feroit  meilleur  , le  préjuge 
fondé  fur  la  réputation  de  ceux  qui  avoient  tra- 
vaillé à cette  tradu&ion  , feroit  contr’elle , 6c 
qu’elle  auroit  le  déplailir  d’cchouer  dans  fon  def- 
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lein.  Ces  oppolitions  bien-loin  de  la  febuter  , 
enflammèrent  encore  plus  fon  courage  ; elle  fe 
donna  des  peines  incroyables  pour  vaincre  ce 
préjugé.  Elle  fe  levoit  à cinq  heures  du  matin 
pendant  un  hiver  fort  rude , 8c  traduifit  quatre 
Comédies  ; mais  quelques  mois  après  * quand 
elle  les  relut  , & qu’elle  les  compara  à l’ori- 
ginal , elle  trouva  que  fon  grand  travail  lui 
avoit  nui  j que  fon  Ouvrage  fentoit  la  lampe  à la 
lueur  de  laquelle  il  avoit  été  fait , & qu’elle  étoit 
fort  éloignée  d’avoir  attrapé  la  naïveté  t les  grâ- 
ces 8c  la  noble  fimplicité  de  fon  Auteur.  Affligée 
de  ce  mauvais  fuccès  , 8c  dégoûtée  de  fa  traduc- 
tion , elle  eut  le  courage  de  la  jetter  au  feu , 8c 
de  la  recommencer.  Comme  elle  s’y  prit  avec 
plus  de  modération  * elle  réuflit  beaucoup  mieux , 
& mit  enfin  cet  ouvrage  dans  une  fi  grande  per- 
fection , qu’il  fut  admiré  de  ceux  meme  qui  lui 
avoient  été  le  plus  oppofés  : il  ne  fut  plus  quef- 
tion  du  Térence  de  Port-Royal.  Une  chofe  bien 
finguliere  8c  bien  honorable  pour  elle  , c’eft 

3u’ayant  pris  la  liberté  de  changer  des  Scènes  & 
es  Aétes  , fes  conjectures  fe  trouvèrent  enfuite 
confirmées  par  un  excellent  Manufcrit  de  la  Bi- 
bliothèque du  Roi.  Ce  Tererice  parut  en  1688. 

L’année  fuivante,M.  de  Harlay,  premier  Préfi- 
dent  du  Parlement , homme  comparable  aux  plus 
grands  perfonnages  de  Rome  8c  d’Athène,  prêta 
fa  maifon  de  Menilmontant  & Monfieur  8c  à Ma- 
dame Dacier  qu’il  honoroit  de  fa  bienveillance 
8c  de  fa  confiance  ) 8c  il  alloit  deux  fois  par  fe- 
maine  fouper  avec  eux.  Ce  fut-là  qu’ils  entre- 
prirent la  traduction  des  réflexions  de  l’Empe- 
reur Marc-Antonin , avec  des  remarques.  Ils  y 
ajoutèrent  la  vie  de  cet  Empereur  j & ils  dédic- 
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rent  ce  livre  à cet  illuftre  Magiftrat  , commè 
tin  fruit  qui  lui  appartenoit.  A tous  les  voyages 
que  M.  de  Harlay  taifoit  à fa  Maifon  , ils  lui  li~ 
foient  ce  qu’ils  en  avoient  traduit,  & il  étoit 
charme  de  la  leCture  de  ces  maximes.  Elles  paru- 
rent imprimées  en  1691. 

Un  an  après,  M.  Dacier  perdit  fort  perej 
& Madame  Dacier  alla  feule  à Caftres  pour  y 
régler  leurs  affaires  domeftiques.  A fon  retour, 
elle  jugea  que  l’Ouvrage  le  plus  important  pour 
elle  ôc  le  plus  néceffaire , étoit  de  s’appliquer  à 
continuer  l’éducation  qu’elle  avoir  déjà  commen- 
cé de  donner  à fon  fils  & à fa  fille.  Ces  enfans 
répondirent  fi  bien  à fes  foins , que  le  fils  à dix  ai^y 
qu’il  avoit  quand  il  mourut  , étoit  plus  avancé 
qu’on  ne  l’eft  ordinairement  à vingt.  On  en  ju- 
gera par  ce  feul  trait  : fa  mere  lui  avoit  fait  lire 
Hérodote  j &c  comme  il  avoit  une  paillon  ex- 
trême pour  les  Lettres , & une  avidité  infatiable 
pour  la  le&ure  , il  lui  avoit  dérobé  un  Polybe 
qu’il  lifoit  en  fecret.  Ce  vol  fut  découvert  ; & 
comme  on  lui  demandoit  ce  qu’il  penl'oit  de  ces 
deux  Hiftoriens,il  tcpondir.Herodote  efl  un  grand, 
enchanteur  ; mais  Polybe  ejl  un  homme  d’un  grand 
fens. 

Cet  enfant  mourut  en  1694.  Sa  mere  fuppor- 
ra  cette  perte  avec  fa  confiance  ordinaire  j fon 
unique  confolation  fut  de  continuer  à élever  fa 
fille , qui  quelques  années  après  le  fit  Religieufe 
à l’Abbaye  de  Long-Champ. 

Madame  Dacier  eut  une  autre  fille  qu’elle 
éleva  avec  le  même  foin , & qui  réunit  en  elle 
tous  les  talens  & toutes  les  vertus  qui  pouvoient 
orner  &:  perfectionner  une  perfonne  de  fon  fexe. 
Elle  mourut  à l’âge  de  dix-huit  ans  j fa  mere 
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immortalifa  fa  douleur  &c  le  mérite  de  fa  fflje 
dans  fa  préface  de  l’Iliade , où  elle  lui  a élevé  un. 
tombeau  plus  durable  que  le  bronze  & l’airain. 
L’éloge  qu’elle  en  a fait , a été  regardé  comme 
un  chef-d’œuvre  qui  n’efl:  inferieur  à rien  de 
tout  ce  que  les  anciens  & les  modernes  ont  fait 
dans  ce  genre.  Voici  comme  s'exprime  cette 
mere  inconfolable. 

» Après  avoir  fini  cette  Préface  , je  me  pré- 
» parois  à reprendre  l’Odyflee,  & a la  mettre 
» en  état  de  fuivre  l’Iliade  de  près;  mais  frappée 
» d’un  coup  funefte  qui  m’accable , je  ne  puis 
» rien  promettre  de  moi;  je  n’ai  plus  de  force 
» que  pour  me  plaindre.  Qu’il  foit  permis  à une 
» mere  affligée  de  fe  livrer  ici  un  moment  à fa 
» douleur.  Je  fais  bien  que  je  ne  dois  pas  exiger 
» qu’on  ait  pour  moi  la  même  complaifance 
» qu’on  a eue  pour  de  grands  hommes , anciens 
» ôc  modernes  , qui  dans  la  même  fituation  où 
» je  me  trouve,  fe  font  plaints  de  leur  malheur; 
» mais  j’efpere  que  l’humanité  feule  portera  le 
» public  à ne  pas  refufer  à ma  foiblelle  ce  qu’on 
« a accordé  à leur  mérite  ; jamais  on  ne  s’ell 
»>  plaint  dans  une  plus  jufte  occafion.  Il  nous 
» reftoit  une  fille  très-aimable  , qui  étoir  toute 
» notre  confolation , qui  avoit  parfaitement  ré- 
,»  pondu  à nos  foins  & rempli  nos  vœux , qui 
» étoit  ornée  de  toutes  les  vertus  , & qui  par  la 
« vivacité , l’étendue  & la  folidiré  de  fon  efprit , 
n & par  les  talens  les  plus  agréables , rendoit 
» délicieux  tous  les  momens  ae  notre  vie  ; la 
» mort  vient  de  nous  la  ravir.  Dieu  n’a  pas  vou- 
».  lu  continuer  jufqu’à  la  fin  de  nos  jours  une 
» félicité  fi  grande.  J’ai  perdu  une  amie  & une 
» çompagne  fidefle  ; nous  n’avions  jamais  été. 

Ce  üj. 
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» /éparées  un  feul  moment  depuis  fon  enfance, 
» Quelles  lectures  ! Quels  entretiens  ! Quels 
« amufemens  ! Elle  entroit  dans  toutes  mes  oc^ 
» cupations  \ elle  me  détermiqoit  fouvent  dans 
w mes  doutes  ÿ fouvent  même  elle  m’éclairoit 
* par  des  traits  qu’un  fentiment  vif  & délicar 
» lailTdit  échapper.  Tout  cela  s’eft  évanoui  com- 
» me  un  fonge  ; à ce  commerce  fi  plein  de  char- 
» mes,  fuçcédent  la  folitude  & l'horreur.  Tout 
>j  fe  convertit  pour  nous  en  amertume  i les  Let- 
» très  même  accoutumées  à calmer  les  plus  gran- 
» des  afflictions , ne  font  qu’augmenter  la  nôtre 
33  par  les  cruels  fouvenirs  qu’ elles  réveillent  en 
« nous.  Il  ne  m’eft  donc  pas  pollïble  de  me  re- 
3>  mettre  fi  promptement  a un  ouvrage  qui  m’eft 
j>  devenu  fi  trifte  : il  faut  attendre  qu’il  ait  plu  à 
» Dieu  de  me  donner  la  force  de  furmonter  ma 
s»  douleur , & de  m’accoutumer  à une  privation 
33  fi  cruelle  33. 

• M.  Dacier  avoit  entrepris  la  traduction  de 
Plutarque  j le  premier  volume  parut  en  1694. 
Madame  Dacier  voulut  partager  ce  travail  avec 
}ui , & elle  fit  deux  vies.  Mais  cet  Ouvrage  ayant 
été  interrompu  par  d’autres  écrits,  dont  Mon- 
iteur Dacier  fe  trouva  chargé , elle  fe  fit  d’autres 
occupations.  Comme  elle  fouhaitoit  depuis  long- 
tems  de  donner  un  Homere  avec  des  remarques 
pour  faire  fentir  les  beautés  de  ce  grand  Pocte , 
elle  commença  à y travailler,  &laiffa  à M,  Da- 
cier l’honneur  d’achever  feul  le  Plutarque , fi  le 
public  le  demandoit. 

Elle  fentoit  fi  vivement  les  beautés  fublimes 
qui  brillent  dans  le  Poète  Grec,  qu’elle  étoit  fou- 
vent découragée  , voyant  qu’il  ne  lui  étoit  pas 
poflible  de  faire  pafTer  dans  fa  profe  le  nombre , 

-t  • 
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l’harmonie,  la  force  & les  charmes  de  l’original. 
Toujours  mécontente,  elle  retouchoit  incellam- 
ment  les  plus  beaux  morceaux.  Il  y en  a plulîeurs 
qu’elle  traduifit  de  fix  ou  fept  maniérés  ; & elle 
mettoit  fouvent  à la  marge  de  ces  endroits  , 
je  ny  fuis  pas  encore.  Enfin  elle  acheva  l’Iliade  , 
qui  parut  en  1711. 

Cer  Ouvrage , qui  devoit  mettre  Homere  à 
couvert  de  toute  cenfure , ne  toucha  point  M. 
de  la  Motte  ÿ il  publia  de  fon  côté  l’Iliade  en 
vers  , avec  une  Préface  , où  ce  grand  Pocte  eft 
fort  maltraité.  Le  nouveau  Cenfeur  y fait  re- 
vivre avec  des  tours  plus  ingénieux , les  mauvai- 
fes  critiques  , que  des  Auteurs  décriés  avoient 
mifes  en  avant  fans  aucun  fucccs.  Une  partie  de 
fa  critique  tomba  fur  Madame  Dacier  qui  fe  vie 
par-là  obligée  de  défendre  Homere  , & de  fe  dé- 
fendre elle-même  contre  les  attaques  de  fon  ad- 
verfaire.  En  1714  , elle  donna  au  Public  fon 
Traité  des  caufes  de  la  corruption  du  goût , où  elle 
découvrit  les  fources  des  faux  jugemens  que  les 
Critiques  modernes  ont  portés  du  Prince  des 
Poctes.  Cet  écrit  fut  reçu  avec  un  applaudif- 
fement  général  ; & un  des  meilleurs  Juges  fur 
ces  matières , lui  donna  cet  éloge  , que  c’étoic 
un  excellent  Traité  de  Rhétorique  & de  Poe- 
fie. 

Cette  réponfe  fut  fuivie  de  celle  qu’elle  fit  au 
P.  Hardouin , en  qui  elle  admiroic  une  étendue 
infinie  de  connoiflances , mais  dont  elle  ne  pou- 
voit  admettre  la  maniéré  d’expliquer  les  fictions 
d’Homere.  Dans  cette  réponfe  elle  tâche  de  dé- 
velopper, d’une  maniéré  fort  fimple,  les  beautés 
du  Pocte , & la  vérité  qu’Homere  a cachée  fous 
fes  fi&ions* 

Ce  iv 
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Monfieur  de  la  Motte  qui  vit  que  fi  le  Traite 
de  Madame  Dacier  demeuroit  fans  réponfe, 
tout  le  parti  moderne , qui  s’étoit  clevé  contre 
Homefe,  étoit  perdu,  y répondit.  Madame  Da- 
mier combattit  cette  répoiCe  avec  beaucoup  de 
force  ; mais  M.  de  Valincourt , Secrétaire  Gé- 
néral de  la  Marine , non  moins  refpeétable  pour 
fies  vertus,  qu'eftimable  par  fon  grand  favoir,  lui 
ayant  donné  à Couper  avec  M.  de  la  Motte  , la 
gaieté  de  la  table  8c  la  politefie  de  cet  ennemi 
d’Homere  la  défarmerent , & elle  fupprima  fou 
Ouvrage. 

Elle  entreprit  enfuite  l’OdiCfée  qui  parut  en 
17 1 6 , & qui  fut  jugée  la  digne  Cœur  de  l’Iliade. 
Madame  Dacier  ayant  lu  la  Préface  de  M.  Pope  , 
. favant  Anglois , qui  a traduit  Homere  en  vers  , 
fut  choquée  des  faux  éloges  que  cet  Auteur 
donne  au  Poëte  Grec  ; & elle  crut  qu'il  étoit 
encore  plus  important  de  faire  voir  la  fauf- 
feté  de  ces  éloges , qu’il  ne  l’avoit  été  de  réfuter 
les  critiques.  C’eft  ce  qu’elle  fit  dans  une  petite 
jéponfe  quelle  ajouta  a la  nouvelle  édition  de 
l’Iliade;  & c’eft  fon  dernier  ouvrage. 

Elle  fouhaitoitde  donner  la  traduéfcion  de  Vir- 
gile,comme  elle  avoit  fait  celle  d’Homere;&  onia 
lui  deniandoit  de  toutes  parts.  Elle  avoit  déjà  af- 
fiemblé  beaucoup  de  matériaux;  mais  pendant  les; 
deuxdernieres  années  de  fa  vie,  elle  etoirfi  acca- 
blée d’infirmités,qu’elle  n’a  pu  accomplir  fon  defir. 

Les  talens  de  fon  efprit  étoient  inférieurs  aux 
qualités  de  fon  cœur  ; on  n’a  jamais  vu  dans  unq 
femme  plus  de  courage  , de  fermeté , de  bonté  , 
d’égalité  dame  , de  piété  , de  fagefie  8c  de  mo- 
deftie.  Elle  avoit  furtout  une  charité  ardente, 
pour  les  pauvres  ; elle  s’eft  fouvent  mife  à l’étroit; 
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pour  les  fecourir  } & M.  Dacier  lui  ayant  reprc^ 
Tenté  un  jour  qu’elle  devoir  fe  modérer  & avoir 
égard  à l’état  de  leur  fortune,  elle  lui  dit  ces 
mots  li  remarquables  : » Ce  n’eft  pas  les  biens 
» que  nous  avons  qui  nous  feront  vivre  ; ce  font 
» les  charités  que  nous  ferons  ; elles  nous  ten- 
•*  dront  amis  de  Dieu  \ Sc  elles  contribueront  £ 
» effacer  nos  péchés  ». 

Sa  modeltie  étoit  fi  grande , que  jamais  elle 
ne  parloit  de  fcience,  & 11e  faifoit  jamais  paroître 
dans  fes  converfitions, l'avantage  qu’elle  pouvoir 
avoir  de  ce  côté-là  fur  la  plupart  de  ceux  avec  qui 
elle  s’entretenoit.  Ses  amis  même  les  plus  inti- 
mes avoient  de  -la  peine  à la  faire  parler  fur 
ces  fortes  de  matières.  Elle  fe  proporrionnoit 
toujours  à la  portée  de  ceux  qu’elle  voyoit } &ç 
jamais  elle  ne  s’élevoit  au-delfus  du  commun. 
Ceux  qui  ne  la  connoilfoient  point,  ne  pouvoienr 
découvrir  en  elle  qu’une  femme  ordinaire , qui 
ne  favoit  que  garder  les  bienféances  de  fon  fexe. 
On  peut  rapporter  ici  une  chofe  affez  finguliëré  : 
Les  Savans  au  Nord  qui  voyagent,ont  grand  foin 
de  vifiter  dans  tous  les  Pays  , les  perlonnes  qui 
fe  font  diftinguées  dans  les  Lettres  , & portent 
avec  eux  un  livre , où  ils  les  prient  de  mettre 
leur  nom  avec  une  fentence.  Un  fçavant  Alle- 
mand vint  voir  Madame  Dacier,  & lui  préfenta 
un  livre  pour  y mettre  fon  nom  & une  fentence. 
Elle  vit  dans  ce  livre  les  noms  des  plus  Savans 
hommes  de  l’Europe  j elle  en  fut  effrayée,  & dit 

3u’elle  rougiroit  de  mettre  le  fien  parmi  tant 
e gens  illuftres.  L’Allemand  ne  fe  rebuta  pas  ; 
plus  elle  fe  défendoit,  plus  il  laprelfoit.  Il  revint 
plgfi.çurs  fois  à la  charge.  Enfin , vaincue  par  fes 
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importunités , elle  prit  la  plume  & mit  Ton  nom 
avec  ce  mot  de  Sophocle  : 

Le  filence  cft  l’ornement  des  femmes. 

L’Etranger  furpris  4e  ce  trait  qui  marquoic  ft 
parfaitement  fon  caraétere  , demeura  dans  l’ad- 
miration. Dans  les  derniers  troubles  qui  onc 
affligé  l’Eglife , on  a fouvent  voulu  l’obliger  à 
parler,  &c  à dire  fon  fentiment  : elle  répondoic 
toujours  que  ce  n’étoit  nullement  aux  femmes 
de  fe  mêler  de  fi  grandes  affaires  -,  qu’elles  dé- 
voient fe  contenter  de  gémir  , & de  prier  Dieu 
qu’il  éclairât  ceux  qui  dévoient  appaifer  ces  trou- 
bles par  leurs  décidons. 

Des  gens  pieux  qui  avoient  meilleure  opinion 
d’elle  qu’elle  n’en  avoit  elle-même , ont  fouvent 
fait  des  tentatives  pour  l’obliger  à travailler  fur 
quelques  livres  de  l’Ecriture-lainte , & d’en  don- 
ner une  tradu&ion  avec  des  remarques.  Elle  a 
toujours  rejetté  bien-loin  cette  propofition  } & 
pour  toute  réponfe  , elle  difoit  qu'une  femme 
aevoit  lire  l’Ecriture-Sainte , la  bien  méditer  , 
régler  fur  elle  tous  fes  devoirs , & garder  le  fi- 
lçnce  que  S.  Paul  lui  impofe. 

_ . Elle  mourut  le  Samedi , dix-feptiéme  d’Aoûc 
1710,  après  avoir  donné  pendant  toute  fa  ma- 
ladie , qui  fut  très-douloureufe  , & en  recevant 
fes  Sacremens,  les  marques  les  plus  édifiantes 
d’une  piété  folide  & éclairée  , & d’une  foi  vive. 
Elle  ordonna  qu’on  l’enterrât  fimplement  & fans 
tenture.  Elle  craignoit  que  ces  ornemens  funè- 
bres , dont  on  tapiffe  les  Eglifes , ne  fuffent  des 
çnfeignes  de  la  vanité  i & elle  difoit  qu’un 
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fidele  qui  meurt  dans  la  grâce  de  Jefus-Chrift  , 
croit  un  fujet  de  triomphe  pour  l’Eglife , & que 
l’Eglife  , fi  elle  en  étoit  allurée  , ne  devoit  pas 
fe  revêtir  de  deuil  les  jours  de  fon  triomphe. 
Elle  fut  inhumée  dans  l’Eglife  de  Saint  Germain  * 
l’Auxerrois. 

Voilà,  Madame,  les  principaux  traits  de  la 
vie  de  Madame  Dacier  , que  j’ai  cru  pouvoir 
emprunter  du  Journal  de  Trévoux  & des  autres 
Ecrits  Périodiques  du  tems  , fource  où  les 
Ecrivains  qui  viennent  après  eux  , ne  doivent 
point  rougir  de  puifer.  On  trouve  aulfi  dans 
les  Poches  de  M.  l’Abbé  Fraguier , un  fort  beau 
Poème,  fait  à l’honneur  de  notre  illuftre  Sçavan- 
te.  M-  de  la  Motte , en  prononçant  l’éloge  funè- 
bre de  fon  mari  à l’Académie  Françoife , dit  que 
Mad.  Dacier , qui  étoit  préfentement  fur  le  Par- 
nafle  , yoyoit  clairement  qui  d’elle  ou  de  lui 
s’étoit  trompé,  dans  leurs  fentimens  au  fujet 
d’Homere.  Baillet  la  met  au  rang  des  plus  illus- 
tres Critiques  , & la  regarde  comme  la  feule 
femme  qui  fe  foit  appliquée  à une  fcience  aulïi 
épineufe. 

Je  fuis,  &c. 
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Ouvrage  près  vous  avoir  entretenue  , Madame  „ 
dcMadamc  des  principaux  traits  de  la  vie  de  Madame  Da- 
Daeier,  cier , je  vais  eiTayer  , dan?  cette  lettre  <k  dans  le* 
fuivanres , de  vous  faire  connoître  fes  Ouvrages* 
llsconliftent  prefque  tous  en  traductions  y mais 
çomme  il  feroit  trop  long  de  m’étendre  fur  cha-» 
çune  en  particulier,  & qu’il  fuffit  de  «jonner  quel-, 
ques  exemples  de  fon  ftile,je  me  contenterai  de 
choifir  mes  citations  dans  Homere  & dans  Ana- 
créon ces  deux  Poctes  fourniront  abondamment 
à votre  curiolité.  A l’égard  des  autres  Auteurs* 
quelque  matière  d’éloge  que  nous  puiflions  eq 
tirer  en  faveur  de  Madame  Daeier,  je  me  difpen- 
ferai  d’entrer  dans  aucun  détail  : j’aurai  foin  feu-< 
lement  d’indiquer  les  fujets  qu’ils  ont  traités.  Jq 
parlerai  enfuite  delaréppnfe  de  Madame  Daciet 
a M.  de  la  Motte  , intitulée  des  Çaufes  de  la 
corruption  du  goût  } & c’eft  par  - là  que  je  fi- 
nirai mesobfervations.  Pour  les  rendre  plus  agréa- 
bles, je  ne  m’attacherai  qu’aux  morceaux  qui  me 
paroîtront  les  plus  curieux.  Au  relie  vous  trouve-, 
rez  partout  le  ftile  élégant  de  notre  Auteur.  S’il 
y a dans  fes  écrits  quelqu’expreilions  peu  ufitées  * 
il  ne  faut  les  imputer  qu’à  fon  fiecle , qui  confer- 
voit  peut-être  encore  quelques  relies  de  l’ancien- 
ne barbarie  de  langage. 

Vous  n’exigez  pas.  Madame,*  que  je  mette  un 
ordre  fcrupuleux  & chronologique  dans  l’expofi-. 
tion  des  Ouvrages  de  Madame  Daeier  } fa  traduc- 
tion d’Homere  eft  le  livre  que  j’ai  a&uellemem 
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entre  les  mains  ; c’eft  par-là  que  je  vais  comment 
cer. 

Madame  Datier  nous  apprend  que  ce  grand  Vicd'Ho- 
Pocte , dont  l’hiftoire  eft  aulîi  peu  connue  que  Tes  racrc* 
Ouvrages  font  célébrés , naquit,  félon  le  témoigila- 
gé  d’Hérodote,  àSmyrne,  Ville  de  Lydie.  Un 
certain  Ménalippe , habitant  de  Magnefie  , alla 
s’établir  à Cumes*  où  il  époufa  la  fille  d’un  Ci  - 
toyen  de  cette  Ville  , nommé  Homyres  , & en 
eut  une  fille  appellée  Critheïs.  Le  pere  & la  mere 
étant  morts  , cette  jeune  fille  refta  fous  la  tutelle 
de  Cléanax , ami  de  fon  pere  , qui  n’eut  pas  grand 
foin  de  fa  pupille  ; elle  devint  grofle  $ & le  tuteur  , 
qui  n’aVoit  pas  prévenu  le  mal  , voulut  le  cou- 
vrir } il  envoya  Critheïs  à Smyrne.  Etant  près  de 
fon  terme , elle  alla  un  jour  à une  fête  que  cette 
Ville  célébroit  fur  les  rives  du  fleuve  Mêlés  : les 
douleurs  la  furprirent  ; elle  accoucha  d’Homere  , 
qu’elle  nomma  Mdefigene  , parce  qu”il  étoit  né 
fur  les  bords  de  ce  neuve.  Comme  elle  n’avoif 
point  de  bien  , elle  fut  obligée  de  gagner  fa  vie  à 
filer.  Il  y avoit  alors  àSmyrne  un  nomme  appelle 
Phemius  , qui  enfeignoit  les  Belles-lettres  Sc  la 
Mufique  ) ayant  vu  fouvent  Critheïs  , qui  logeoir 
dans  fonvoilinage  , ôc  charmé  de  fa  bonne  con- 
duite , il  la  prit  chez  lui , & l’employa  à filer  les 
laines  qu’il  recevoir  de  fes  difcïples  pour  le  prix 
de  fes  foins.  Elle  fe  gouverna  avec  tant  de  fagelfe 
& de  modeftie , que  Phémius  l’époufâ , & adopta 
fon  fils,  dans  lequel  il  voyoitun  génie  merveil- 
leux & un  heureux  naturel. 

Après  la  mort  de  Phémius  & de  Critheïs  , Ho- 
mère fuccéda  aux  biens  de  à l’Ecole  de  fon  Beau- 
perej  & il  fut  l’admiration  de  Smyrne  & des 
Etrangers  qui  y venaient  de  tous  côtés  , parce 
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qu’elle  étoit  déjà  une  Ville  très-commefçantej 

Un  Maître  de  Vaifleau  , appelle  Mentes  * 
homme  d’efprit  , & ami  de  la  poëfie  , s’attacha  à 
lui , & lui  propofa  de  quitter  fon  école , & de  le 
fuivre  dans  fes  voyages.  Homere  * qui  méditoit 
fon  pocme  de  l’Iliade,  & qui  penfa  qüe  rien  he 
lui  étoit  plus  néceflaire  que  de  voir  les  lieux  dont 
il  feroit  obligé  de  parler,  profita  de  cette  occa- 
lion.  Il  s’embarqua  avec  Mehtés  ;&  dans  fes  dif- 
férentes courfes  , il  ne  manqua  pas  de  recueillit 
avec  foin  tout  ce  qui  lui  parut  digne  d’attention. 
Il  parcourut  l’Egypte , l’Afrique  & l’Efpagne  , la 
mer  extérieure  , c’eft-à-dire  l’Océan , & la  met 
intérieure  , ou  la  Méditerrannée.  Il  apprit  en 
Egypte  beaucoup  depatticularités  fur  le  voyage  de 
Paris,  lorfqu’il  s’en  retourna  à Troye  avec  Hé- 
lène. 

En  revenant  d’Efpagne  , il  aborda  à Ithaque  * 
où  il  fut  fort  incommodé  d’une  fluxion  fur  les 
yeux.  Mentés,  prefle  d’aller  faire  un  tour  à Leu- 
cade  , fa  patrie , laifla  Homere  chez  un  des  prin- 
cipaux d’Ithaque  * nommé  Mentor, à qui  il  le 
recommanda  , & qui  en  eut  tous  les  foins  pofli- 
bles.  Ce  fut  là  qu’Homere  apprit  bien  des  cho- 
fes  d’Ulyfle , dont  il  profita  dans  la  compofition 
de  fon  Odyflee. 

Mentés , à fon  retour  à Ithaque , trouva  Ho- 
mere guéri.  Ils  fe  rembarquèrent;  & après  avoir 
employé  beaucoup  de  tems  à vifiter  les  côtes  du 
Péloponnèfe , & les  Ifles  adjacentes , ils  arrivèrent 
à Colophone , où  Homere  fut  attaqué  de  nouveau 
de  fa  fluxion  avec  tant  de  violence , qu’il  en  per- 
dit la  vue.  Ce  malheur  le  fit  réfoudre  à retour- 
ner à Smyrne  , où  il  finit  fon  Iliade. 

Il  alla  enfiiire  à Cumes  , où  il  fut  reçu  avec 
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un#  extrême  joie.  Le  grand  goût  qu’on  témoigna 
pour  fapoëlîe  , l’encouragea  à demander  qu’on  lui 
ailignât  Ton  entretien  fur  le  tréfor  public;  & com- 
me il  fentoit  bien  fes  forces , il  alïura  que  fi  on  lui 
accordoit  cet  honneur,  il  rendroitCumes  la  plus 
célébré  de  toutes  les  Villes.  On  lui  confeilla  de 
faire  lui-même  fa  demande  au  Sénat.  Il  y eft  in- 
troduit; il  préfente  fa  requête  : un  feul  Magiftrar, 
qui  fans  doute  n’aimoit  pas  la  pocfie,  s’y  oppofa, 
repréfentant  que  fi  on  vouloir  nourrir  tous  les 
aveugles , ils  en  feroient  accablés  : cet  avis  fit  re- 
venir les  autres  , & l’emporta.  Homere  fit  quel- 

3ues  vers  pour  fe  plaindre  de  fon  infortune  ; mais 
s’en  plaignit  avec  plus  de  douceur  que  ne  font 
nos  poctes  modernes.  Comme  Homere , ils  ge- 
milfent  fur  leur  pauvreté , mais  avec  moins  de  mo- 
dération. Ce  mot  des  Magiftrats  de  Cumes  fit  per- 
dre à notre  Pocte  le  nom  de  Molejigenc  qu’il  avoit 
porté  jufqu’alors  ; il  ne  fut  plus  appelle  <\\i  Ho- 
mere , c’eît-à-dire  l'aveugle  dans  le  langage  des 
Cuméens.  11  alloit  de  Ville-en-Ville , récitant  fes 
poèmes  ; & telle  étoit  la  coutume  des  premiers 
Poctes.  S’étant  fixé  à Chio , il  y établit  une  Ecole, 
où  il  déclamoit  publiquement  fes  ouvrages.  Il  y 
gagna  quelque  bien, fe  maria  & eut  deux  filles  donc 
l’une  mourut  jeune  , & l’autre  fut  mariée  à un 
homme  de  Chio. 


Ses  amis  trouvant  que  l’Ionie  étoit  pour  lui  un 
Théâtre  trop  étroit  , lui  confeillerent  d’aller  en 
Grèce , où  il  jouiroitplus  glorieufementde  fa  ré- 
putation. Il  partit  donc  de  Chio , & aborda  à Sa- 
mos  où  il  paifa  l’hiver.  De  Samos  il  alla  à Io  , une 
des  Mes  Sporades  , dans  le  detfein  de  continuer 
fa  route  vers  Athènes  : mais  il  tomba  malade 
dans  cette  Me  & y mourut. 
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Préface  de  La  préface  que  Mad.  Dacief  a mife  à la  tête  de 
1 Iliade.  i’Hiade  , eft  une  diflertation  très-fçavante  &t  très- 
curieufe.  Elle  y prend  avec  ardeur  la  défenfe  d’Ho- 
mere  contre  les  reproches  de  Platon.  » Homere 
y>  allure , dit  ce  Philofophe,  que  Dieu  eft  la  caufe 
» des  maux  j & il  met , par  cette  raifon,  aux  deux 
» côtés  de  fon  Trône  deux  tonneaux, l’un,  rempli  i 
» de  maux  & l’autre  de  biens.  C’eft  ignorer  la  na~ 
» ture  de  Dieu,  répond  Mad.  Dacier,  que  de  nier 
a que  ce  foit  lui-mème  qui  envoyé  aux  hommes, 
j*  les  biens  & les  maux.  Dieu  ne  dit-il  pas  dans 
i»  le  Deutéronome  : j’affemblerai  fur  eux  tous  les 
» maux  ; & je  rajfaferai  mes  fléchés  de  leur  fan  g: 
» &'dans  le  Prophète  Amos,  ejl-il  dans  la  Ville 
» quelque  mal  que  le  Seigneur  n’ait  pas  envoyé ï 
» Et  dans  Michée , le  mal  defcend  de  Dieu  fur 
» Jérufalem.  , 

» Et  pour  la  fi&ion  d,e  ces  deux  tonneaux 
« qu’Homere  place  aux  deux  côtés  du  Trône  de 
» Jupiter  dans  le  dernier  livre  de  l’Iliade , bien 
»>  loin  de  pouvoir  être  blâmée  , elle  paroît  au  coi>- 
>>  traire  digne  d’admiration  j car  c’eft  la  meme 
« image  que  David  donne  de  Dieu  au  Pfeaume 
» 74.  Le  Seigneur  tient  en  fa  main  une  coupe  de  vin 
>>  pur  , qu’il  mêle  6*  temperc , 6*  qu’il  verfe  de  l’ u~ 
» ne  dans  l’autre  , pour  la  faire  boire  aux  Pc - 
» cheurs , &c.  De-là  font  nées  ces  expreflïons  fi 
« ordinaires  dans  l’Ecriture-Sainte,  boire  le  vin  de 
« la  colere  de  Dieu  : le  v in  pur  qui  ejl  mêlé  dans  la 
r>  coupe  de  fa  colere  «. 

, C’eft  avec  cette  force  & cette  folidité  de  rai- 

fonnement  , que  notre  Auteur  réfute  les  autres 
objedions  du  plus  fage  des  Philofophes.  Lorfque 
Madame  Dacier  combat  pour  Homere  , elle  s’ar- 
me dehardiefte  & découragé  } les  obftacles  l’irri- 
tent ; 
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tent  ; elle  prelfe  avec  la  derniere  vivacité  Tes  Ad- 
verfaircs  ; mais  s’agit-il  d’elle-même , elle  n’em- 
ploye  d’autres  armes  que  la  modeftie  pourfe  dé- 
fendre. 

**  Avec  toute  l’application  que  j’ai  apportée  i 
» bien  entendre  ce  grand  Poète  , je  fuis  bien per- 
» fuadce  , dit-elle,  que  je  n’ai  pas  laifTé  d’y  taire 
» des  fautes.  Les  bonnes  chofes  fe  font  avec  beau- 
*>  coup  de  travail  & de  peine  ; & les  fautes  fe 
»»  commettent  très  facilement.  Mais  comme  on 
” eft  fort  accoutumé  à imputer  à Homere  les  fau- 
» tes  & les  baffefles  de  fes  Traducteurs  , i’aver- 
»»  tis  au  moins  qu’on  ne  lui  attribue  pas  celles  qui 
» pourront  m’être  échappées.  Je  déclare  qu’Ho- 
» mere  en  eft  innocent,  & quelles  doivent  être 
»>  toutes  mifesfur  mon  compter 

Cette  modeftie  fait  d’autant  plus  d'honneur  à 
Madame  Dacier  , que  perfonne  n’a  peut-ctre 
mieux  entendu  qu’elle  , les  Poèmes  d’Homere  , 

& ne  les  a mieux  rendus.  Quoique  vous  ne  foyez 
pas  dans  le  cas  , Madame , de  comparer  le  texte 
avec  la  traduction , vous  ne  lailîerez  pas  de  com- 
prendre,par  les  morceaux  que  je  vais  citer  ici , de 
quelles  grâces,  & de  quelles  richeftesdexpreflion 
Madame  Dacier  avoir  befoin  , pour  rendre  dans 
notre  langue  un  Ouvrage  !i  parfait.  En  voici  le 
début. 

»»  Déefle  , chantez  la  colere  du  fils  de  Pelée } Iliade 
• cette  colere  pernicieufe,  quicaufa  tant  demal-d’Homcre. 
« heurs  aux  Grecs,  &qui  précipita  auuiie  fom- 
» bre  Royaume  de  Pluron,  les  âmes  généreufes 
j>  de  tant  de  Héros,  Sc  livra  leurs  corps  en  proie 
» aux  chiens  üc  aux  vautours  , depuis  le  jour  fa- 
» tal  qu’une  querelle  d’éclat  eut  divifé  le  fils 
A d’Atrée  & le  divin  Achille:  ainfi  les  décrets  de 
Tome  II,  Dd 
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»>  Jupiter  s’accompli  floient.  Quel  Dieu  les  jetfcl 
» dans  ces  diffamons  ? Le  fils  de  Jupiter  & de 
» Latone  , irrité  contre  le  Roi  qui  avoit  désho- 
» noré  Chryfés  fon  facrificateur,  envoya  fur  i’ar>- 
»>  mée  une  affreufe  maladie  qui  emportoit  les 
» peuples  ».  Le  Poëte  raconte  comment  Chryfés 
étant  arrivé  au  Camp  des  Grecs  pour  demander  fa 
fille  au  Roi  Agamennon,&  en  ayant  été  honteufe- 
mentrefufé,ce  vieillard  implora  la  vengeance  du 
Dieu  dont  il  portoit  les  bandelettes  fa  crées. 

Sa  prière  n’étoit  pas  achevée , qu’Appollon  l’e- 
xauça. » Il  defcena  des  fommets  de  l’Olympe  , 
» le  coeur  plein  de  colere , avec  fon  arc  & fon  car- 
» quois  : les  fléchés  agitées  par  le  vol  rapide  de  ce 
'»>  Dieu  irrité  , retentiffoient  fur  fes  épaules  ; Sc 
» couvert  d’un  nuage  , il  marchoit  femblable  à 
» la  nuit.  11  s’aflit  loin  des  vaiffeaux , & tira  fes 
» fléchés  qui  fendirent  les  airs  avec  un  fifflement 
» épouvantable.  Une  frappa  d’abord  que  les  mu- 
» lets  & les  chiens  ; mais  bientôt  après  les  Grecs 
» furent-eux-mêmesla  proie  de  fes  fléchés  mor- 
» relies;  & l’on  nevoyoit  partout  que  monceaux 
» de  morts  fur  des  bûchers  qui  brûloient  fans 
'm  ceffe.  Pendant  neuf  jours , les  traits  du  Dieu 
>»  volèrent  dans  toute  l’armée  ; & le  dixième 
» jour  , Achille  infpirépar  la  Déeffe  Junon  qui 
»>  protégeoit  les  Grecs  , & qui  étoit  touchée 
*»  de  les  voir  fi  malheureufement  périr , convo- 
»>  qua  une  affemblée  ».  * 

Achille  demande  dans  cette  Affemblée  des  Grecs, 
qu’on  appaife  la  colere  d’Apollon,  & qu’on  rende 
la  belle  Chrifeïs  au  Sacrificateur  de  ce  Dieu.  Le 
fils  d’Atrée  s’emporte  contre  Achille.  Celui-ci 
n’écoutant  que  fa  colere  , tire  fon  épée  pour  en 
frapper  Agamemnon  ; mais  Minerve  l’arrête. 
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Son  reflentimeht  s’exhale  alors  eh  injures  & eh 
menaces  J & il  fe  retire  dans  fa  tente , réfolu  de  né 
plus  faire  la  guerre:  Agamem non  trompe  par  uti 
fonge  que  lui  envoyé  Jupiter,  range  les  Grecs  eh 
bataille  & les  mène  à l’ennemii 

» Ils  marchoient , dit  le  Pocte  ; dans  un  pto- 
a fond  filence , réfolus  de  fe  foutenir  les  uiis  led 
» autres  ; & de  combattre  fans  lâcher  le  pied: 
Comme  le  veht  du  midi  couvre  quelque  fois  le$ 
i>  fommets  des  montagnes  d’un  brouillard  {jeu 
î>  agréable  aux  bergers  , & plus  utile  aux  VoleutS 
» que  la  nuit  même  ; car  alors  la  meilleure  vue 
» ne  peut  s’étendre  plus  loin  qu’un  jetdepierte; 
h de  meme  la  marche  des  deux  armées  ht  lever 
» des  tourbillons  de  poufliere  qui  les  empêchoienc 
î>  de  fevoir.  Ils  eurent  bientôt  rravetfé  la  plaine} 
h & lorfqu’ils  furent  en  préfence  & fur  le  point 
» de  donner  , Paris  femblable  à uii  Dieu , s’a- 
ü vança  à la  tête  des  T royehs , couvert  d’une  peaii 
i>  de  Léopard  & armé  d’un  arc  & d’une  épée  ; il 
» tenoit  dans  fes  mains  deux  javelots  garnis  d’a-ï 
» cier  ; & avec  une  contenance  fiere  & menaçari- 
» te , il  défioit  les  plus  braves  des  Grecs  ». 

A la  vue  du  RaviiTeur  de  fa  femme, Ménélas  s’a- 
Vvance  pour  fe  battre  contre  Paris  qui  d’abord  n’ofé 
/l’attendre  $ mais  encouragé  par  ion  frere  Heétor 
' 8c  pat  Vénus,  il  accepte  le  combat.  On  en  fait  iei 
conditions:Hélene  doit-être  le  prix  du  vainqueur: 
Paris  vaincu  eft  fommé  de  tenir  fa  parole  ; mais 
Jupiter  pour  prolonger  la  guerre  , excite  les' 
Troyehs  à rompre  le  Traité.  Les  deux  armées 
en  viennent  aux  mains.  Le  morceau  fuivant  eft 
d’une  grande  beauté. 

• » Cependant  le  terrible  Hector  , & le  redou- 
.»  table  Dieu  des  combats  chargent  les  Grecs  avec 
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» tant  de  furie,  qu’ils  ne  peuvent foutenir  leur 
» choc.  Ils  ne  tournent  pourtant  pas  le  dos  pour 
»>  regagner  leurs  retranchemens  ; aufli  ne  font-ils 
»>  pas  fermes  ; car  ils  voyent  Mars  à la  tête  des 
>»  Troyens  *,  mais  ils  fe  battent  en  retraite. 

» Par  quel  Capitaine  le  Dieu  de  la  Guerre  & 
»>  le  valeureux  fils  de  Priam  commencerent-ils 
»>  le  carnage  ? Et  qui  fût  le  dernier  qui  tomba 
»>  fous  leurs  coups  ? Le  divin  Teuthras , le  Belli- 
« queux  Orefte,le  généreux Trechus  d’Etholie, 
»>  Enomaus  , Helenus  fils  d’Enops , Oresbius  qui 
»>  portoit  toujouts  un  cafque  bizarrement  orné,& 
» qui  habitoit  dans  la  Ville  de  Hylé  en  Beotie 
» lurle  Lac  Céphifis  , pays  abondant  &c  fertile, 
»>  où  il  étoit  fort  appliqué  à cultiver  fes  terres  & 
•>  aies  augmenter». 

Tous  ces  braves  Guerriers  furent  tués  à cette 
attaque } mais  lorfque  Junon  fe  fut  apperçue  de 
l’horrible  carnage  qu]on  faifoit  des  Grecs  dans 
cette  vigoureufe  aétion  , auflitôt  elle  s’adrelfe  à 
Minerve  & lui  tient  ce  difeours  : » indomptable 
» fille  de  Jupiter , qu’eft-ce  que  nous  voyons?  La 
» promeffeque  nous  avons  faite  à Ménélas,  qu’a- 
» près  avoir  faccagé  lafuperbe  Troye,  il  retour- 
» neroit  viétorieux  en  Grece,  fera  donc  vaine  & 
» n’aura  nul  effet , fi  nous  fouffrons  ainfi  que 
»>  Mars  exerce  impunément  fa  rage  au  milieu  des 
» bataillons  & de<  efeadrons  des  Grecs.  Réveil- 
» lons-nous  enfin  ÿôc  defeendons  dans  la  bataille 
*>  pour  les  foutenir,  caron  vient  de  les  enfoncer. 

» Elle  dit  : 8c  Minerve  obéit  à fes  ordres.  Auf» 

» fitôt  la  vénérable  fille  du  grand  Saturne  va  pré  - 
» parer  elle-même  fes  chevaux  dont  les  crins  mis 
» en  treffes  , étoient  attachés  avec  des  anneaux 
P d’or.  La  belle  iiébe  pour  féconder  fon  impa- 
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« tience  , met  à fon  char , dont  l’elïicu  eft  de  fer , 
» des  roues  de  cuivre , qui  ont  huit  rayons , 8c 
jj  dont  les  jantes  font  d’un  or  admirable  8c  incor- 
» ruptible  : ces  jantes  font  entourées  d’une  ban- 
» de  de  cuivre  bien  travaillée  & merveilleufe  à 
» voir  : les  moyeux  parfaitement  arrondis  des 
» deux  côtés , font  d’argent  maflif  : le  derrière 
» du  char  eft  relevé  en  demi  cercle,  8c  finit  par 
j>  devant  par  un  autre  demi  cercle  j 8c  il  eft  fuf- 
» pendu  avec  des  courroies  d’or  8c  d’argent  : le 
» timon  eft  tout  d’argent  ; au  bout  de  ce  timon 
j>  la  Déefte  lie  un  joug  d’or , d’où  pendent  des 
jj  courroies  aufii  d’or  , 8c  d’un  travail  admira- 
j>  ble.  Ce  char. étant  préparé,  Junon  , qui  ne 
jj  refpiroit  que  la  guerre  8>C  que  les  allarmes  , 
»j  attelle  elle-même  fes  fiers  chevaux. 

jj  Cependant  la  fille  du  grand  Jupiter , la  guer- 
jj  riere  Minerve,  va  prendre  fes  armes.  D’abord 
jj  elle  détache  fon  voile , ce  voile  quelle  s’étoic 
jj  fait  elle-même  de  fes  belles- mains  'y  il  étoic 
jj  d’une  extrême  finefle , 8c  d’un  ouvrage  admi- 
jj  rablement  diverfifié  : cette  Déefte  en  défait 
j>  l’agrafre } 8c  le  voile  tombe  à fes  pieds  dans 
jj  la  chambre  de  fon  pere  j elle  endofte  la  eui- 
j>  raflé  de  ce  Dieu , & s’arme  pour  les  combats , 
jj  fources  de  foupirs  & de.  larmes  : elle  couvre 
jj  fes  épaules  de  l’Egide , de  cette  Egide  terrible 
jj  d’où  pendent  cent  houpes  d’or,  & autour  de 
jj  laquelle  on  voit  la  terreur , la  déroute , la  dif- 
jj  corde , la  fureur , les  attaques  , les  pourfuites , 
jj  le  carnage  & la  mort  : elle  avoir-  au  milieu  la 
jj  tête  de  la  Gorgone , cette  tête  énorme.  8c  for- 
jj  midable , dont  on  ne  fauroit  foutenir  la  vue  , 
jj  prodige  étonnant  du  pere  des  immortels.,  La 
jj  Dédie  met  enfui t£  fur  fa  tête  un  grand  cafj 
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i>  que  d’or , ombragé  de  quatre  panaches  ; U aq- 
» roit  été  fuffifaqt  pour  couvrir  les  nombreux  ba- 
»>  taillons  d’une  armée  que  cent  gro^Tes  Villes 
» auroient  mife  lur  pied.  Elle  monte  enfuite 
» auprès  de  Junon  , dans  ce  char  qui  jette  de 
q tous  côtés  un  éclat  de  feu,  & prend  une  pique 
» d'une  péfanteur  & d’une  grandeur  étonnante, 
» d’une  force  à toute  épreuve , Sc  dont  elle  fe 
»»  fert  pour  renverfer  les  Bataillons  & les  Efca- 
s>  drons  entiers  des  pluà  fiers  Héros  , lorfqu’ils 
s»  ont  attiré  fa  colere. 

»>  Junon  anime  fes  chevaux  & les  pouffe  à 
»*  toute  bride.  En  même  - tems  les  portes  du 
» Ciel  s’ouvrent  d’elles-mêmes  avec  un  mugif- 
»»  fement  horrible  j ces  portes  dont  le  foin  eft 
»>  commis  aux  heures,  qui  depuis  le  commence- 
»»'  ment  des  tems  veillent  à la  garde  du  haut 
» Olympe  & du  brillant  Palais  de  Jupiter , & 
3)  qui , lorfqu’il  faut  ouvrir  ou  fermer  ces  portes 

d’éternelle,  durée  , écartent  ou  rapprochent 
>»  fans  peine  lq  nuage  épais  qui  leur  fert  de 
» barrière..  Les  fougueux  courfiers  paflent  ra- 
*>  pidement  j & dans  un  moment  ces  Déefles 
q arrivent  près  de  Jupiter , qu’elles  trouvent  affis 
»>  féul,lôin  des  autres  Dieux , fur  le  plus  haut  des 
>>  fommets  de  l’Olympe.  Alors  Junon  arrêtant  fes 
V.  chevaux , parle  en  ces  termes  à ce  Dieu  : grand 
» Jupiter,  pere  des  immortels',  n’êtes-vout 
» point  irrité  des  ravages  que  fait  le  Dieu  de 
*»  la  guerre  , & du  nombre  infini  de  Grecs  qu’il 
» a immolés  à fa  fureur,  fans  nulle  raifon  & 
»»  contre  toute  forte  de  juftice  : j’en  fuis  dans, 
t»  une  douleur  que  je  ne  puis  exprimer  } Sc  ce 
»»  qui  l'augmente  encore , c’eft  d< 
w le  fils  de  L atone  rire  de  mon 

•#  iV  • » ’-l  V . , . U « i.  si  a V.  * 
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n tranquillement  du  plaifir  d’avoir  lâché  contra 
» les  Grecs  ce  furieux , cet  infenfé , qui  ne  re- 
« connoît  d’autre  droit  que  la  force.  Grand 
»»  Dieu , que  nous  regardons  comme  notre  pere, 
» atrirerois-je  votre  courroux , fi  allant  à la  ren- 
»>  contre  de  ce  Dieu  trop  impitoyable  , je  le 
« blelïois  , & l’obligeois  a le  retirer  ? 

» Le  maître  du  Tonnerre  prenant  la  parole  : 
»>  allez  DéetTe  , lui  dit-il  j donnez  ce  foin  à la 
»»  belliqueufe  Minerve , qui  eft  accoutumée  à le 
•>  vaincre , & qui  fouvent  le  livre  en  proie  à de 
v cruelles  douleurs, 

» Il  dit  : & à l’inftant  , Junon  dans  l’impa- 
»>  tience  d’exécuter  cet  ordre,  poulie  fes  chevaux  ; 
» ces  généreux  courtiers  volent  rapidement  ea- 
» tre  le  Ciel  & la  terre.  Autant  qu’un  homme 
» allis  au  rivage  de  la  Mer  , fur  un  Cap  élevé  , 
» voit  d’efpace  dans  les  airs  , en  jettant  fa  vue 
»>  pendant  un  tems  ferein  fur  l’immenfe  éten- 
»>  due  de  la  plaine  azurée , autant  en  franchisent 
p d’un  faut  les  fougueux'  courfiers  des  immor^- 
»>  tels.  . , . Minerve  s’approche  du  fils  de 

» Tidce.  , . . Elle  prend  d’une  main 

« Sthenelus  pour  le  faire  defcendre  du  char. 
« Sthenelus  faute  à terre  dans  le  moment  j ôc  la 
» Déefie  qui  ne  refpire  que  la  vengeance , fe 
*>  met  en  la  place  auprès  de  Diomeae.  L'elfieu 
» gémit  fous  le  poids , car  il  porte  une  Déefie 
» terrible  & un  des  plus  grands  guerriers-  Mi- 
» nerve  prend  les  guides  & poulie  d’abord  les 
p chevaux  contre  Mars  , qui  cependant  tue  le 
» grand  Périphas , fils  d’Ochefius,  & le  plus  vail- 
» lant  comme  le  plus  fort  des  Etoliens  ; le  cruel 
Dieu  de  la  guerre  lui  ôta  U vie.  La  Déefie 
pour  fe  cacher  aox  yeux  de  ce  Dieu,  mit  la 
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»>  cafque  de  Pluton.  Mars  n’eut  pas  plutôt  vS 
*>  Diomède , que  biffant  Périphas  où  il  l’avoic 
»>  tué , il  marche  contre  lui.  Lorsqu’ils  fe  furent 
i>  joints , Mars  le  premier  allonge  à Diomede 
»>  un  grand  coup  de  pique  , par-deffùs  le  joug  & 
w les  rennes  de  fe$  chevaux  , avec  une  furieufe 
j>  impatience  de  lui  ôter  la  vie  j mais  la  Déeffe 
»>  prend  cette  pique  avec  la  main  , l’éloigne  du 
»>  char  , Sc  rend  le  coup  inutile.  En  même  tema 
»>  le  fils  de  Tidée  lui  porte  à fon  tour  un  grand 
»>  coup  de  fa  pique  ; Minerve  la  conduit  & la 
v fait  entrer  bien  avant  au-deflous  des  côtes.  La 
» pique  perçant  la  lame  , dont  il  étoit  ceint  au 
» défaut  de  la  cuiralfè , lui  fait  une  cruelle  blef- 
>»  fure,  & déchire  fon  beau  corps.  Mars  la  tire, 
•*  & en  la  tirant  , il  jette  un  cri  épouvantable  , 
» & tel  que  celui  d’une  Armée  qui  marche  pour 
v charger  l’ennemi. 

» A ce  cri  les  Grecs  & les  Troyens  font  faifis 
»>  de  frayeur , tant  la  voix  du  Dieu  des  combats 
» fut  terrible.  Tel  qu’on  voit  quelquefois  pen- 
5»  dant  un  vent  de  midi , qu’excitent  les  brû- 
« lantes  ardeurs  de  la  Canicule  , un  nuage  obf- 
« cur  s’élever  vers  le  Ciel , tel  parut  à Diomede 
« le  redoutable  Mars  s’élevant  vers  l’Olympe 
v au  milieu  d’un  tourbillon  de  pouflïere  ». 

Les  Livres  fuivans  contiennent  la  defcription 
de  plufieurs  combats  finguliers , eptr’autres  de 
celui  d’Ajax  contre  He&or  : après  avoir  don- 
né mille  preuves  de  leur  valeur  , ils  font  fé- 
parés  par  deux  Héraults.  Le  lendemain  le  com- 
bat entre  les  Grecs  & les  Troyens  recommence 
•avec  un  nouvel  acharnement.  Jupiter  donne  l’a- 
vantage aux  Troyens  } Heétor  à leur  tête  pouff© 
4es  Grecs  jufques  fur  leurs  Vaifleàux.  Ce»ï-ç\ 
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réduits  aux  dernieres  extrémités  , vont  prier 
Achille  de  les  fecourir.  Achille  s’opiniâtre  à ne 
pas  combattre.  Le  péril  augmente.  Il  fe  fait  de 
part  & d’autre  des  prodiges  de  valeur.  Les  Grecs 
aéfefpérés,  font  fur  le  point  de  s’embarquer,  & 
d’abandonner  le  liège.  Envain  la  belle  Junon 
a-t-elle  trompé  la  vigilance  de  Jupiter  par  fes 
charmes  & par  fes  carelfes , & par  ce  moyen  ra- 
nimé le  courage  abbatu  des  Grecs.  Le  maître  des 
Dieux  rend  aux  Troyens  l’avantage  qu’ils  avoienc 
perdu.  Les  Grecs  font  réduits  â défendre  leurs 
vaifTeaux,  Parrocle,  intime  ami  d’Achille, obtient 
de  lui  de  fe  revêtir  de  fes  armes  ; il  repoulTe  les 
Troyensjmais  Hcétor  le  combat  8c  le  tue.  Cette 
mort  fait  oublier  à Achille  fon  re(lTentiment.  Il 
cqurt  venger  fon  ami.  Les  Dieux  veulent  courir 
les  rifques  de  cette  fameufe  journée. 

» Ils  fe  partagent  tous,  dit  Hôinere,&  defcen- 
» dent  ainfi  de  l’Olympe.  Junon,  Pallas,  Nep- 
» tune , Mercure  pere  des  Arts  & de  l’utilité , 8c 
» Vulcain  fe  rangent  du  côté  des  Grecs.  Mars  , 
»>  Apollon,  Diane,  Latone,  Xanthe  & Venus, 
» mere  des  jeux  &c  des  ris,  embraflent  le  parti  des 
» Troyens. 

» Pendant  que  les  Dieux  étoient  encore  loin 
» des  deux  armées , les  Grecs  marchoient  fiere- 
>»  nient  comme  allurés  de  la  victoire  , parce 
» qu’ Achille  paroifloit  à leur  tête,  après  s’être 
» long-tems  éloigné  des  combats  ; 8c  les  T royens 
» étoient  faifis  d’épouvante  voyant  le  fils  de  Pélée 
» tout  refplendillant  de  fes  armes  & pareil  à 
»»  l’homicide  Mars.  Mais  dès  que  les  Dieux  fu- 
» rent  à la  tête  des  troupes , alors  les  deux  ba- 
» tailles  poulfées  d’une  même  ardeur , commen- 
v cerent  à fe  choquer.  Pallas  vole  tantôt  le  long 
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» des  retranchemens , & tantôt  fur  le  rivage , fie 
j»  anime  les  Phalanges  grecques  par  fes  cris  j 
u & du  côté  oppofe , Mars  , femblable  à un 
» tourbillon , parcourt  tantôt  les  remparts  de 
»»  Troye  , & tantôt  les  rives  du  Simois  & la 
» colline  j & d’une  voix  terrible , il  exhorte  les 
» Troyensà  foutenir  l’ennemi.  Ainfi  les.  immor- 
» tels  animant  les  troupes  des  deux  partis , enga- 
gent la  bataille , & fe  mêlent  eux-mêmes  dans 


» 


le  combat, 

» Cependant  le  fouverain  maître  des  Dieux 
» Sc  des  hommes  tonne  du  haut  du  Ciel  j &c  Nep- 
» tune  élevant  fes  flots  ébranle  la  terre  &c  les 
» fommets  des  montagnes.  Les  cîmes  du, 
» Mont  Ida  tremblent  iufques  dans  leurs  fon- 
>>  demens  j Troye,  le  cnamp  de  Bataille,  & les 
v Vaifleaux  font  agités  par  des  fecoufles  vio- 
» lentes.  Le  Roi  des  Enfers , épouvanté  au  fond 
» de  fon  Palaisjs’élance  de  fon  Trône , & s’écrie 
» de  toute  fa  force , dans  la  frayeur  où  il  eft  „ 
» que  Neptune  d’un  coup  de  fon  trident  n’en- 
» trouvre  la  terre  qui  couvre  les  ombres , & que 
» cet  affreux  féjour  , demeure  éternelle  des  té- 
» nébres  & de  la  mort , abhorré  des  hommes  ôC 
» craint  même  des  Dieux , ne  reçoive  pour  la 
» première  fois  la  lumière  & ne  paroifle  à dé- 
» couvert  , fi  grand  eft  le  bruit  que  font  ces 
» Dieux  qui  marchent  les.  uns  contre  les  au- 
» très  ». 

Voici  comment  Boileau,  a rendu  en  vers,  çettQ 
penfée. 


Pluton  fort  de  fùn  Trône  j il  pâlit  ; il  s’écrie  j. 

Il  a peur  que  ce  Dieu , dans  cet  affreux  féjour. 
D'un  coup  de  fon  Thdejit  ne  faffe  entrer  U jour  ^ 
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par  le  centre  • ouvert  de  la  terre  ébranlée , 

Nc  farte  v«ir  r Stix  la  rive  défolée  j 
Ne  découvre  aux  vivans  cet  empire  odieux. 

Abhorré  de  y mortels  & craint  même  des  Dieux. 


Cetrj  tradu&ion  fait  tort  au  même  endroit  de 
f elle  d £ Madame  Dacier , qui  eft  bien  éloigné  de 
cette  perfection. 

” Tel  qu’un  horrible  embrâfement  qui  exer- 
p co  fa  fureur  dans  les  vallons  & dans  les  creux 
»»  dj-une  montagne  couverte  de  bois  j en  un 
*>  moment  toute  la  vafte  Forêt  eft  en  proie  aux 
»»  flammes  que  les  vents  impétueux  portent  de 
»»  tous  côtés  y tel  Achille  , pareil  au  Dieu  des 
« combats , fait  un  horrible  ravage  dans  les  rangs 
v des  Troyens.  Un  nombre  infini  braves 
at  guerriers  tombent  fous  l’effort  de  fon  bras  ; & 
».  des  ruifleaux  de  fang  inondent  le  champ  de 
v Bataille.  Et  tels  qudn  voit  dans  une  aire  fpa- 
« cieufe  des  bœufs  grands  & forts, fouler  la  moif- 
»>  fon,  & faire  fauter  partout  les  grains  hors  des 
» épies,  tels  on  voit  les  chevaüx  a Achille  fouler 
*>  aux  pieds  les  armes  & les  morts,  de  faire  jn.il- 
v lir  le  fang  de  defTous  leurs  pieds  dç  de  defFous 
» les  roues.  Le  char  en  eft  fouillé  y le  Héros  lui- 
» même  en  eft  couvert  ; & infatiable  de  gloirè 
» de  de  veitgeance , il  fe  plaît  au  milieu  de  ce 
» Carnage  8e  de  cette  horreur.  Rien  ne  réfifte 
» aux  efforts  du  vaillant  fils  de  Pélée.  Le  Xan- 
»,  the  de  le  Simpis  réunifient  envain  toutes  leurs 
» eaux  pour  le  perdre  : ils  font  contraints  de  cé- 
» der.  Achille  joint  enfin  Heétor  qu’il  cherchoit 
n feu,l  parmi  tous  les  Troyens  ».  Voici  comme 
Homere  décrit  I4  fin  du  combat  de  ces  jeux 
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» He&or  dit  5 & tirant  un  large  cimeterre 
s>  qu’il  avoit  à Ton  côté , & ramadanr  toutes  fes 
» forces , il  fond  fur  Achille  tête  bailfée , comme 
>j  un  Aigle  fond  du  haut  de  la  nuë  fur  un  Lièvre 
jj  ou  fur  un  tendre  Agneau.  Achille  vole  en 
jj  même  tems  contre  Heétor j une  implacable  fu- 
jj  reur  s’empare  de  fon  courage  ‘y  il  fe  couvre 
jj  de  fon  large  bouclier  j quatre  pannaches  d’or  * 
jj  dont  Vulcain  avoit  ombragé  fon  cafque  , 
jj  flottent  fur  fa  tête  terrible  ; & tel  qu’eft  le  feu 
jj  de  l’étoile  du  foir  qui  brille  la  nuit  au  milieu 
jj  des  autres  aftres , tel  eft  l’éclat  du  fer  érincel- 
jj  laqt  dont  fa  main  eft  armée , & dont  il  va  frap- 
jj  per  fon  ennemi.  Il  le  mefure  des  yeux  pour 
jj  chercher  où  il  pourra  enfoncer  fa  pique } car  il 
jj  voit  tout  fon  corps  couvert  des  belles  armes 
jj  qu’il  a enlevées  au  fils  de  Mœnerius.  Enfin 
jj  entre  la  cuirafle  & le  cafque , il  apperçoit  tout 
jj  découvert  un  endroit  de  la  gorge  au-delfus  de 
jj  la  clavicule  y & c’eft  par-là  que  l’ame  s’envole 
jj  avec  plus  de  rapidité.  Achille  le  frappe  à cet 
jj  endroit , & lui  perce  le  cou  d’outre  en  outre. 
jj  Le  fer  mortel  ne  lui  coupa  pourtant  pas  le 
j>  gofier } ce  malheureux  Prince  en  rendant  les 
jj  derniers  foupirs  , peut  encore  adrefter  fes 
jj  prières  à Achille , qui  le  voyant  tomber  & fe 
jj  glorifiant  de  fa  viétoirejui  dit  : He&or,  après 
u avoir  tué  Patrocle  , tu  croyons  être  en  fureté 
jj  & n’avoir  rien  à craindre  } tu  ne  daignois  pas 
jj  feulement  penfer  à moi.  Infenfé , Patrocle 
j>  avoit  fur  mes  Vaifleaux  un  vengeur  qui  ne  de- 
jj  voit  pas  laifter  fa  mort  impunie  ; le  voilà  ven- 
» gé } & pendant  que  les  Grecs  lui  feront  des  fu- 
jj  nérailles  magnifiques , ta  pompe  funèbre  fera 
jj  faite  fur  ce  rivage  , par  les  chiens  2c  par  les} 
»»  Vautours», 
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Homere  confacre  le  refte  de  Ton  Iliade  a dé- 
crire les  funérailles  de  Patrocle , & les  jeux  qu’A- 
chile  faic  célébrer  en  fon  honneur.  Il  finit  par  la 
demande  que  Priant  Va  faire  à Achille  du  corps 
d’Heétor.  Le  fils  de  Pélée  fe  laide  fléchir  enfin  : 
Priam  retourne  à Troye , où  il  fait  rendre  à fon 
fils  les  honneurs  funèbres. 

Tel  eft  en  abrégé.  Madame,  le  plan  & la  con- 
duite de  l’Iliade.  Les  différens  morceaux  que  j’ai 
rapportés  pour  reléver  cette  légère  ébauche  , 
vous  auront  fait  connoître  tout-à-la-fois  & le 

f>lus  parfait  de  tous  les  Pocmes , &:  une  des  meil- 
eurcs  traduétions  qui  en  aient  été  faites. 


Je  fuis , &c. 


\ 
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Lettre  XX;  / 

t 

Préface  de  M o N deffein  ri’étoir  pas , Madame,  d’obfefï 
rodiffée  ver  p0ur  l’Odyflefi  la  même  méthpde  qu^j’ai  fui- 
A Homère.  yje  à l’égard  de  l ’Iliade.  Je  craipjnois  rhêfne  de 
m’être  un  peuples  étendu, que  hele  d^mahdoic 
une  Ample  tradû.&ion  3 mais  puifque  vous  tne  pa- 
roiflez  iatisfaitt;  de  ma  derniere  lettre,  que  vent* 
me  prescrivez  vous-même  la  matière  de  celle-ci  3 
je  vais  tâcher  de  vous  faire  conhoître  l’Odyflee; 

» Dans  ce  jaoëme  , dit  Madame  Dacier , pour 
»>  nous  représenter  ce  que  peuvent  la  vertu  & la 
» fagefle , Homere  nous  propofe  fort  utilement 
»>  l’exmple.  d’Ulyfle  ; qui  ; après  avoir  faccagé 
h Troye,  fat  porté  dans  plufieurs  pays  , & s’inf- 
»>  truifit  de.s  mœurs  de  plufieurs  peuples  5 qui  péri- 
» dant  qu  'il  travailloit  à retourner  chez  lui  & à y 
« ramener  fes  compagnons  , Souffrit  fur  la  mer 
» des  maux  fans  nombre,  & ne  pût  jamais  être 
•»  fubme  reé  par  les  flots  de  l’adverliré.  En  un  mot; 
»>  l’Odylflee  repréfente  les  maux  que  l’abfence 
*>  d’Ulyffe  caufe  dans  fa  maifon  , &c  les  remedes 
» que  ce  Héros , de  retour , y apporte  par  fa  pru- 
»>  dence». 

Madame  Dacier  divife  fa  Préface  en  quatre 

(tardes.  Elle  explique  dans  lapremiere,  la  nature, 
'origine  & le  but  du  Poëme  Epique.  Du  pehchanc 
naturel  des  hommes  à l’imitation  & à la  mufiqué 
naquit  la  poëfie.  » Ce  n’étoit  d’abord  que  des 
» Hymnes  & des  Cantiques  pour  remercier 
,>»  Dieu  de  quelque  bienfait.  Ces  aétions  de  gra- 
k ces  ccoj^Qt  accompagnées  de  feltius  &c  de  ban- 
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»î"  quets  dont  la  joie  & infenfiblement  la  licence 
» fe  communiquèrent  à la  poc'fie  ; de  forte  qu’elle 
« fut  bientôt  entièrement  corrompue,&  que  l’on 
»»  n’y  remarqua  plus  aucune  trace  de  religion. 

» Pour 'corriger  un  fi  grand  défordre  & ramener 
» les  hommes  à la  vertu,  les  Poètes  voyant  d’un 
*»  côté  que  l’homme  elt  naturellement  enclin  1 
» l’imitation  , & de  l’autre  qu’il  aime  éperdue- 
» ment  le  plaifir  , profitèrent  de  ce  pencnant  & 

» travaillèrent  à les  aniufer  & à les  corriger  in- 
fenfibleiïient  par  des  inftruékions  cachées  fous 
» un  appas  agréable.  C’eft  ce  qui  fit  inventer  les 
j>  fables , qui  font  prefque  toujours  plus  propres 
» à corriger  les  mœurs,que  les  traités  de  morale 
’ » les  plus  fuivis.  Homere  trouva  cet  ufage  des 
»>  fables  généralement  établi  il  s’en  fervit  ad- 
» mirablement  pour  former  fur  ce  modèle  le 
»>  plan  de  fes  deux  poèmes  qui  ne  font  que  des 
« fables  plus  étendues , & auxquelles  il  a joint  ce 
» merveilleux  & cet  extraordinaire , dont  Stra- 
» bon  parle , & qui  augmente  infiniment  le  plai- 
>>  fir  ».  Notre  Auteur  lait  voir  enfuite  que  le  but 
du  Pocme  Epique  eft  l’utilité  & l’inllruélion. 
Dans  les  trois  autres  parties  , Madame  Dacier 
juftifie  Homere  des  reproches  que  lui  lait  Platon, 
qui  prétend  que cetre  imitation  ou  fable  qui  conf- 
titue  les  Poèmes  de  l’Iliade  Sc  de  l’Odylfée,  elt 
vicieufe  & nuifible.  Elle  le  défend  contre  Lon-1 
gin  qui  veut  que  l’OdylTée  porte  des  marques  de 
la  vieillelTe  d’Homere  & de  l’affoiblilfement  de 
fon  efprit  j enfin  elle  rapporte  les  jugemens  que 
les  plus  grands  Maîtres  ont  portés  de  l’Odyllee, 
& fait  voir  qu’ils  l’ont  même  préférée  à l’Iliade. 
Ces  ditférens  Chefs  forment  une  dilfertation  fort 
fjavante,  qui,  cotomeon  l’a  dit  ailleurs  , peut 
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parfer  pour  un  excellent  Traire  de  Rhérorique  8d 
de  Pocfie.  L’Examen  que  j’en  pourrois  faire , Ma- 
dame , me  meneroir  trop  loin,  & ne  me  lailferoic 
point  allez  d’efpacedans  cette  lettre,  pour  le  Poè- 
me que  vous  délirez  de  connoître.  * 

L’Odiflée  L’Odylfée  étant  plus  particulièrement  quel’I- 
d’Homere.  liade,deftinée  à inftruire  & à donner  des  leçons  de 
morale,  fon  début  doit  être  auili  moins  pompeux 
& plus  tranquille.  C’eftcequ’Homere  a fagement 
oblervé  dans  cette  invocation  qui  commence  fon 
poème  t 

»>  Mufe , contez-moi  les  aventures  de  cethom- 
» me  prudent  , qui  après  avoir  ruiné  la  Ville 
»>  facree  de  Troye,fut  errant  plu  (leurs  années  en 
i>  divers  pays , vifita  les  Villes  de  différens  peu-  ' 
»>  pies , & s’inftruilit  de  leurs  coutumes  & de  leurs 
» mœurs.  11  fouffrit  des  peines  infinies  fur  la  mer 
« pendant  qu’il  travailloit  à fauver  fa  vie,&  àpro* 

» curer  à les  compagnons  un  heureux  retour» 

» Mais  tous  fes  foins  furent  inutiles  ; ces  mal-» 

» heureux  périrent  tous  par  leur  folie.  Les  infen- 
» fés  ! ils  eurent  l’impiété  de  fe  nourrir  des  trou- 
» peaux  de  bœufs  qui  étoient  confacrés  au  Soleil  ; 

» & ce  Dieu  irrité  les  punit  de  ce  facrilege.Déef- 
» fe  , fille  de  Jupiter  , daignez  nous  apprendre 
» auflî,  une  partie  des  aventures  de  ce  Héros. 

Le  Pocte  continue  : il  jette  d'abord  les  leéteurs 
au  milieu  de  fa  matière , & commence  fon  a&ion 
le  plus  près  qu’il  peut  de  fa  fin  j trouvant  enfuite 
par  fon  art  le  fecret  de  rappeller  les  chofes  les 
plus  confidérables  qui  ont  précédé  , il  fait  une 
narration  fuivie , où  il  n’y  a aucun  vuide , & où 
la  curiofité  du  leéteur  eft  toujours  excitée  par  le 
défir  & par  l’efpérance  d’apprendre  les  incidens 
que  le  Poète  n’a  pas  expliqués. 
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• Tous  ceux , dit-il , qui  avoient  évité  la  more 
» devant  les  remparts  de  Troye,  étoient  arrivés 
» dans  leurs  maifons  , délivrés  des  périls  de  la 
»»  mer  & de  la  guerre  : UlyfTe  étoit  le  feul  privé  de 
» ce  plaifir  : malgré  l’impatience  qu’il  avoir  de 
>»  revoir  fa  femme  & fes  Etats , il  étoit  retenu 
» dans  les  Grottes  profondes  de  la  DéefTe  Calyp- 
>»  fo , qui  défiroit  paffionnément  de  l’avoir  pour 
» mari.  Mais  apres  plufieuts  années  révolues  , 
j*  quand  celle  que  les  Dieux  avoient  marquée 
» pour  fon  retour  à Ithaque  fut  arrivée  ,ce  Prin- 
»>  ce  fe  trouva  encore  expofé  à de  nouveaux  tra- 
« vaux,quoiqu’il  fut  au  milieu  de  fes  amis.  EnHa 
»»  les  Dieux  eurent  pitié  de  fes  peines.  Neptune 
n feul  perféverant  dans  fa  colere , le  pourfuivic 
» toujours  en  implacable  ennemi,  jufqu  a ce  qu’il 
» fut  de  retour  dans  fa  patrie. 

Ici  commence  la  feene  , mais  avec  plus  d’éclat 
& de  majefté  qu’on  ne  femble  devoir  l’attendre 
d’un  début  fi  {impie.  Les  Dieux  afTemblés  dans  le 
Palais  de  Jupiter  tiennent  confeil  en  l’abfencede 
Neptune  qui  n’aimoit  point  UlyfTe , & cherchent 
entr’eux  les  moyens  de  le  faire  lortir  de  l’Ile  d’O- 
gygie,où  Calypfo  le  retenoit  depuis  fept  ans.  Sans 
attendre  la  décifion  de  rAflemblée , Minerve  qui 
chérit  particulièrement  Uly(Te&  fon  fils  Téléma- 
que, prend  le  parti  d’aller  à Ithaque  pour  engager 
* ce  dernier  à s’informer  de  fon  pere  ÿ 8c  pour  le 
couvrir  de  gloire  par  les  voyages  que  cette  recher- 
che doit  lui  coûter. 

» La  Déefle  attache  à fes  beaux  pieds  fes  Ta- 
» lonnieres  immortelles  & toutes  a’or , avec  lef- 
» quelles,  plus  légère  que  les  vents, elle  traverfe 
„ les  murs  & la  vafte  étendue  de  la  terre.  Elle 
» prend  fa  pique  armée  d’ua  airain  étincelant  , 
Tome  II.  E è 
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• »»  cette  pique  forte  & pefante,dont  elle  renverfe 
»>  les  efcadrons  des  plus  fiers  Héros, quand  ils  onc 
»>  attiré  fa  coLere.  Elle  s’élance  du  haut  des  fom- 
» mets  de  l’01ympe,&  arrive  à Ithaque  à la  porte 
n du  Palais  d’Ulyife». 

Minerve, fous  la  figure  d’un  Etranger,  donne  £ 
Télémaque  de  fages  confeils,  & le  fait  réfoitdre 
à aller  chercher  fon  pere.  Le  jeune  Prince  s’em- 
barque, arrive  àPilos,  où  Neftor  le  reçoit  favora- 
blement.  11  lui  donne  fon  fils  Pififtrate  pour  l’ac- 
compagner à Lacédémone  chez  Ménélas  qui  ap- 
prend d Télémaque  que  fon  pere  eft  retenu  malgrc 
lui  dans  fille  d’Ogygie  par  la  Déelle  Calypfo.  Ce- 
pendant les  défordres  continuent  à Ithaque  de  la 
part  des  pourfuivans  de  Pénéloppe.  Ces  Princes 
mftruits  du  départ  de  Télémaque,  cherchent  les 
moyens  de  le  faire  périr  à fon  retour.  Jupiter,  à la 
priere  de  Minerve , envoyé  Mercure  à Calypfo 
pour  lui  ordonner  de  laifTer  partir  Ulyfle. 

» Mercure  obéit  : il  prend  fa  verge  d’or  avec  Ia- 
» quelle  il  plonge  les  hommes  dans  le  fommeil 
»>  &les  en  retire  quand  il  lui  plaît  j & la  tenant 
•>  à la  main  il  prend  fon  vol,  traverfe  la  Pierie; 

& fondant  du  haut  des  airs , il  vole  fur  les  flots , 
»>  femblable  d un  oifeau  marin  qui  chafTant  aux 
-»>  poilfons,vole  légèrement  fur  la  furface  des  on- 
» des  qu’il  bat  de  les  aîles  : tel  Mercure  vole  fur 
« la  cîme  des  flots.  Quand  il  fut  parvenu  à cette 
»*  Iile , qui  eft  fort  éloignée  , il  quitte  la  mer  ; & 
»>  prenant  la  terre,  il  marche  fur  le  rivage  jufqu’d 
»>  ce  qu’il  foit  arrivé  d la  Grotte  où  la  belle  Nyir- 
»_.phe  habitoit.  11  la  trouva  dans  cette  Grotte  j à 
» l’entrée  il  y avoir  de  grands  brâliers  magnifia 
j>iiques,d’où  s’exhaloitune  odeur  de  cèdre  8c  d’au- 
p :trés  bois  odoriférans  , qui  parfumoient  toute 
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» l’Ile.  Devant  elle , étoit  un  beau  métier , où  elle 
» travailloit  à un  Ouvrage  incomparable  avec  une 
» navette  d’or  ; Sc  en  travaillant  elle  chantoir  des 
» airs  divins  avec  une  voix  merveilleufe.  La  Grot- 
» te  étoit  ombragée  d’une  forêt  d’aunes  , defpeu- 
» pliers  & de  cyprès  où  mille  oifeaux  de  mer 
» avoient  leur  retraite  ; & elle  étoit  environnée 
»>  d’une  vigne  chargée  de  raifins.  Quatre  fontai- 
» nés  rouloient  leurs  flots  d’argent  de  quatre  dif- 
» férens  côtés , Sc  formoient  quatre  grands  ca- 
» naux  autour  de  prairies  émaillées  de  tout*j  for- 
» tes  de  fleurs;  les  Immortels  mêmes  n’auroient 
» pu  voir  un  fl  beau  lieu  fans  l’admirer  & fans 
» fentir  dans  leur  cœur  une  fecrette  joie». 

Contrainte  par  les  ordres  de  Jupiter,  Calypfo 
lailfe  partir  Ulyfle  qui  s’embarque  fur  un  radeau. 
Neptune  l’apperçoit  & excite  une  violente  tempê- 
te pour  le  fubmerger  ; mais  Minerve  trouve  le 
moyen  d’arracher  Ulyfle  des  bras  de  la  mort,  & 
le  fait  aborder  à Plie  des  Phéaciens.  Accablé  de 
laflitude , ce  Prince  fe  livre  aux  douceurs  du  fom- 
meil  fur  les  bords  d’un  fleuve.  Minerve  qui  ne 
l’abandonne  jamais,va  infpirer  à Nauficaa,  fille  du 
Roi  des  Phéaciens,  d’aller  laver  fes  robes  dans  le 
fleuve. 

» Tout  étant  prêt,  dit  le  Pocte , Nauficaa  mon-* 
n te  fur  le  char  avec  fes  femmes , prend  lps  ren- 
» nés  Sc  poufle  les  mulets  qui  rempliflentl’airde 
»>  leurs  henniflemens.  Dès  quelle  fut  arrivée  au 
» fleuve  où  étoient  les  lavoirs  , toujours  pleins 
» d’une  eau  plus  claire  que  le  cryftal , les  Nym- 
» phes  détellerent  les  mulets  & les  lâchèrent  dans 
» les  beaux  herbages  , dont  les  bords  du  fleuve 
' » étoient  revêtus  ; Sc  tirant  les  habits  du  char  , 
» elles  les  portèrent  à bradées  dans  Peau,&  fe  mir 
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» rent  à les  laver  & à les  nettoyer  avec  une  forcé 
» d'émulation,  &fe  défiant  les  unes  les  autres. 
» Quand  ils  furent  bien  lavés , ces  Nymphes  les 
» étendirent  fur  le  rivage  de  la  mer,  que  les  ondes 
»»  avoient  rempli  de  petits  cailloux.  Elles  fe  bai- 
»>  gnerent  & fe  parfumèrent  ; & en  attendant  que 
j>  le  Soleil  eut  léché  leurs  habits , elles  fe  mirent 
i>  à table  pour  dîner.  Le  repas  fini , elles  quittent 
» toutes  leur  voile , & commencent  à jouer  tou- 
» tçs  enfemble  à la  Paume  : Naulîcaa  fe  met  en- 
»»  fuite  à chanter.  Telle  qu’on  voit  Diane  parcou- 
r>  rirles  fommets  des  montagnes  duvafte  Taigete 
» ou  du  fombre  Eurymanthe  , & fe  divertir  à 
i>  chaiïer  le  fanglier  ou  le  cerf,  fuivie  de  fes  Nym- 
s>  phes,  filles  de  Jupiter , qui  habitent  toujours  les 
« campagnes  j la  joie  remplit  le  coeur  de  Latone  ; 
» car  quoique  fa  fille  foit  au  milieu  de  tant  de 
« Nymphes, toutesd’une  beauté  parfaite  &c  d’une 
» taille  divine , elle  les  furpalfe  toutes  en  beauté, 
w en  majefté  & en  belle  taille  ; & on  la  reconnoît 
» aifément  pour  leur  Reine  } telle  Nauficaa  pa- 
ti  roît  au-deflus  de  toutes  fes  femmes. 

j»  Quand  elle  fut  en  état  de  s’en  retourner  au 
» Palais  de  fon  pere,  & qu’elle  fepréparoità  fai- 
» re  atteler  les  mulets , après  avoir  plié  les  robes , 
» alors  Minerve  fongea  à faire  qu’Ulylfe  fe  ré- 
» veillât  & qu’il  vît  la  PrincelTe  , afin  qu’elle  le 
>3  menât  à la  Ville  des  Phéaciens.  Nauficaa  pre- 
» nant  donc  une  balle , voulut  la  poufier  à une  de 
»'  fes  femmes  j mais  elle  la  manqua  & la  balle  al - 
j»  la  tomber  dans  le  fleuve  $ en  même  tems  elles 
>j  jettent  toutes  de  grands  cris.  Ulyife  s’éveilla  à 
» ce  bruit  j & fe  mettant  en  fon  féanr,  il  dit  en 
v lui-même  , en  quel  pays  fuis-je  venu  ? Ceux 
i»  qui  l’habitent  font-ce  des  hommes  fauvages  , 
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» cruels  & injuftes , ou  des  hommes  touchés  des 
* Dieux  & qui  refpecfcenr  l’hofifitalité  ? Desvoix 
» de  jeunes  tilles  viennent  de  frapper  mes  oreil- 
» les  } font-ce  des  Nymphes  des  Montagnes, 
« des  Fleuves , ou  des  Etangs  , ou  feroient-ce 
» des  hommes  que  j’aurois  entendus  ? Il  faut 
s>  que  je  le  voie  & que  je  m’éclaircifie. 

>j  En  même  tems  il  fe  gliffe  dans  le  plus  épais 
j>,  du  buifion  } &:  rompant  des  branches  pour 
» couvrir  fa  nudité  fous  les  feuilles  , il  fort  de 
n fou  fort  comme  un  lion  qui  fe  confiant  en  fa 
jj  force , apres  avoir  fouffert  les  vents  & la  pluie  , 
jj  court  les  Montagnes  ; le  feu  fort  de  fes  yeux} 
jj  & il  cherche  à fe  jetter  fur  un  troupeau  de 
« Bœufs  ou  de  Moutons , ou  à déchirer  quelque 
jj  Cerf } la  faim  qui  le  prefie  eft  fi  forte  , qu’il 
jj  ne  balance  point  à s’enfermer  même  dans  la 
»>  Bergerie  pour  fe  ralfafier.  Tel  Ulyfie  fort  pour 
jj  aborder  ces  jeunes  Nymphes , quoique  nud  } 
jj  car  il  eft  forcé  par  la  néceifité. 

jj  Dès  qu’il  fe  montre  défiguré  comme  il  eft 
>j  par  l’écume  de  la  Mer , il  leur  paroit  fi  épou- 
sj  vantable,  qu’elles  prennent  toutes  la  fuite 
sj  pour  aller  fe  cacher  l’une  d’un  côté , l'autre 
s>  d’un  autre , derrière  des  rochers  dont  le  ri- 
sj  vage  eft  bordé.  La  feule  fille  d’Âcinoiis  attend 
sj  fans  s’étonner  } car  la  Déeffe  Minerve  bannit 
sj  de  fon  ame  la  frayeur,  & lui.  infpira  la  fer- 
sj  meté  & le  courage.  Elle  demeure  donc  fans 
»j  s’ébranler } & Ulyfie  délibéra  eu  fon  cœur 
s>  s’il  iroit  embrafler  les  genoux  de  cette  belle 
sj  Nymphe , ou  s’il  fe  contenteroit  de  lui  adref- 
jj  fer  la  parole  de  loin , & de  la  prier  dans  les 
jj  termes  les  plus  touchans,de  lui  donner  des  ha-» 
sj  bits  & de  lui  enfeigner  la  Ville  lapluspro- 
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» chaîne.  Après  avoir  combattu  quelque  teins  ^ 
» il  crut  qu’il  étoit  mieux  de  lui  adrelfer  fes 
)>  prières  fans  l’approcher  , de  peur  que  s’il  al- 
» loir  embrafler  les  genoux,  la  Nymphe  prenant 
» cela  pour  un  manque  de  refpeét , n’en  fut  of» 
s>  fenfee  ». 

Nauficaa  attendrie  par  les  prières  d’UlylTe 
lui  fait  donner  des  habits , & fervir  un  repas 
frugal  5 elle  s’en  retourne  enfuite  à la  Ville  où 
elle  lui  confeille  de  la  fuivre  à quelque  diftance. 
Le  Roi  des  Phèaciens  & toute  fa  Cour  s’empref- 
fent  de  rendre  à UlylTe  les  devoirs  de  l’holpita- 
liré.  On  célébré  des  jeux  & des  danfes.  UlylTe 
qui  entend  chanter  la  guerre  de  Troye , s’atten- 
drit au  récit  de  fes  malheurs.  On  remarque  fa 
triftelTe  j on  lui  demande  qui  il  eftj  on  le  prie 
de  raconter  fes  aventures.  UlylTe  reprend  fon 
hiftoire  depuis  fon  départ  de  Troye,  il  décrit 
fon  combat  contre  les  Ciconiens  dont  il  avoir 
faccagé  la  Ville.  Forcé  de  fe  rembarquer  avec 
une  perte  confidérable  de  fes  compagnons  , il 
aborde  aux  terres  des  Ciclopes.  C’étoit  des  hom- 
mes d’une  taille  & d’une  grolTeur  prodigieufe. 
Un  des  plus  terribles,  nommé  Polipheme  , vi- 
voit  à l’écart  dans  un  endroit  retiré  de  l’Ifle , où 
il  pailfoit  de  nombreux  troupeaux.  UlylTe  pénétré 
avec  plùfieurs  de  fes  Compagnons , dans  la  ca- 
verne du  Ciclope.  Ce  monftre  revenant  le  foir  à 
fon  logis,  apperçoit  les  Grecs  que  favueremplif- 
foit  d’effroi.  Il  en  empoigne  deux  qu’il  froide 
contre  un  rocher  , & qu’il  dévore  encore  tout 
fanglans.  Le  lendemain  il  en  mange  encore  deux 
autres. 

•j  Quand  il  fut  raflafié,  dit  Ulyfle,  il  ouvrit  la 
>•  porte  de  l’antre  , fit  fortir  fes  troupeaux,  fortit 
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• avec  eux  Sc  referma  la  porte  fur  nous  avec  cette 
» énorme  roche,  aulïf facilement  qu’on  ferme 
» un  carquois  avec  Ion  couvercle  j & faifant 
» retentir  toute  la  campagne  du  fon  effroyable 
» de  fon  chalumeau,  il  mena  fes  troupeaux  vers 
» la  Montagne.  Je  demeurai  donc  enfermé  dans 
» cet  antre  , méditant  fur  les  moyens  de  me 
» venger  , fl  Minerve  voulait  m’accorder  la- 
» gloire  de  punir  ce  monftre.  Plufieurs  penfées,, 
» me  pafTerent  dans  la  tête  j mais  enfin  voici  le  , 
» para  qui  me  parut  le  meilleur.  Dans  la  ca- 
3>  verne  il  y avoit  une  grande  mafTue  de  bois 
*>  d’Olivier  , encore  vert , que  le  Cyclope  avoit. 
)>  coupée  pour  la  porter  quand  elle  feroit  fccheÿ. 
» à la  voir , elle  nous  parut  comme  le  mât  d’un 
»î  Vaiffeau  de  charge  à vingt  rames , qui  affronte 
>3  toutes  fortes  de  Mers  j elle  étoit  aufli  haute 
« Sc  auffi  groffe.  J’en  coupai  moi-même  environ 
« la  longueur  de  quatre  coudées , & la  donnant 
»j  à mes  compagnons , je  leur  ordonnai  de  la 
» dégrollir.  Ils  la  rabotèrent  Sc  l’amenuiferent  j 
« Sc  moi  la  retirant  de  leurs  mains  je  l’aiguifai 
s»  par  le  bout  ; j’en  fis  aufTitôt  durcir  la  pointe 
» dans  le  feu , & je  la  cachai  dans  du  fumier 
>3  dont  il  y avoit  grande  quantité  dans  cette  ca- 
>3  verne.  Enfuite  je  fis  tirer  tous  mes  compa-. 
33  gnons  au  fort,  afin  que  la  fortune  choifit  ceux 
ss  qui  dévoient  avoir  la.réfolution  de  m’aider  d. 
33  enfoncer  ce  pieu  dans  l’œil  du  Ciclope , quand . 
33  il  feroit  enleveli  daqs  un  profond  fommeil. 
33  Mes  Compagnons  tirereqç  , heureufemenc 
33  le  fort  tomba  fur  les  quatre;  que  j’aurois  moi-?. 
33  même  choifis  à caufe  de  leur  intrépidité  Sc  de 
» leur  audace.  Je  me  mis  volontairement  à Jeu* 

Ee  iv 


Digitized  by  Google 


44®  Madame  DacterÏ 

»>  tête  pour  conduire  cette  entreprise  fi  pcril— 

j>  leufe. 

» Sur  le  foir  le  Cidope  revint  des  pâturages 
» à la  tête  de  Ses  troupeaux  ; il  les  fait  tous  en- 
»>  trer } & contre  fa  coutume  il  ne  lai  (Ta  aucune 
» bête  à la  porte , foit  qu’il  craignît  quelque 
» furprife , ou  que  Dieu  l’ordonnât  ainfi  pour 
» nous  fauver  du  plus  grand  de  tous  les  dangers. 
s>  - Après  qu’il  eut  bouché  fa  porte  avec  cet  hor- 
» rible  rocher  , il  s'aflit  & fe  met  à traire  fes 
w brebis  &c  fes  chevres , à fon  ordinaire , leur 
i»  donna  à chacune  leurs  petits  j & quand  tout 
j>  fut  fait , il  prit  encore  deux  de  mes  Compa- 
s>  gnons  , dont  il  fit  fon  fouper.  Dans  ce  mo- 
» ment  je  m’approchai  de  ce  monftre,  & lui 

préfencant  d’un  vin  que  j’avois  apporté,  je  lui 
» dis  : Cyelope  , tenez , buvez  de  ce  vin , vous 
»>  avez  allez  mangé  de  chair  humaine  \ vous  ver- 
» rez  quelle  efl  cette  boiflon  , dont  j’avois  une 
3»  bonne  provifion  dans  mon  Vaifieau  j le  peu 
s»  que  j’en  ai  fauvé , je  l’ai  apporté  avec  moi 
3>  pour  vous  faire  des  libations  comme  à un 
3>  Dieu , fi  touché  de  compaflion , vous  avez  la 
s»  bonté  de  me  renvoyer  dans  ma  Patrie.  Mais 
>3  vous  vous  êtes  porté  à des  excès  de  cruauté 
3>  indignes  de  vous.  Eh  ! qui  penfez-vous  défor- 
33  mais  qui  voudra  venir  dans  votre  Ifle,  quand 
33  on  faiïra  avec  quelle  inhumanité  vous  traitez 
»3  les  étrangers. 

• 33  II  prit  la  coupe  de  mes  mains  fans  me  ré- 
» pondre  & but.  Il  trouva  cette  boiflon  ft  déli- 
ts cieufe  , qu’il  th’ërt!  demanda  encore.  Donne - 
» moi  un  fécond  coup  de  ce  vin  fans  l’épargner, 
» -me  dit-il  j & dis  rnoi;  tout  préfentement  ton 
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b nom,  afin  que  je  te  falTe  un  préfent  d’hofpita- 
r>  lité  dont  tu  fois  content.  Cette  terre  fournit 
» aux  Ciclopes  d’excellent  vin,  que  les  pluies  de 
» Jupiter  nourrirent } mais  il  n’approcne  pas  de 
» celui-ci } ce  vin  que  tu  me  donnes  , ce  n’eft 
n pas  du  vin , c’eft  la  mere-goutte  du  nettar  & 
»>  de  l’embrofie  même  des  Dieux.  Je  lui  en  pré- 
» fentai  une  troiliéme  j & il  eut  l’imprudence 
» de  la  boire.  Quand  je  vis  que  le  vin  commen* 
»>  çoit  à faire  fon  effet  & à lui  porter  à la  tête  , 
» je  lui  dis  avec  beaucoup  de  douceur , Cyclo- 
3)  pe , vous  me  demandez  mon  nom  j il  eft  affez 
« connu  dans  le  monde  ; je  vais  vous  l’appren- 
33  dre  puifque  vous  l’ignorez  j & vous  me  ferez 
n le  préfent  que  vous  m’avez  promis.  Je  m’ap- 
33  pelle  Pcrfonne  \ mon  pere  & ma  mere  me 
33  nommèrent  ainfi;  & tous  mes  compagnons  me 
33-  connoiflènt  par  ce  nom. 

33  Oh  bien , puifque  tu  t’appelles  Perfonne  , 
s3  me  répond  ce  Monftre  avec  une  cruauté  inouie  , 
33  Perfonne  fera  le  dernier  que  je  mangerai  j je 
33  ne  le  mangerai  qu’après  tous  les  compagnons  ; 
33  voilà  le  préfent  que  je  te  prépare. 

33  En  finifiant  ces  mots  il  tombe  à la  renver- 
33  fe  j fon  énorme  cou  replie  fur  fon  épaule.  Le 
3»  fommeil  qui  dompte  tous  les  animaux , s’em- 
33  pare  de  lui.  Le  vin  lui  fort  de  la  gorge  avec 
3>  des  morceaux  de  la  chair  de  mes  compagnons 
3x  qu’il  a dévorés.  Alors  tirant  le  pieu  que  j’a- 
33  vois  caché  fous  le  fumier  , je  le  mis  dans  la 
33  cendre  vive  pour  le  faire  chauffer } & m’adref- 
33  fant  à mes  Compagnons,  je  leur  dis  tout  ce 
33  que  je  crus  le  plus  capable  de  fortifier  leur  cou- 
33  rage,  afin  qu’aucun  d’eux  ne  fût  faifi  de  frayeur, 
» & ne  reculât  dans  le  moment  de  l’exécution. 
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jj  Bientôt  le  pieu  fut  fi  chaux  , que  quoiqu’en- 
» core  vert,  il  alloit  s’enflammer,  Sc  il  étoir- 
»>  déjà  tout  rouge.  Je  le  tire  donc  du  feu,  me» 
» Compagnons  tout  prêts  autour  de  moi.  Alors 
*>  Dieu  m’infpira  une  audace  furnatu  relie.  Mes 
j»  Compagnons  prenant  le  pieu  qui  étoir  pointa 
jj  par  le  bour , l’appuient  fur  l’œil  du  Cyclope  > 
» & moi  m’élevant  par-defliis,  je  le  faifois 
» tourner.  Comme  quand  un  Charpentier  perce- 
» avec  un  virebrequin  une  planche  de  bois  pour 
» l’employer  à la  conftruttion  d’un  Vaifleau  ? il 
» appuie  l’inflrument  par  - deflus  , & fes  gar- 
» çons  au-deflous  le  font  tourner  avec  fa  cour- 
«»  roye  qui  va  & qui  vient  des  deux  côtés , le 
jj  virebrequin  tourne  fans  cefle  j de  même  nous 
jj  faifions  tourner  ce  pieu  dans  l’œil  de  ce  monf- 
jj  tre.  Le  fang  rejaillit  autour  du  pieu  tout  ar- 
jj  dent.  La  vapeur  qui  s’élève  de  fa  prunelle  , lui 
» brûle  les  paupières  & les  fourcils  les  ra- 
u cines  de  fon  œil  embrâfées  par  l’ardeur  du 
jj  feu,  jettent  un  fifllement  horrible.  Comme 
j>  lorfqu’un  Forgeron  , après  avoir  fait  rougir  £ 
jj  fa  forge  le  fer  d’une  ijache  ou  d’une  fcie , le 
jj  jette  tout  brûlant  dans  l’eau  froide  pour  le 
jj  durcirjcar  c’eft  ce  qui  fait  la  bonté  de  fa  trempe? 
jj  ce  fer  excite  un  ” 
jj  forge  ? l’œil  du 
jj  l’ardeur  du  pieu. 

jj  Le  Cyclopë  s’éveillant  4 jette  des  cris  épou- 
jj  vantables  , dont  toute  la  montagne  retentit. 
jj  Saifîs  de  frayeur  nous  nous  éloignons  ? ib  tire 
jj  de  fon  œil  ce  pieu  tout  dégoûtant  de  fon  fang  r 
j»  le  jette  loin  de  lui.  Oc  appelle  à fon  fecours 
jj  les  Cyclopes  qui  habitoient  tout  autour  dans 
i)  les  antres  des  montagnes  voifmes.  Ces  Cyclo- 


lmlement  qui  rait  retentir  la 
Cyclope  fiftla  de  même  par 
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i » pes  entendant  fa  voix  , arrivent  en  foule*  d« 

» tous  côtés , & environnant  l’antre , ils  lui  de- 
» mandent  la  caufe  de  fa  douleur  : Polipheme , 
jj  que  vous  eft-il  arrivé  ? Qu’eft-ce  qui  vous 
j>  oblige  à nous  réveiller  au  milieu  de  la  nuit , 
j»  & i nous  appeller  à votre  aide  ? Quelqu’un 
» emmene-t-il  vos  troupeaux  ? Quelqu’un  atten- 
j>  te  t-il  à votre  vie  à force  ouverte  ou  par  rufe  ? 
» Le  terrible  Polipheme  répond  du  fond  de 
jj  fon  antre,  hélas,  mes  anus,  Perfonne.  Plus 
jj  il  leur  dit  ce  nom , plus  ils  font  trompés  par 
jj  cette  équivoque.  Puifquje  ce  n’eft  perfonne  qui 
» vous  a mis  en  cet  état  , lui  difent-ils , que 
jj  pouvons-nous  faire  ? Pouvons-  nous  vous  déli- 
jj  vrer  des  maux  qu’il  plaît  à Jupiter  de  vous  en- 
jj  voyer  ? Ayez  donc  recours  à votre  pere  Nep- 
jj  tune , & lui  adreflez  vos  vœux  pour  le  prier 
jj  de  vous  fecourir  «. 

jj  Après  lui  avoir  donné  cette  belle  confola- 
jj  tion,  ils  fe  retirent.  Je  ne  pus  m’empêcher  de 
jj  rire  de  l’erreur  où  ce  nom  fi  hcureufement 
jj  trouvé  les  avoir  jettés. 

Il  falloir  ufer  de  ftraragême  pour  fortir  de  la 
grotte  dont  le  Cyclope  occupoit  l’entrée , tâtant 
avec  les  mains  les  béliers  & les  brebis  qui  en 
fortoient.  Ulyile  attacha  fes  Compagnons  fous 
le  ventre  des  béliers , il  fe  mit  lui-même  fous  le 
plus  grand  & fortir  après  tous  les  autres. 

jj  Le  belier  fous  lequel  j’étois,  dit  UlyfTe, 
jj  fortit  le  dernier,  chargé  d’une  roifon  fort 
jj  épaifle , & de  moi  qui  écois  fort  agité  & fort 
jj  inquiet.  Le  terrible  Polypheme  le  tâte  avec 
u fes  mains  , & lui  parle  en  ces  termes  : moif 
jj  cher  bélier,  pourquoi  fors-tu  aujourd’hui  lé 
jj  dernier  de  mon  antre  ? Avant  ce  jour  ce  n’é- 
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x>  tms  pas  ta  coutume  de  fortir  après  mes  Mou-» 
»>  tons;  & tous  les  matins  tu  marchois  le  pre- 
»>  mier  à la  tète  du  troupeau.  Tu  étois  toujours 
»>  le  premier  dans  les  vertes  prairies , toujours  le 
» premier  dans  les  eaux  des  fleuves  , &c  tous  les 
*>  foirs  tu  revenois  le  premier  dans  ma  caverne. 
» Aujourd’hui  tu  fors  le  dernier.  Qu’eft-  ce  qui 
» peut  caufer  ce  changement  ? Eft-ce  la  douleur 
»>  de  voir  que  tu  n’es  plus  conduit  par  l’œil  de 
» ton  maître  ? Un  méchant,  nommé  Perfonne  , 
» aflifté  de  fes  Compagnons  aufli  fcélérats  que 
» lui , m’a  rendu  aveugle  , après  avoir  lié  mes 
« forces  par  le  vin.  Ah  î je  ne  crois  pas  qu’il  lui 
» fut  poflible  d’éviter  la  mQrt , fi  tu  avois  de  la 
» connoiflance  & que  tu  pufles  parler  & me  dire 
« où  fe  cache  ce  malheureux  pour  fe  dérober  à 
« ma  fureur  ; bientôt  écrafé  contre  cette  roche  , 

il  rempliroit  ma  caverne  de  fon  fang  & de  fa 
sj  cervelle  difperfée  de  tous  côtés  ; & alors  mon. 
j>  cœur  fentiroit  quelque  foulagement  dans  les 
sj  maux  affreux  que  m’a  fait  ce  miférable , ce  fcé- 
s>  lérat  de  Perfonne.  En  finiflant  ces  mots,il  laifla 
#j  palier  fon  bélier  «. 

Echappé  de  ce  danger,  Ulyfle  retombe  bientôt 
dans  un  autre.  Arrivé  chez  les  Leftrigons  , Peu- 
ple Antropophage , il  perd  onze  Vaifleaux,  de 
douze  qu’il  avoit.  La  plupart  de  fes  Compa- 
gnons (ont  la  proie  de  cette  Nation  barbare  qui 
en  fait  d’horribles  feftins.  Ulyife  avec  le  feul 
Vaifleau  qui  lui  refte  , arrive  à l’ifie  d’Eæa  ÿ 
demeure  de  la  Déefle  Circé.  Voici  comme. le 
Roi  d’Ithaque  raconte  le  nouveau  malheur 
que  fes  Compagnons  éprouvèrent  dans  cette 
Ifle. 

>j  Dans  le  fond  d’une  .vallée  ils  trouvèrent  le. 
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■Palais  de  Circé  qui  croit  bâti  de  belles  pierres 
de  taille  , & environné  de  bois.  On  voyoit  à 
l’estrée  des  Loups  & des  Lions  qu’elle  avoir 
apprivoifés  par  fes  funeftes  drogues.  Ils  ne  fe 
jetterent  point  fur  mes  gens  ; au  contraire  ils 
fe  levèrent  pour  les  flatter  en  remuant  la 
queue.  Comme  des  chiens  domeftiques  caref- 
fent  leur  maître  qui  fort  de  table  j car  il  leur 
apporte  toujours  quelque  douceur  ; de  meme 
ces  Lions  &c  ces  Loups  carelloient  mes  Com- 
pagnons , qui  ne  laifloient  pas  d’être  effrayés 
de  leur  taille  énorme.  Ils  s’arrêtèrent  fur  la 
porte  de  la  Déeffe  j & ils  entendirent  qu’elle 
chantoit  d’une  voix  admirable,  en  travaillant 
à un  ouvrage  de  rapiflerie,  ouvrage  immortel, 
d’une  fineffe,  d’une  beauté  & d’un  éclat  qui 
ne  fe  trouvent  qu’aux  ouvrages  des  Déeffes. 

» Le  brave  Politcs , qui  étoit  le  plus  prudent 
de  la  troupe,  &c  qui  m’étoit  le  plus  cher,  prit 
la  parole  &c  dit  : mes  amis , j’entends  quelque 
perfonne  , qui  en  travaillant  à quelque  ouvra* 
ge , chante  merveilleufement  -,  c’eft  une  fem- 
me , ou  plutôt  une  Déefle  j ne  craignons  point 
de  lui  parler. 

» En  même-tems  ils  fe  mettent  à lui  parler. 
Elle  fe  leve  de  fon  fiége , ouvre  fes  portes  écla- 
tantes & les  convie  d’entrer.  Ils  entrent  par 
un  excès  d’imprudence.  Euriloque  feul , foup- 
çonnant  quelque  embûche  , demeura  dehors. 
» La  Déefle  fait  d’abord  alfeoir  ces  malheu- 
reux fur  de  beaux  lièges , & leur  fert  un  breu- 
vage compofé  de  fromage , de  farine  & de 
miel  détrempés  dans  du  vin  de  Pramne , & 
où  elle  avoir  mêlé  des  drogues  enchantées , 
pour  leur  faire  oublier  leur  Patrie.  Dès  qu’ils 
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» eurent  avalé  ce  breuvage  empoifonné  , elle 
» leur  donna  fur  la  tête  un  coup  de  fa  verge  & 
» les  enferma  dans  l’étable.  Ils  avoient  la  tête  , 
« la  voix , les  foies , enfin  tout  le  corps  de  véri- 
jj  tables  pourceaux  j mais  leur  efprit  étoit  en- 
» core  entier  comme  auparavant.  Ils  entrèrent 
jj  dans  l’étable  en  pleurant.  Avant  que  de  les  en- 
jj  fermer , la  Déefle  remplit  leur  auge  de  glands 
jj  & de  goufles , dont  les  pourceaux  ont  accoutu- 
jj  mé  de  fe  nourrir  ». 

Ulyfle  eft  prêt  à fubir  le  même  fort,  lorfque 
Mercure  lui  apporte  une  herbe  dont  la  vertu  de- 
voir détruire  tous  les  charmes  de  la  Magicienne. 
Il  triomphe  des  efforts  de  Circé , s’en  fait  aimer , 
délivre  fes  compagnons  & paffe  avec  eux  un  an 
entier  dans  cette  Ifle.  Il  s’embarque  enfin  & 
aborde  au  Pays  des  Cimmeriens , où  Circé  lui 
avoit  confeillé  de  faire  un  facrifice  aux  mânes  , 
& de  confulter  l’ombre  de  Tirefias.il  y apprend 
de  ce  Devin  ce  qui  lui  refte  à fouffrir  avant  de 
revoir  fa  Patrie.  Les  inftruétions  qu’il  va  pren- 
dre de  nouveau  de  Circé , lui  font  éviter  les  Sy- 
renes , monftres  de  la  mer , qui  attiroient  par  les 
charmes  de  leur  voix , les  pafTans  pour  les  dévo- 
rer. Ulyffe  bouche  les  oreilles  de  fcs  Compa* 
gnons  avec  de  la  cire , fe  fait  attacher  lui-même 
avec  des  cordes  au  mât  de  fon  Vailfeau , & pafle 
fans  danger  devant  ces  perfides  enchantereffes. 
Il  échappe  encore  à Charybbe  & à Scylla , deux 
autres  monftres  qui  engloutiftoient  les  Vaiffeaux 
& les  flots.  De  plus  grands  malheurs  l’attendent 
dans  l’ifle  du  Soleil.  Malgré  les  défenfes  qu’il 
fait  à fes  Compagnons  de  toucher  aux  bœufs 
confacrés  à ce  Dieu , prelfés  par  la  faim  , ils  en 
tuent  plulieurs}mais  à peine  font-ils  embarqués* 
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. que  Jupiter  follicité  par  le  Soleil , fracafle  leur 
Vaiffeau,8c  les  fait  tous  périr  dans  la  Mer.  Ulyfle 
feul  échappe  & arrive  accablé  de  fatigues  à i’ifle 
d’Ogygie.  C’eft  par-là  que  le  Roi  dïthaqe  ter- 
mine ion  récit.  Àntinoüs  lui  fait  de  riches  pré- 
fens,  & fait  équiper  un  VaiiTeau  pour  le  conduire 
à Ithaque , où  il  arrive  heureufement. 

Ulylfedéguifé  en  Mendiant, va  trouver  Eumée, 
un  de  fes  ferviteurs  fidèles, qui  avoit  l’Intendance 
d’une  partie  de  fes  troupeaux.  Là  il  attend  fans  fe 
faire  connoître,le  retour  de  Telemaque  quiétoic 
allée  à Lacédémone..Ce  jeune  Prince  ne  tarde  pas 
à revcnir;&  de  concert  avec  fon  pere  qui  ne  s’é- 
toit  ouvert  qu’à  lui,  il  prend  des  mefures  pour  fe 
défaire  des  pourfuivans  de  Pénélope.  Ulylfe  tou- 
jours déguilé  en  Mendiànt,pénetre  dans  fon  Pa- 
lais 8c  y obferve  fes  ennemis.  Il  en  reçoit  même 
plufieurs  outrages.  Enfin  Penelope  ayant  propo- 
sé d’accepter  pour  mari  celui  des  pourfuivans  qui 
pourroit  fe  fervir  de  l’arc  d’Ulyfle  & le  bander, 
ils  font  envain  leurs  efforts  pour  réuilîr.  Ulyfle 
après  avoir  fait  fermer  fecretement  les  portes  du 
Palais , prend  l’arc  comme  pour  eflayer  fes  for- 
ces. Alors  commence  le  carnage  que  Télémaque 
£c  lui  font  des  pourfuivans  j aucun  n’échappe  à 
leurs  coups. 

»>  Ulyfle , dit  le  Pocte,  chercha  dans  toute  la 
*»  la  falle,pour  voir  fi  quelqu’un  des  pourfuivans 
» ne  s’étoit  point  caché  pour  fe  dérober  à fa  yen- 
« geance.  Il  les  vit  tous  étendus  fur  la  poufliere  , 
» couverts  de  fang,  & haletant  encore,  comme 
« des  Poiflons  que  les  Pécheurs  ont  tirés  de  leurs 
» filets  & jettés  fur  le  rivage,  & quientaflès  fur 
»>  le  f^ble  aride , défirent  les  ondes  qu’ils  vien- 
* nent  de  quitter , & font  réduits  à la  derniere 
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JP  uisque  la  traduction  de  Madame  Dacier. 
vous  a mile  en  état  de  connoître  les  Poèmes. 
d’Homere,&  de  juger  des  ouvrages  de  ce  Poète,  il 
eft  à propos.  Madame, de  vous  inltruirepréfente- 
ment  du  fameux  différend  qui  s’éleva  entre  cette 
femme  fçavante  & M.  de  la  Motte , au  fujet  de 
l’Auteur  de  l’Iliade.  Jamais  difpute  littéraire  ne 
fit  tant  de  bruit  j chaque  chef  avoit  fes  partifans  ; 
& l’un  & l’autre  ne  manquoient  d’ailleurs  ni  d’ef- 
prit  ni  d’érudition  pour  foutenir  fa  caufe.  Lorf- 
que  Màdame  Dacier  eut  fait  paroître  fa  tra- 
duction de  l’Iliade  , M.  de  la  Motte , l’un  des 
beaux  efprits  de  fon  fiécle , voulut  connoître  Ho- 
mère fur  cette  traduction , parce  qu’il  ignoroic. 
la  langue  grecque.  Le  fruit  de  cette  leéture  fut 
un  difcours  fur  l’Iliade , qu’il  donna  au  Public  avec 
Une  traduétion  , ou  plutôt  une  imitation  de  ce 
Poème  en  vers  François.  Dans  le  premier  de  ces 
deux  ouvrages  , M.  de  la  Motte  veut  démontrer 
qu’ily  a une  infinité  de  défauts  dansHomere,&  que 
fans  s’arrêter  aux  opinions  reçues  & approuvées, 
on  peut  & l’on  doit  faire  ufage  de  fa  raifon  pour 
juger  des  écrits  des  anciens,  comme  de  ceux  des 
modernes.  D’après  ce  principe , il  blâme  les  Dieux 
d’Homere  } il  n’approuve  point  toujours  les  ca- 
raCteres  de  fes  Héros  ; il  condamne  plufieurs  de 
fes  comparaifons  &c  de  fes  maximes  j enfin  il  n’a 
garde  de  le  trouver  en  tout  auiîi  admirable , aufli 
parfait  que  le  difent  les  partifans  du  Poète 
Grec. 

Tome  IL  Ff 
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Dans  fon  imitation  de  l’Iliade , M.  de  la 
Motte  veut  donner  des  preuves  fenfibles  de  ce 
qu’il  avance  dans  fon  difçours  j pn  çonféquence 
il  rectifie  ce  qu’il  trouve  de  défectueux  dans  l’o- 
riginal j il  change , il  tranfpofe,  il  ajoute,  il  re- 
tranche à fon  gré  ; Sc  le  tout  au  défayantage  de 
l’Auteur  qu’il  s’eft  propofé  de  traduire  ou  d’i- 
miter. 

Caufes  de  ' Madame  Dacier  ne  put  lire  ces  écrits  fans  in- 
la  corrupt.  dignation  } elle  prit  hautement  le  parti  d’Ho- 
duGoûc.  mere , 8c  fît  contre  M.  de  la  Motte  un  livre  in- 
titulé des  Caufes  de  la  corruption  du  Goût , dans 
lequel  elle  examine  8c  réfute  le  difçours  8c  le 
Poc'me  de  fon  adverfaire.  C’eft  , à proprement 
parler , fon  unique  but  } car  elle  dit  peu  de  chofe 
du  goût  8c  des  caufes  de  fa  corruption  } 8c  tout 
ce  qu’elle  avance , attaque  directement  les  Ou- 
vrages de  l’Auteur  François.  Vous  voyez , Mada- 
me , quel  eft  le  fujet  8c  le  fond  de  cette  querelle, 
te  Difçours  de  M.  de  la  Motte  ouvre  une  vafte 
carrière  à l’érudition  de  Madame  Dacier  i^lle  a 
à^défendre  un  Pocte  dont  elle  entend  la  langue , 
contre  un  homme  qui  ne  s’en  doute  pas  } la  nou- 
velle Iliade  prête  encore  un  nouveau  luftre  à fa 
caufe , en  ce  que  ce  Poëme  eft  infiniment  au- 
deftous  de  fon  modèle , 8c  que  parconféquent  il 
. prouve  mal  ce  qui  eft  avancé  dans  le  difçours. 
Mais  on  ne  peut  excufer  Madame  Dacier  de  le 
traiter  avec  une  aigreur  8c  une  dureté  trop  oppo- 
fées  à la  douceur  propre  de  fon  fexe  : mais  pour- 
quoi prévenir  votre  jugement , Madame  ? L’ex- 

{•ofition  de  quelques  morceaux  choilis  dans  le 
ivre  de  Madame  Dacier, vous  mettra  au  tait  de 
la  difpute. 

*»  Humer e 3 ditM: delà  Motte,  choi/ît  des  cir* 

i ' 
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» confiances  baffes  quand  il  faut  de  la  grandeur  ; 

» de  rebutantes  quand  il  ejl  qucjlion  de  grâces 3 & 

» de  lentes  quand  le  fujct  demande  de  la  vivacité . 

» Des  trois  exemples  que  cite  M.  de  la  Motte , 

» je  choifis  le  fécond.  Homere  3 dit-il,  defeend  3 
» jufiqu  à dire  en  beaux  termes  3fi  l’on  veut  3 mais 
>>  toujours  bien  clairement  3 que  Junon  fie  décrafsa 
» tout  le  corps  avant  que  de  le  parfumer.  Idée  qui  ter - 
»>  nit  mal-à-propos  une  image  d’ ailleurs  toute  gra- 
*»  cieufie.  Eft-ce  un  Poëte  qui  parle  , répond  Mad. 
» D acier!  Combien  de  fois  lui  a-t  on  dit  que  rien 
» n’avilit  tant  la  dittion,  que  les  termes  bas^Sc  que 
»>  le  moyen  de  l’annoblir,ce  font  les  beaux  termes, 
»>  les  termes  nobles?  Homere-a  exprimé  cette  cir- 
»>  confiance  en  beaux  termes  , cela  ne-fuffit-il  pas  ? 
>i  Et  cette  image  il  riante  d’ailleurs  , devienara-t- 
» elle  fale,  parce  que  M.  de  la  Motte  l’explique  par 
» le  mot  de  iécraffer  qui  la  flétrit  ? C’eft  ainfi  que 
» nos  méchants  Critiques  ont  toujours  défiguré 
» Homere , en  fubftituant  des  termes  bas  & ram- 
» pans , au  lieu  des  termes  nobles  & relevés  que  ce 
» Poëte  emploie.  Ce  Cenfeurqui  s’eftfouventdé*- 
.»  claré  rival  d’ A nacréon  ,eft  bien  éloigné  defapo- 
» liteiïe  & de  fa  galanterie, quand  il  écrit  à fa  Ma» 
» trefle  , je  voudrois  être  fontaine  afin  de  fiervir 

à laver  votre  beau  corps  3 & effence  afin  de  vous 
j>'  parfumer. 

» Ce  Critique  entreprend  de  parler  des  compa- 
» raifons  : on  reproche  3 dit-il,  quelque  bajfeffê  à 
j»  Homère  : par  exemple  la  comparaifon  d’Ajax 
ï>  affligé  par  une  foule  de  combattans  3 & qui  fie  re- 
» tire  à regret  du  champ  de  bataille  3 à un  Ane  que 
» des  enfans  chaf'ent  d’un  Pré  à coups  de  pierres  3 
» 6 ■ yui  mange  encore  l’herbe  en  fie  retirant.  Voilà 
, , déjà  la  comparaifon  très^mal  expofée , & entié- 
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» rement  défigurée  par  ce  pré  &par  cette  herbe,' 
v qu’il  plaît  à M.  de  la  Motte  de  faire  manger  à 
» l’Ane.  Homere  ne  parle  nullement  d’un  pré  ; il 
»>  parle  d’une  piece  de  bled  ; il  ne  dit  point  que 
» lane  mange  encore  l’herbe  en  fe  retirant , mais 
« qu’il  abbat  une  infinité  d’épics  à droite  & àgau- 
>»  che  , & qu’il  fait  un  affreux  dégât  dans  cette 
» moiflon.  Que  M.  de  la  Motte  n’entendé.ni  le 
»>  grec,  ni  le  latin  , cela  eft  pardonnable j mais  il 
» devoit  au  moins  entendre  le  françois.  Je  ny 
« flatte  que  cette  image  étoit  aflez  bien  rendue 
dans  ma  traduction.  Mais  c’eft  la  coutume  de 
» ces  rares  critiques  j ils  ont  grand  foin  dç  désho- 
i»  norer  les  paflages  qu’ils  citent,  eh  les  traduifant 
» baflement  & plattement.  Cela  fait  pourtant 
« grand  tort  au  génie  poétique  de  M.de  fa  Motte. 
»j  Un  grand  Poëte  comme  lui,  ne  devoit-il  pas 
j»  fentir  combien  cette  image  de  moiffoj)  & a’é- 
»>  pics  convient  à des  troupes , & combien  cellede 
»>  pré  & d’herbe  leur  convient  peu  en  cette  occa- 
« non? Nous fommes  heureux  que'ce'Cêhfeur  ait 
»»  fauté  ce  livre  : cette  comparaifou  auroit  bien 
5»  fouffert  entre  fes  mains.  Continuons. 

» C’efifiurtout  le  choix  de  l’âne  > dit-il , que  les 
*m  critiques  ont  attaque.  Je  ne  crois  pas  qu’ils  ayent 
n raifion\  car  l’idée  de  bafiefifc  que  nous  attachons 
»>  àl’âne  j efi  arbitraire",  & on  pouvoir  l’ efitïmcr  aufi- 
» fi  raisonnablement  en  Grèce,  que  nous  le  mépri - 
»>  fions  ici.  Malgré  cette  jufiification  , la  comparai -- 
*>  fion  me  blejfie  encore  un  peu  par  les  enfians  3 & la 
»>  gourmandifie  opiniâtre  de  l’âne  j car  en  tout  tems 
» & en  tout  pays, ces  images  ne  répondent  pas  afifeç 
t»  noblement  à la  valeur  ohfiinée  d’ A jax  & à la  fiu- 
n reur  de  fies  ennemis.  Comment  \ïhô:  critique  fî 
r>  faufle  a-t’elle  pu  tomber  dans  l’efprit  d’un  hom- 
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ü»  me  fenfé  ? Il  n’y  a rien  de  plus  beau , ni  de  plus 
w noble  que  Cefte  image.  En  eflet  qu’y  a-’c’il  de 
» plus  rioble , que  de  taire  entendre  que  ces  com- 
» bartans , donc  Ajaxeft  environné  , ne  fontau- 
« près  de  lui  que  comme  des  enfaris  qui  veulent 
chufler  l’âne  de  la  piece  de  bled  5 qu’il  fe  rit 
»>  de  tous  leurs  efforts  *,  qu’il  né  s’en  hâte  pas  da- 
» vantage , & qu’il  ne  fait  pas  un  feul  pas  fans 
» faire  un  ravage  affreux  dans  tous  leurs  rangs?  Il 
»>  eft  bien  qusftion  là  delagourmandife  de  l’âne. 
•>  Il  ne  s’ag  tt  que  de  fon  obftination , de  fa  force , 
»>  & defa  patience  ». 

Venons  aux  maximes.  Toutes  celle*  de  TJliade 
ne  font  pas  de  la  même  beauté,dit  M.  de  la  Motte  : 
il  y en  a de  triviales  3 comme  celle-ci  : les  hom- 
mes n’ont  pas  tant  de  vigueur  à jeun  , qu’apres 
avoir  mangé,  Sec.  Les  fentences  triviales  rebutent 
parce  qu  elles  n apprennent  rien  ; & Ton  ne  veut  pas 
perdre  de  tems  à ce  qui  ne  vaut  pas  la  peine  d’être  dit. 
» Je  ne  fçais, répond  Madame  Dacier  , de  quel 
endroit  ce  Cenfeur  a tiré  cette  prétendue  fen- 
» tencej  car  pour  obliger  les  leéteurs  à le  croire  fur 
» fa  parole,  il  ne  cite  point  les  livres  d’où  il  tire 
» ce  qu’il  dit.  Cela  n’empêchera  pas  que  je  n’af- 
•>  fureqne  c’eft  encore  ici  une  critique  très-faufTe. 
» Premierement,ce  qu'il  appelle  fentence  ne  l’eft 
j>  point  ; car  toute  vérité  n’eft  pas  fentençe  : les 
» hommes  n’ont  pas  tant  de  force  à jeun  que  quand 
» ils  ont  mangé  3 eft  une  vérité  commune  .•  com- 
» me  quand  on  dit  5 un  convalefcent  n a pas 
» tant  de  force^que  quand  il  ejl  en  pleine  Jante.  Ap- 
» pellera-t’on  cela  une  fentence  ? En  fécond  lieu, 
» que  ce  mot  foitdans  Homere , il  ne  fçauroit  être 
» appelié  trivial,  s’il  eft  dit  à propos  &à  des  fol- 
datsqui  fe  préparent  à combattre  avant  que  d’a- 
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» voir  mangé  ; & il  eft  au  contraire  plein  de  fens, 
» C’eft  ainti  que  tous  les  Généraux  ont  toujours 
« parlé  à leurs  troupes  : C’eft  ainli  que  dans  le 
» X I X livre , U lyfîe  dit  à Achille , qui  veut  qu’orç 
« marche  tout-à-l’heure  pour  combattre  fans 
” avoir  pris  de  nourriture  : Divin  fils  de  P die  j, 
» quclqu  impatience  que  vous  aye £ d’aller  au  com- 
” bat  j ne  mene\  pas  vos  troupes  à jeun  attaquer 
35  l’ennemi  : car  l’ affaire  ne  fera  pas  fi. tôt  décidée  * 
5,  &c . C’ef  pourquoi  ordonne % aux  Grecs  d’aller  re-r 
**  paître  : le  pain  & le  vin  font  la  force  & le  courage 
5>  dufoldat.  Il  efl  impojjible  qu’un  homme  y qui  tf  a. 
” pas  mangé , combatte  toute  une  journée j car  fi fon 
cour âge  ne  le  quitte  pas - fies  forces  l’ abandonnent^ 
” Voila  comme  parle  un  homme  fenfé  j & cela 
” bien  loin  d’être  trivial,  eft  très-néceftaire , & 
” vaut  bien  la  peine  d’être  dit.  M.  de  la  Motte  ne 
» trouve  pas  de  ces  chofes  triviales  dans  nos  Ro- 
**  mans  j c’eft-là  qu’il  aformé  fon  goût  j & c’eft 
» de-là  que  lui  vient  cette  grande  délicateflç.  » 

Ce  peu  de  remarques.  Madame, fuffit,  jepen- 
fe , pour  vous  faire  juger  duDifcours  de  M.  de  la 
Morte  , de  de  la  maniéré  dont  Madame  Dacier  y 
répond.  Paftons  à préfent  à la  nouvelle  Iliade, 
c eft-a-dire  , citons-en  aulîi  quelques  morceaux  r 
en  voici  le  début  : 

Mufe , jaconte  moi  la  colere  d’Achille , 

Four  les  Grecs , pour  lui-même . en  malheurs  fi  fertile , 

Et  qui  le  retenant  dans  un  cruel  repos , 

Fit  aux  Champs  Phrigijns  périr  tant  de  Héros. 

Tel  fut  de  Jupiter  le  décret  homicide , 

Depuis  qu  aux  cœurs  d’Achille  & du  pu i fiant  Atridc,. 

La  Difcordc  infolente  eut  verfé  fon  poifon. 

Et  dans  ces  coeurs  aigris  eut  éteint  la  raifon  j 
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■Atride  ïcs  conduit , garant  de  leur  fortune  , 

On  le  prendrait  pour  Mars,  Jupiter  ouNeptune. 

» Je  ne  voudrons  que  ce  feul  endroit, dit  Mada- 
»»  me  Dacier,pour  faire  juger  de  l’élévation  du  gé- 
jj  nie  du  Poëre  françois  8c  de  fon  grand  goût  pour 

la  poëfie.  Homere  fait  ici  une  image  : le  Roi 
J>  Agamemnon  y dit-il , brilloit  au  milieu  des  com- 
>j  battans  avec  une  fierté  incomparable.  Il  avoic  la. 
» tête  & Iss  y eux  de  Jupiter  quand  il  lance  la  fou- 
j>  dre  j la  taille  de  Mars  & la  force  de  Neptune. 
» De  forte  qu’il  raflemble  en  deux  vers , tout  ce 
jj  qui  forme  un  grand  Roi  j 5c  il  relevç  la  Majefté 
„ d’ Agamemnon  en  lui  donnant  ce  que  les  trois 
j>  plus  puiirams  Dieux  ont  de  plus  majeftueux&: 
jj  de  plus  marqué.  Au  lieu  de  cette  idée  vérita- 
jj  blement  fubiime , M.  de  la  Motte  nous  donne 
j»  deux  vers  très-plats , 8c  fe  contente  de  dire  très- 
» froidement, que  ce  Prince  feroit  pris  pour  unde 
j»  ces  trois  Dieux. 

jj  Le  plus  bel  éloge  qui  ait  jamais  etc  donné  à 
jj  la  beauté,c’eft  celui  que  les  vieillards  qui  s’alfem- 
jj  blent  dans  Troye , donnentà  Hélene  des  qu’elle 
jj  s’offre  à leurs  yeux.  Cet  endroit  elt  admirable 
j>  dans  Homere  j je  l’avois  a(Tez  bien  expliqué 
jj  dans  mes  remarques  , pour  le  faire  fentir  , 8c 
jj  pour  empêcher  M.  de  la  Motte  de  s’y  tromper. 
j>  Les  vieillards  font  frappés  de  la  beauté  d’Hé- 
jj  lene  dès  qu’ils  la  voyent  ; car  ils  ont  des  yeux  : 
jj  mais  les  glaces  de  la  vieillelTe  les  ayant  délivrés 
jj  de  la  tyrannie  de  l’amour , cette  im^reflion  ne 
jj  doit  être  quepallagere  & momentanée;  8c  la  fa- 
jj‘  gelfe  doit  dans  le  moment  reprendre  le  delîus, 
» & faire  revenir  de  la  furprife.  C’eft  ce  qu’Ho- 
jj  mere  a inerveilleufemenr  obfervé.  Ils  n eurent 
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j>  pas  plutôt  apperçu  Hélcne  dit-il  , que  frappés 
j>  d’ admirationfisfe  dirent  les  uns  aux  autres ffaut- 
*r  il  s’étonner  que  les  Grecs  & les  Troyens  fouffrent 
33  tant  de  maux  3 & depuis  fi long-tems  pour  une 
3>  beauté  fi  parfaite  ? Elle  reffemble  véritablement 
33  aux  Déejfes  immortelles.  Cependant  3 quelque 
,,  belle  qu  elle  Joit  3 qu  elle  s’ en  retourne  fur  fes 
,,  vaiffedux  , & quelle  ne  caufe  pas  notre  ruine  & 
„ celle  de  nos  enf ans  après  nous. 

„ S’il  avoir  pouffé  plus  loin  l’admiration, il  auroit 
3,  pcchc  contre  la  nature  & contre  la  vraifemblan- 
,,  ce.  M.  de  la  Motte  qui  corrige  Homere  , fait 
„ d’autres  leçons  5 pour  fept  vers  de  ce  Pocte  3 il 
J,  nous  entonne  douze,  &.  quels  vers  „! 

A peine  les  Vieillards  apperçoivent  Helene, 

'Admirant,  malgré  l’age , une  fi  belle  Reine , 

Tant  d’appas , dirent-il , l'éclat  de  ces  beaux  yeux. 
Donneraient  de  l’envie  aux  époufes  des  Dieux  ; 

Si  la  Grece  pour  elle  a pu  prendre  les  armes , 

Si  pour  la  conferver  nous  bravons  tant  d’allarmes  j 1 
Elle  exeufe  à la  fois  le  Grec  & le  Troyen. 

Qui  peut  la  regarder  ne  s’étonne  de  rien  ! 

Cependant , s’il  le  faut,  rendons  à fa  Patrie, 

Rendons  à fon  Epoux  cette  époufe  chérie. 

; Je  palfe  les  remarques  que  fait  Madame  Da- 
cier  fur  chacun  de  ces  vers.  „ On  croiroit , dit— 
„ elle , que  M.  de  la  Motte  auroit  épuifé  tout  le  ri- 
„ dicule  j non  , il  a encore  des  relfources}  & il 
,,  finit  ce  bel  endroit  par  ces  deux  beaux  vers. 

Sans  faire  contre  nous  qu'excitent  tant  d’appas, 

Murmurer  nos  neveux  qui  ne  la  verront  pas. 

„ C’eft-là  le  comble.  Voilà  ces  pauvres  vieil— 
lards  , qui  excités  par  tant  d’appas , impref- 
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« fion  bien  longue,  ne  conferftent  à rendre  Hé-- 
» lene  , s’il  le  faut , que  pour  fe  mettre  à couvert 
„ des  murmures  de  leurs  neveux  , qui  privés  de 
„ la  vue  de  cette  belle  PrinceflTe  , ne  les  exeufe- 
» feroient  pas.  Car  s’ils  pouvoient  la  voir  , ces 
„ vieillards  pourroient  bien  opiner  à ne  pas  la 
3,  rendre , parce  qu’ils  feroient  fûrs  d’être  jufti- 
„ fiés.  £ft-ce  ainfi  que  doivent  parler  des  vieil— 

„ lards  accablés  de  maux  , & qui  en  prévoient  de 
„ plus  grands  encore  ? & ne  doivent-ils  pas  plu- 
,,  tôt  dire  comme  dans  Homere , quelle  s’en  re~ 
n tourne  3 & qu  elle  ne  caufe  pas  notre  ruine  & celle 
„ de  nos  enfans  après  nous. 

33  Quand  Agamemnon  fe  retire  blefle  , voici 
,,  la  belle  chofe  qu’il  dit  à fes  troupes  : 

Je  mourrai  trop  content , fi  ma  mort  vous  anime  : 

J’ai  fait  ce  qu'exigeoient  & ma  gloire  & mon  rang; 

Suivez,  pour  triompher , la  trace  fie  mon  fang. 

N’eft-ce  pas  une  grande  idée  3 f»ive%  la  trace  de 
mon  fang  pour  triompher?  „ Mais  comme  Aga- 
,,  memnon  va  fe  retirer , il  y aura  bientôt  plus  de  * 
33  traces  de  fang  du  côté  des  vailfeaux,  que  du  côté 
„ des  ennemis.  Je  fuis  étonnée  qu’un  homme 
„ qui  fe  vante  de  corriger  & d’embellir  Homere, 

33  nous  donne  une  pareille  poëlie. 

Et  dans  le  X I V livre  , Homere  dit  en  parlant 
„ d’Heétor  : Cependant  l’intrépide  Hector  range 
,,  fes  bataillons.  Le  Dieu  de  la  mer  & ce  Prince 
33  marchant  fierement  l’un  contre  l’autre , vont  en- 
33  gager  un  fanglant  combat.  Neptune  pour  donner 
33  la  vicloireuiux  Grecs  3 & Hector  pour  couvrir  de 
33  gloire  les  Troyens.  La  mer  irritée  3 pour  fervir 
9i  fon  Roi  j inondant  fes  rivages  3fe  répand  autour, . 
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„ des  tentes  3 & des  vaiffeaux.  Les  deux  armées  Je 
„ choquent  avec  de  grands  cris.  Ni  'les  flots  de  la 
„ mer  les  plus  agités  par  les  violents  foujfles  de 
,,  Borée tne  fe  br  'ijent  avec  tant  de  bruit  contre  le  ri- 
j>  vage  j ni  le  plus  terrible  embrâfement  qui  s’élève 
,,  dans  le  fond  d’une  vallée  , qui  ravage  une  forêt  3 
,,  ne  répand  au  loin  un  fon  fi  éclatant  à fi  affreux  y 
„ ni  enfin  les  vents  les  plus  mutinés  & les  plus  fu- 
„ rieux  ne  battent  avec  un  mugiffementfi  horrible- 
y,  la  cîme  des  arbres  qui  réfiftent  à leurs  efforts. 

„ Voilà  unepoëfiç  magnifique  qui  ie  faitfentir  j 
„ & voici  comme  M.  de  la  Motte  nous  l’a  rendue  : 4 

Les  deux  Camps  font  mêlés  ; & dans  le  choc  fatal. 

Le  motte!  & le  Dieu  font  un  carnage  égaL 
Moindre  efl  le  bruit  des  flots  que  l'orage  foulcve  ; 

Du  tonneie  fortant  du  nuage  qu’il  crève  ; 

Des  rapides  torrents  tombant  du  haut  des  Monts, 

Et  des  vents  oppofés  luttant  dans  les  vallons. 

♦ 

C’en  eftalTez , Madame , de  tes  morceaux  pouf 
vous  faire  connoître  l’un  & l'Sutre  adverfaire.  Je 
joins  ici  un  parallèle  ingénieux  , par  un  Auteur 
qui  ne  voulut  point  être  connu.: 

Madame  Dacier  a l’avantage  de  l’érudition  : elle 
„ cite  grand  nombre  d’ Auteurs  de  différens  fiécles 
,,  qui  ont  admiré  Homere.M.de  la  Motte  fe  don- 
„ ne  l’avantage  de  la  raifon  : il  prétend  qu’elle 
„ feule  doit  décider  une  chofe  où  il  s’agit  d’ef- 
,,  prit  & de  goût.  ■ Madame  Dacier  ne  veut  pas 
»,  qu’on  examine  après  que  tant  de  grands  hom- 
„ mes  ont  décidé  en  faveur  d’Homere  ; & s’il 
„ s’agilfoit  de  religion , elle  auébit  fur  M.  de  la 
M Motte  l’avaiitage  que  les  Catholiques  ont  fur  les 
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» Novateurs.  M.  de  la  Motte  croit  qu’il  eft  con~ 
„ trelebon  fens  d’admirer  fur  la  foi  d’autmi,  des 
„ chofes  qu’on  ne  trouve  pas  admirables. 

,,  Madame  Dacier  en  écrivant  avec  beaucoup 
j,  de  vivacité  contre  M.  de  la  Motte , a perdu  une 
„ partie  des  avantages  que  lui  donnoit,  furfon  ad- 
„ verfaire , la  connoiftance  qu’elle  a de  la  langue 
„ grecque.  M.  de  la  Motte  par  fa  modération,  a 
„ pris  fur  Madame  Dacier  les  avantages  qu’il  per.- 
„ doit  faute  de  fçavoir  le  grec. 

„ Le  difcours  de  Madame  Dacier  eft  plus  fim- 
„ pie  & plus  naturel  ; celui  de  M.  de  la 
>,  Motte  eft  plus  étudié  & plus  travaillé  ;J’un.eft 
,,  chargé  de  citations , l’autre  eft  rempli  de  réfle- 
„ xions.  Madame  Dacier  femble  n’avoir  défendu 
„ Homere , que  parce  quelle  fçait  le  grec  : M.  de 
„ la  Motte  femble  n’attaquer  Homere  , que  parce- 
„ qu’il  ne  fçait  pas  la  langue  que  ce  Pocre  parloit. 
„ Le  grand  nombre  meme  de  ceux  qui  nefçavent 
„ pas  le  grec,  fe*déelare  pour  Madame  Dacier;  il 
„ n’y  a qu’un  petit  nombre  de  perfonnes,dontplu- 
„ fieurs  nefçavent  pas  le  grec,  qui  prenne  le  parti 
„ de  M.  de  la  Motte.  11  eft  également  furprenant 
„ qu’une  dame  prenne  le  parti  d’Homere,  & 
„ qu’un  Académicien  entreprenne  de  l'attaquer. 

„ Madame  Dacier  gagne  moins  en  défendant 
„ Homere , que  M.  de  la  Motte  ne  perd  en  l’atta- 
„ quant.  L’aigreur  qui  paroît  dans  le  difcours  de 
„ Madame  Dacier , fait  craindre  qu’elle  n’ait  pas 
„ bien  foutenu  une  bonne  caufe.  La  politefle 
„ de  celui  de  M.de  la  Motte  fait  fouhaiter  qu’il 
„ eût  à foutenir  une  meilleure  caufe. 

,,  Madame  Dacier  s’eft  élevée  au-delfusdefon 
„ fexe  ; & en  défendant  Homere , elle  a plus  fait 
3>  qu’on  ne  doit  attendre  d’une  dame  qui  n’eft 
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,,  point  obligée  d’avoir  une  fi  grande  connoiflancer 
„ des  Belles-lettres , ni  de  fçavoir  le  grec  : M.  de 
„ la  Motte , en  attaquant  Homere”,  a fait  tort  à 
„ la  réputation  qu’il  a,  d’être  un  des  plus  grands 
>y  hommes  de  Lettres  du  Royaume. 

„ Homere  n’eft  point  admirable  en  tout  5 & 
,,  Mad.  Dacier  auroit  mieux  fait  de  l’abandonner 
„ en  quelques  endroits  qu’elle  prétend  juftifier. 
s>  Homere  n’eft  point  fi  méprifablè  que  M.  de  la 
,,  Motte  femble  l’infinuer  ; & il  l'auroit  attaqué 
„ avec  plus  d’avantage  , s’il  l’avoir  plus  eftimé. 

,,  La.  critique  que  M.  de  la  Motte  a faite  dur 
,,  poème  d’Homere,  n’empêchera  pas  qu’on  nele- 
„ life  oc  qu’on  ne  Peftimé:la  réponfe  de  Mada- 
„ me  Dacier  au  difcours  de  M.  de  la  Motte,  en 
„ donne  une  idée  fort  défavantageufe  } mais  après 
,t  l’avoir  lu , quoiqu’on  ne  l’approuve  pas  en  tout , 

. y,  on  ne  laifte  pas  d’y  trouverde  fort  belles  chofes. 
,,  11  ne  faut  donc  ni* juger  de  Triade  d’Homere 
„ par  ce  qu’en  dit  M.  de  la  Motte,  ni  juger  du  dif- 
cours  de  M.  de  la  Motte  par  ce  qu’en  dit  Mada- 
„ me  Dacier.  ?..  • 

,,  Madame  Dacier  eft  aufli  fatisfaite  de  l’Iliade 
„ d’Homere,  qu.’elle l’eft  peu  du  difcours  de  M. 
„ de  la  M'otte -.celui-ci  n’eft  fatisfait  ni  de  l’Iliade 
y,  d’Homere  , ni  du  difcours  de  Madame  Dacier. 
3>  M.  de  la  Motte  a auiîi  bien  fait  le  caraétere , 
,,  d’Homere,que  s’il  l’avoir  lu  en  grec } Madame 
„ Dacier  a donc  bien  traduit  ce  Poète  , puifque 
„ c’eft  dans  la  tradudion , que  M.  de  la  Motte  z 
,,  fçu  remarquer  ce  qui  fait  fon  véritable  caraétere. 
j,  M.  de  la  Motte  engage  adroitement  fes  leéteurs 
„ à blâmer  Homere  : Madame  Dacier  , par  des 
„ exemples  de  la  Sainte  Ecriture,  qu’elle  cite , ca- 
„ nonife  tout  ce  qu’a  dit  Homere.  M.  de  la  Motte: 
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7,  agit  avec  plus  d'arc,  & Madame  Dacier  avec 
,,  plus  d’autorité.  La  prévention  eft  égale  des  deux 
,,  côtés:  l’un  s’aveugle  fur  les  défauts  d’Homere, 
„ tic  l’autre  fur  fes  beautés.  M.  de  la  Motte  ne 
,,  donne  point  allez  à la  langue  grecque  qu’il  n’en- 
„ tend  point,pour  relever  la  langue  françoife  qu’il 
„ parle  lï  bien  : Madame  Dacier  dp n ne  un  peu 
,,  trop  d’avantage  à la  langue  grecque  , qu’elle 
„ entqpd,  fur  la  langue  françoile, qu’elle  parle  bien. 

•„  La  langue  grecque  a plus  de  torce  & plus  d’a- 
,,  bomjance  que  la  langue  françoife^c’eft  la  langue 
„ .d’une  nation  polie, qui  avoir  du  goût  pouf  tout, 
»,  pour  les  arts,  pour  les  fciences  ,pourles.plailîrs. 
La  langue  latine  a quelque  chofe  de  mâle  & de 
Terme  j c’.eft  la  langue  d’un  peuple  deltinc  à coin- 
„ mander  à toute  la  terre.  ,:j  ... 

„ La  langue  françoife  eft  aufli  douce,  aufli  nom- 
„ breule , auili  harmonieufe  &c  même  plus  natu- 
,,  relle.que  la  grecque  j elle  eft  plus  régulière  que 
la  latine;  elle  n’en  a ni  le  fafte  ni  la  fécherefle. 
,,  C’eftla  langue  d’une  nation  qui  fçait  faire  goû- 
„ rei  fes  maniérés  par  les  autres  peuples .}  tic  il». 
„ voudraient  tous  parler  françois  , s’ilj  avoienc. 
,,  le  choix  d’une  Langue. 

,,  Lepublic  ne  perd  rien  au  démêlé  de  M.  de  la 
„ Motte  avec  Madame  Dacier.  D’iln  côté  il  ap-» 
v prend  à ne  point  rejetterdes  fentiruensuniver-. 
„ fellement  reçus  pendant  pluiîeurs  liccles,par 
,,  des  perfoaines  d’un  grand  mérite  de.l’autrô 
v à ne  point recevoir.fans  examen, les  préjugés  les 
plus  anciens  & les  plus  autorifés.  On  voit  en- 
,,  core  pa*ee démêlé  où; conduifent  les  préjugés, 
„ quand  on1  s’y  laille  aller.  Madame  Dacier , par 
,,  exemple , excufq  certains  endroits  djlriopaere 
v par  des  choies  fembiables  qui  fe  trouvent  dans 
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„ l’écriture , comme  fi  l’écrirure  qui  les  rapporte; 
„ lesdonnoit  pour  des  chofes  qui  puiiïent  faire  urt 
bel  effet  dans  un  pocme.  M.  de  la  Motte  parle 
de  la  langue  françoife  par  comparaifon  à la  lan- 
gue grecque  qu’il  n’entend  pas  , comme  fi  l’on 
pouvoir  comparer  deux  chofes  dont  il  y en  aune 
qu’on  ne  connoît  pas.  Il  eft  choqué  de  certai- 
n nés  métaphores  & de  certaines  comparaifons 
>,  propres  de  la  langue  greque  , comme  fi  elles 
î,  avoient  fait  naître  dans  l’efprit  des  Grecs,  les 
* mêmes  idées  qu’elles  font  naître  dans  le  nôtre. 

„ Après  tout,  M.  de  la  Motte,  par  fa  modéra- 
tion , méritoit  que  Madame  Dacier  le  traitât 
plus  doucement.  Madame  Dacier  par  fes  ex- 
preffions  trop  fortes  , femble  avoir  donné  droit 
a M.  de  la  Motte  de  lui  dire  des  chofes  défobli- 
geantes , s’il  pouvoit  être  permis  de  manquer  de 
refpeét  aux  dames,  quelque chofe  quelles  faf- 
fent.  On  voit  par  ce  parallèle  , qu’on  peut , fans 
j,  ignorer  le  grec,  eftimer  M.  de  la  Motte  autant 
5,  qu’il  le  mérite,  & n’être  pas  toujours  dufenti- 
„ ment  de  Madame  Dacier , quoiqu’on  fçache  le 
» grec  >,.  , • ' T ' 

Madame  Dacier  a fait  encore  un  autre  Traité 
pour  la  défenfe  d’Homere  contre  le  P.  Hardouin 
Jiéfuite.  Ce  Traité  étant  commeune  fuite  du  pre- 
mier , en  ce  que  l’objet  eftle  même,  je  dois  en  di- 
te ici  quelque  chofe.  Il  a pour  titre  Homere  dé  j'en - 
Défenfe  du  contre  V Apologie  du  P.  Hardouin.  Quoique 
d’Homere  cet  Adverfaire  foutienne  une  caufe  beaucoup 
contre  le  P.  pjus  fingUliere  & plus  ridicule  que  celledeM.de 
ar  ouin.  ^ Meute,  Madame  Dacier  le  rraite  rf^anmoins 
avec  plus  d’égards  & de  politefTe.  L’Apologifte, 
homme  très-fçavanr,  avoit  un  penchant  nature! 
pour  les  opinions  les  plus  chimériques;  &;  itles  dé- 
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Tendoit  avec  efprit , ma^sprefque  jamais  avec  rai- 
fon.  Il  a voulu  démontrer , par  exemple , que  les 
<BLuvres  d’Homere,  de  Virgile,  d’Horace  & autres, 
croient  le  fruit  de  l’ignorance  de  quelques  Moine* 
du  XIV  liecle;  mais  on  peut  dire  qu’il  a trouve 
autant  d’adverfaires,  qu’il  y a eu  depuis  lui  de  gens 
fenfés  Sc  éclairés.  Revenons  à fon  Apologie  d’Ho- 
mere. Il  prétend  d’abord  que  perfonne  jufqu’à  lui, 
n’a  connu  le  defiein  d’Homere  dans  l’Iliade.  Ce 
dcjfcin  j dit  -il , c’ejl  la  defiruclion  entière  de  la  mai - 
fon  de  Priam  _,  maifon  criminelle  & maudite  ou. 
abandonnée  des  Dieux  3 &c.  C’ejl  le  tranfport  de 
la  couronne  dans  la  branche  collatérale  & dans  la 
perfonne  d’ E née  } lequel  enrejloit  feul 3 & qui  étoit 
un  Prince  pieux  3 brave  G'  chéri  des  Dieux.  L’Apo- 
logifte  fonde  ce  fentiment  fur  ce  qu’Homere  raie 
dire  à Neptune  à la  fin  du  XX  livre  de  l’Iliade, 
& c’ejl  Enée  qui  doit  régner  fur  les  Troyens  3 & 
après  lui  touiefa pofiérité  jufqu’à  la  fin  des  fiecles . 
C’eftde-là  que  le  P.  Hardouin  tire  le  fujet  du  poc- 
me.  Je  ne  rapporterai  point  ici,  Madame,  la  répon- 
fede  Mad.  Dacier.  Rappeliez-vous  feulement  l© 
premier  vers  de  l’Iliade  : je  chante  la  colere  du fils 
de  Pélée  ; & vous  ne  douterez  nullement  du  def- 
fein  du  Poète. 

.La  fécondé  prétention  du  P.  Hardouiu. , c’eft 

3ue  les  Dieux  d’Homere  n’ont  pas  cté  bien  enten- 
us.  Les  Dieux  d’Homere  3 dit-il  , ne  font  rien 
moins  que  ce  que  f on  en  penfe  ordinairement  ; il 
faut  faire  voir  par  Puf  âge  confiant  d’Homere  3 que 
ces  Dieux  ne  font  pas  des  fulfiances  animées  où. 
intellectuelles  3 non  plus  que  la  nature  ou  le  defiin. 
d’où  ils  fortent  félon  lui.  Dans  toute  P Iliade  il  ne 
par  oit  pas  le  moindre  vefiige  d’efpritj  foit  d’un  ef~ 
prit  infini , antérieur  d’une  éternité  déficelés  à tout 
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V Univers  3 &facaufe  efficiente  extrinfeque  qui  eji 
le  vrai  Dieu  3 J oit  des  efprits  que  nous  appelions 
Anges  ou  Démons.  Les  Divinités  de  l'Iliade  ne 
font  prefque  que  les  vertus  ou  les  bonnes  qualités 
que  la  nature  donne  aux  hommes  , & principal 
lement  aux  Héros  ; comme  la  beauté  j la  noblef- 
fe  j la  force,  la  grandeur  d’ame3  la  fidélité  conjuga- 
le , la  politeffe  3 l’affabilité  j l’efprit  guerrier  j la 
prudence  ou  l’indufirie  3 l'amour  du  gain  3 les  arts 
mêmes 3 comme  la  mufique&  la  navigation. 

Croiriez-vous , Madame , qu’une  pareille  opi- 
nion eut  befoin  d’être  réfutée  ? Madame  Dacier 
le  faitcependant  & avec  beaucoup  de  foin.  Pre- 
nions au  hazard  une  ou  deux  de  fes  r éponfes;  V oici 
un  endroit  d’Homere,  que  le  P.  Hardouin  habille 
cl’ime/açon  fort  comique  : Vulcainfe  doutant  de 
l’infidélité  de  fa  femme  , fit  femblant  de  partir 
fcour  Lemnos  j fon  départ  n’échappa  pas  au  Dieu 
Mars , que  fon  amour  tenoit  fort  éveillé  : il  ne 
le  vit  nas  plutôt  parti,  qu’il  fe  rendit  chez  ce  Dieu, 
îlans  l’impatience  devoir  fa  belle  Cythéréeùl  en- 
jtra  dans  là  chambre  , lui  .prit  la  main  , & lui  parla 
'en  ces  termes  : Bejle  Déeffe  3 profitons  d’untems 
fi  favorable^  les  momens font  précieux  aux  Amans: 
le  Grec  dit  franchement  j allons  dormir  enfemble. 
Vulcain  n'efi point  ici  j il  vient  de  partir  pour  Lem- 
nos : Venus  3 auffi  amour eufe  que  lui,  confentitd  fa 
paffion  j ils  fe  couchèrent  j & Mars  jouit  des  faveurs 
de  la  Déeffe  & déshonora  la  couche  de  fon  mari. 
Voici  l’explication  de  l’ApoIogifte  .•  Mars  3 c'efi- 
à-dire  3 l efprit guerrier , & Venus  3 c’efi  la  Ville 
de  Troye  qui  foute  noit  les  amours  de  Paris.  Ils  ré-, 
fç  furent  de  fe  joindre  dans  la  maifon  de  Vulcain  & 
de  fouiller  fa  couche  3 c êfi-  à- dire  , de  fe  fi  rvir  des 
armes  qu’on  gardait  dans  l’Arfenal.  Qui  s’en  fe- 
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roit  douté  ? Vulcain  fit  des  chaînes  pouf  les  lier  ; 
C efi-â-dire,que  les  Troyens  furent  tellement  rejj er- 
res dans  leur  Ville  , qu’ils  ne  purent  foire  aucune 
fortie.  Vulcain  crie  alors  que  Venus  n étoit  pas  une 
honnête  femme', c’efi-d-dire, que  les  T royens  avaient 
tort  de  prendre  les  armes  pour  un  fujetfipeu  honnête. 
Mercure  dit  à Apollon ,qu’il  voudroit  être  à la  placé 
de  Mars j & être  furpris  couché  avec  Venus . C efi  le 
corps  des  Marchands  Troyens, qui  dit  aux  foldats 
Arbalétriers , qu  il  fera  les  frais  de  cette  guerre. 
L’auroit-on  jamais  deviné  ? 

Cette  fiétion  fi  poëtique,où  Homera  dit  qu A~ 
pollon  touché  de  compaffion  pour  HeQor, même  après 
fa  mort , éloignoit  de  fon  corps  tout  ce  qui  pouvoir 
le  corrompre  , & le  couvroit  tout  entier  de  fon  Egi- 
de  d’or  > pour  empêcher  qu  Achille,  en  le  traînant 
tant  de  fois  autour  de  ce  tombeau,nele  mît  en  pièces. 
Que  croit-on  que  cela  fignifie  ? C’efi  pour  dire 
que  les  Troyens,  bons  Arbalétriers  , donnèrent  de 
l’or,  afin  qu’on  mît  le  corps  d’Hector  dans  fon  bou- 
clier,de  peur  qu’il  ne  fie  déchirât  quand  on  le  traîne - 
roit . N’eft-ce  pas  là  une  jolie  invention  ? 

Comme  les  autres  interprétations  font  dans  le 
goût  des  précédentes , il  fieroit  inutile  d’en  rap- 
porter un  plus  grand  nombre.  Vousfenrez,  Ma- 
dame , quel  monftre  c’eft  que  le  Pocme  grec  dans 
les  mains  de  l’Apologifte.  Mais  ily  adéjadutems 
que  je  vous  entretiens  de  ce  fujer,  l’abondance  & 
l’intérêt  de  la  matière  me  ferviront  d’exeufe  au- 
près de  vous  , furtout  fi  j’ai  contribué  par  mon 
travail , à vous  procurer  quelqu’inftru&ion , ou 
même  quelqu’amufement. 

Je  fuis  , Sec. 

Tome  II  G g 
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LETTRE  XXII. 


V. 


crcon. 


o u s me  remerciez  , Madame  , de  vous 
avoir  fait  connoître  Homere , & les  difputes  que 
fes  ouvrages  ont  occafionnées.  Vous  dcfirez  que 
je  vous  parle  a&uellement  d’un  autre  Poëte  de 
la  Grèce , que  Madame  Dacier  a également  tra- 
Trâduc-  (ju£t  notre  langue  : c’eft-à-dire  , du  galant 

ôsnd-Ana- Anacréon. 

Cet  aimable  voluptueux  nacjuit  à Théos  en 
Yonie  , d’une  famille  diftinguee  , cinq  cens  ans 
avant  Jefus-Chrift.  Polycrate,  Tyran  de  Samos, 
conçut  tant  d’eftime  pour  ce  Poëte,  qu’il  l’avoit 
fans  ce  (Te  à fes  côtés , l’admettoit  à fes  confeils  , 
Sc  fnrtout  dans  fes  plaifirs.  Le  nom  d’Anacréon 
devint  fameux  dans  toute  la  Grèce  ; & plufieurs 
Princes  s’emprefferent  de  l’attirer  à leur  Cour. 
On  voit  par  les  Ouvrages, qu’il  étoit  homme  de 
grande  dépenfe  , & qu’il  vivoit  magnifique- 
ment. Il  ne  nous  refte  de  lui,que  des  Odes  pour 
fes  MaîtrdTes , & des  chanfons  à boire  \ mais  il 
fit  encore  des  Elégies  & des  Hymnes.  Son  goût 
pour  le  plaifir  n’empècha  pas  qu’il  ne  parvint 
a une  heureufe  vieillefle  : quelques  Auteurs 
ont  écrit  qu’il  mourut  d’un  pépin  de  raifin  qui 
s’arrêta  dans  fa  gorge,  & l’étouffa  à l’âge  de 
quatre-vingt  cinq  ans. 

Mad.  Dacier  a traduit  en  profe  les  Ouvrages  de 
ce  Poëte  , d’un  flile  fi  naturel , qu’elle  femble 
avoir  rendu  les  grâces  naïves  de  l'original.  Je  le  ré- 
peterBoileau  difoit  qu’elle  devoit  faire  tomber  la 
plume  des  mains  de  ceux  qui  entreprendroient 
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dans  la  fuite  de  traduire  en  vers  les  Poëfies  d’A- 
nacréon. Je  commence  par  la  fécondé  pièce. 

» La  nature  ayant  donné  les  cornes  aux  Tau- 
» reaux  ; aux  Chevaux  , les  pieds  infatigables  ; 
» aux  Lièvres , la  vîteffe  ; aux  Lions , le  courage  ; 
» aux  Poiflons,  les  nageoires  ; les  ailes  aux  Oi- 
» féaux  ; & aux  hommes  , la  prudence  ; elle 
m n’eut  plus  rien  dont  elle  pût  faire  préfent 
« aux  femmes.  Que  leur  donna-t-elle  donc  ? La 
» beauté , qui  leur  tient  lieu  de  dards  & de  bou- 
» cliers ; car  il  n’y  a rien  qui  puifie  rélifter  à une 
»>  Belle  u. . 

L’Ode  fuivante,  traduite  par  l’inimitable  la 
Fontaine, a été  ainfi  rendue  par  Madame  Dacier. 

» Il  y a quelque  tems  que  fur  le  minuit , lorf- 
» que  l’Ourfe  tourne  déjà  fous  la  main  de 
» Bootes , & que  tous  les  hommes  fatigués  dji 
» travail  du  jour , font  plongés  dans  un  profond 
« foinmeil,  l’Amour  heurta  à ma  porte.  Qui 
» eft-11 , m’écriai-je , & qui  vient  interrompre 
n mon  fommeil  ? Ouvre  , dit-il  ; n’appréhende 
» point;  tu  verras  un  petit  enfant  qui  eft  tout 
» mouillé  i ôc  qui  s’eft  perdu  dans  l’obfcurité  de 
» la  nuit.  Cela  me  fit  pitié  ; j’allume  donc  ma 
» lampe;  j’ouvre , 8c  je  vois  à la  vérité  un  petit 
» enfant  qui  avoir  un  arc , des  ailes  & un  car- 
» quois.  Je  le  fais  afteoir  près  du  feu  ; je  lui 
» échauffe  fes  petite*  mains  enup  les  miennes  ; 
» 8c  je  lui  eftuie  fes  cheveux.  11  ne  fut  pas  plutôt 
n échauffé , que  fe  levant  : allons  , voyons,  me 
» dit-il , fi  la  pluie  n’auroit  point  un  peu  gâté  la 
» corde  de  cet  arc.  11  le  tend  en  même  tems,  & 
» me  blefte  au  milieu  du  cœur.  Après  cela  il  fe 
» met  à fauter  en  riant  de  toute  fa  force , & me 
»>  dit  : mon  hôte  réjouis-toi  avec  moi  ; mon  arc 
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» n’a  point  de  mal  > mais  ton  cœur  en  tient 

La  Fo  st  ai  se  dit : 


Mon  arc  eft  en  bon  état  ; 
Mais  ton  cœur  eft  biert  malade. 


Mad.  Dacier  dit  de  la  neuvième  Ode,  qu’il  ne 
femble  pas  qu’elle  ait  été  compofée  par  un  hom- 
me j mais  que  les  Mufes  mêmes  & les  Grâces 
y ont  travaillé  de  concert.  Pour  en  bien  com- 

firendre  le  fujet , il  faut  fe  rappeller  l’ufage  que 
es  anciens  faifoient  des  Pigeons , pour  faire  paf- 
fer  promptement  des  nouvelles  d’un  lieu  à un 
autre.  On  dit  que  cette  coutume  eft  encore  em- 
ployée par  quelques  Peuples  de  l’Afie. 

» Aimable  Colombe , d’où  viens-tu  ? Où  as-tu 
» pris  coûtes  les  eflences  qui  coulent  de  tes 
>>  ailes  ? Quelle  comrmflion  as-tu  à faire  ? 

la  Colombe. 


* • 1 « 

» Anacréon  m’envoie  chez  le  jeune  Bathylle 
» qui  régne  aujourd’hui  fur  tous  les  cœurs.  V c~ 
» nus  m’a  donnée  à ce  Poëte,pour  avoir  une  pe- 
» tite  Hymne  de  fa  façonjje  fuis  donc  préfente- 
» ment  à fon  fervice , & voilà  des  lettres  que  je 
•>  porte  de  fa  part.  Il  me  promet  de  me  mettre 
» en  liberté  au  premier  jour  ; mais  pour  moi  , 
» quand  meme  il  m’y  mettroit , je  ne  laiflerois 
j>  pas  pourtant  de  demeurer  chez  lui  & de  le  fer- 
>»  vir.  Car  quel  plaifir  aurois-je  d’aller  fur  les 
.>  montagnes  & dans  les  plaines,  de  m’aller  per- 
» cher  fur  les  arbres , & de  ne  me  nourrir  que 
» de  je  ne  fais  quelles  graines  fauyages  ? Au 
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» lieu  qu’à  préfent  je  mange  du  pain  que  je 
« prends  dans  la  main  même  d’Anacréon,  qui 
» me  donne  à boire  de  fon  vin  dans  fa  coupe. 
»>  Quand  j’en  ai  bu , je  danfe;  & après  cela  je  le 
» couvre  de  mes  ailes  ; & fitôt  que  le  fommeil 
» me  prend,  je  vais  fort  bien  dormir  fur  fon  luth. 
» Voilà  tout;  adieu;mon  camarade  ; tu  m’as  ren- 
» duplus  babillarde  qu’une  Corneille  ». 

L’Ode  vingtième  .peut  aller  immédiatement 
après  la  précédente.  Elle  porte  le  cara&ere  & les 
grâces  du  même  pinceau. 

A sa  Maîtresse. 

» La  fille  de  Tantale  fut  autrefois  changée 
» en  rocher  fur  les  montagnes  de  Phrygie.  La 
» fille  de  Pandion  fut  métamorphofée  en  Hy- 
» rondelle.  Mais  moi  je  voudrois  devenir  mi- 
» roir , afin  que  vous  me  regardafliez  fouvent  ; 
» je  voudrois  être  habit , afin  de  vous  toucher 
» Toujours  ; fontaine , afin  de  fervir  à laver  votre 
» beau  corps  ; efifence  afin  de  vous  parfumer. 
» Que  ne  fuis-je  l’écharpe  qui  foutient  votre 
» belle  gorge , ou  fil  de  perles , pour  être  autour 
» de  votre  cou  ; ou  enfin  l’un  de  vos  fouliers , 
» pour  être  au  moins  foulé  de  vos  pieds  ». 

L’Amour  piqué  par  une  Abeille,  eft  un  fujet 
fort  connu.  Pluneurs  de  nos  Poctes  l’ont  traité  ; 
mais  ce  n’eft  que  d’après  Anacréon,  qui  en  ejt  l’in- 
venteur. 

» Un  jour  Cupidon , n’ayant  pas  pris  garde  à 
» une  Abeille  qui  dormoit  dans  des  ro  les , fut 
» piqué  à un  doigt.  Auflitôt  il  fe  mit  à pleurer  ; 
» & courant  de  toute  fa  force  à la  belle  Cythé- 
» rée,  je  fuis  perdu , ma  mere  ,1  s’écria-t-il , je 
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» fuis  perdu  , je  me  meurs  : un  petit  ferpent 
» ailé, que  les  Laboureurs  nomment  Abeille,  vient 
» de  me  piquer.  Cette  DéelTe  lui  répondit  : fi 
» l’aiguillon  d’une  Abeille  te  fait  tant  de  mal  , 
» combien  penfes-tu , mon  fils  , que  fouffrent 
» ceux  que  tu  blefles  de  tes  flèches  » ? 

Le  Poète  Thcocrite  a imité  cette  Ode  fi  heu- 
reufement , que  Madame  Dacier  n’a  pas  hcfité 
à la  traduire.  La  voici. 

» Un  jour  une  méchante  Abeille  piqua  l’A- 
» meur  comme  il  voloit  le  miel  de  les  ruches. 
» Ce  petit  Dieu  fentit  d’abord  une  fort  grande 
» douleur } il  en  fouflla  dans  fes  mains  , frappa 
»>  du  pied  & fe  mit  à courir.  Il  ne  fut  pas  plu- 
» tôt  près  de  fa  mere,  que  lui  montrant  fes 
» doigts,  il  fe  plaignit  à elle  de  ce  que  l’A^ 
» beille  n’étant  qu’un  fi  petit  animal , faifoit 
» néanmoins  de  fi  grandes  bleflures.  Mais  Vc- 
»>  nus  après  avoir  ri  de  toute  fa  force , lui  dit  : & 
» toi,  mon  fils,  ne  reflembles-tu  pas  aux  A'oeil- 
» les  ? Car , quelque  petit  que  tu  fois  , quelles 
» bleflures  ne  fais  tu  pas  » ? 

Aux  Odes  galantes  d’Anacréon  j’enjoins  deux 
autres  du  même  Poète , fur  les  plaifirs  de  la  ta- 
ble. L’Amour  & le  vin  étant  prefque  les  feuls 
fit  jets  qu’il  ait  traités,  il  faut  rapporter  des  exem- 
ples de  l’un  & de  l’autre  : 

» Bacchus  n’eft  pas  plutôt  entré  dans  ma  tète, 
» que  tous  mes  chagrins  font  afloupis  , & que 
•>  m’imaginant  avoir  toutes  les  richefles  de  Crc- 
» fus,  je  ne  demande  qu’à  chanter.  Etendu  par 
» terre  & couronné  de  fléurs , il  n’y  a rien  dans 
» tout  l’univers,que'je  ne  méprife  ; fafle  la  guerre 
» qui  voudra  \ pour  moi  ie  veux  pafler  le  tems  à 
» boire.  Hola ,.  garçon , oonne  moi  la  coupe  $ car 
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s>  il  vaut  mieux  que  l’on  me  voie  étendu  yvre , 

» que  mort». 

Sur  les  plaifirs  de  la  vie. 

» A quoi  bon  voulez-vous  m’enfeigner  les  re- 
» gles  & les  argumens  des  Rhéteurs  ? Qu’ai-je 
» affaire  de  tant  de  difcours  qui  ne  font  bons  à 
» rien  ? Enfeignez-moi  plutôt  à boire  de  cette 
» excellente  liqueur  de  Bacchus;  enfeignez-moi 
» plutôt  à folâtrer  avec  la  charmante  mere  de  Cu- 
» pidon.  Puifque  j’ai  une  couronne  fur  mes  che- 
» veux  blancs , garçon , verfe  du  vin  jufqu’à  ce 
» que  tu  m’ayes  endormi.  Tu  m'enfeveliras  dans 
» peu  de  tems  j & tu  fais  que  les  morts  n’ont  plus 
» de  defirs  ». 

Sapho  avoit  fait  l’admiration  de  toute  la  Gre-  Traefuc- 
ce , avant  qu’ Anacréon  courût  la  même  carrière.  "on 
Elle  naquit  à Mytilene , Ville  Capitale  de  fille  ®uj^cs  C 
de  Lesbos , fix  cens  ans  avant  Jefus-Chrift.  Elle  * 
avoit  compofé  neuf  livres  d’Odes,  plufieurs  livres  * 
d’Epigrammes , des  Elégies , des  Epithalames  8c 
beaucoup  d’autres  Poches.  Elle  inventa  même 
deux  fortes  de  vers  qui  ont  été  appellés  Eoliques 
& Saphiques.  11  n’y  avoit  rien  de  fi  achevé  ni  de 
fi  tendre  que  fes  Poëfîes  ; auffi  a-t-on  dit  qu’O- 
vide  en  a tiré  ce  qu’il  a de  plus  touchant.  Mais 
de  tous  les  Ouvrages  qu’elle  a faits , il  ne  refte 
qu’une  Hymne  à Vénus  , que  Denis  d’Halicar- 
nalïe  nous  a confervée , & une  Ode  pour  une  de 
fes  Amantes,  que  nous  devons  à Longin. 

Le  mérite  de  cette  fille  & fa  réputation  lui 
attirèrent  des  envieux  \ 6c  elle  fut  en  butte  aux 
traits  de  la  médifance.  Mais  on  ne  peut  révoquer 
en  doute  fon  amour  pour  Phaon  qui  ne  l’aimoic 
point.  Ce  jeune  homme  s’étant  retiré  en  Sicile 
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pour  ne  la  plus  voir,  elle  l’y  fuivit  8c  fit  les  plus 
beaux  vers  du  monde , pour  gagner  le  cœur  de 
fon  Amant  'y  mais  tout  fut  inutile  \ fa  préfence 
& fes  vers  ne  fervirent  qu’à  augmenter  les  froi- 
deurs de  Phaon.  Elle  fut  fi  fenfible  à ce  mépris , 
qu’étant  partie  pour  l'Acarnanie  , & fe  trouvant 
au  promontoire  de  Leucade,  elle  fe  précipita  dans 
la  Mer.  Son  Hymne  à Vénus , traduite  par  Ma- 
dame Dacier , vous  fera  juger , Madame , com- 
bien c’eft  avec  raifon,que  l’on  regrette  fes  autres 
Pocfies. 

>»  Grande  & immortelle  Vénus,  qui  avez  des 
»*  Temples  dans  tous  les  lieux  du  monde,  fille 
»♦  de  Jupiter, qui  prenez  tant  de  plaifir  à tromper 
»»  les  Amans,je  vous  prie  de  n’accabler  point  mon 
u cœur  de  peines  & d’ennuis.  Mais  fi  jamais  vous 
u m’avez  été  favorable , venez  aujourd’hui  à mon 
v fecours;&  daignez  écouter  mes  prières, comme 
»*  autrefois  , lorlque  vous  voulûtes  bien  quitter 
y la  demeure  de  votre  pere  pour  venir  ici.  Vous 
»>  étiez  montée  fur  un  char  que  de  légers  pafie- 
» reaux  tiroient  avec  rapidité  par  le  milieu  de 
» l’air.  Ils  s’en  retournèrent  fitôt  qu’ils  vous  eu- 
?»  rent  amenée  j 8c  alors,  charmante  Déefle  , 
»>  vous  voulûtes  bien  me  demander  avec  un  vi- 
» fage  riant , quel  étoir  le  fujet  de  mes  plaintes , 
*>  ëc  pourquoi  je  vous  avois  invoquée.  Vous  me 
» demandâtes  auifi,  ce  que  mon  cœur  fouhaittfie 
>»  avec  le  plus  de  paillon,  & quel  jeune  homme 
» je  défirois  d’engager  & de  mettre  dans  mesfi- 
*>  lets.  Qui  eft  celui,  me  dites  vous , qui  eft  celui 
>»  qui  te  méprife , Sapho  ? Ah  ! s’il  te  fuit  main- 
>»  tenant  , dans  peu  il  ne  pourra  vivre  loin  de 
>>  toi  j & s’il  refufe  tes  prélens , le  tems  viendra 
p qu’il  t'çn  feça  à fo#i  tour.  S’il  a de  l'indifférence. 
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« au  premier  jour  il  brûlera  d’amour , & fe  fou- 
» mettra  à tes  loix.  Aujourd’hui , donc  , grande 
i>  Déefle , venez  encore , je  vous  prie , me  fe- 
» courir  , & me  tirer  des  cruelles  incertitudes 
» qui  me  dévorent.  Faites  que  tous  les  défirs  de 
» mon  cœur  foient  accomplis  ; Sc  veuillez  m’ac- 
» corder  votre  protection  ». 

Voici  de  quelle  maniéré  Madame  Dacier  a 
traduit  le  fécond  ouvrage  qui  nous  refte  des  Poc- 
hes que  Sapho  adrclTe  à fon  Amant. 

» Celui  qui  eft  toujours  près  de  vous  , & qui 
»>  a le  bonheur  de  vous  entendre  parler  & de  vous 
» voir  rire  d’une  maniéré  fi  agrcable , eft  aftiiré- 
» ment  aufti  heureux  que  les  Dieux.  C’eft  ce  ris 
»»  & ce  parler  qui  mettent  le  trouble  dans  mon 
» cœur  ; car  fitôt  que  je  vous  vois  , la  parole  me 
/>  manque  j je  deviens  immobile  j & un  feu  fub- 
» til  fe  glifle  dans  mes  veines  } mes  yeux  fe  cou- 
» vrent  d’épais  nuages  ÿ je  n’entends  qu’un  bruit 
» confus  ) une  fueur  froide  coule  de  tout  mon 
» corps  ; je  tremble  , je  deviens  pâle  , je  fuis 
» fans  poulx  & fans  mouvement  \ enfin  il  lemble 
» que  je  n’ai  plus  qu’un  moment  à vivre  ». 

Longin,  qui  nous  a confervé  cette  Ode,  s’en 
eft  fervi  pour  faire  voir  que  le  choix , l’amas  Sc 
la  liaifon  des  circonftances  qui  fe  trouvent  dans 
toutes  fortes  de  fujets  , contribuent  infiniment  à 
rendre  le  difcours  fublime.  En  effet  , Sapho , 

S>our  marquer  la  violence  de  fon  amour , cnoifit 
i bien  les  accidens  qui  arrivent  véritablement 
dans  cette  paillon  , que  de  toutes  les  chofes 
quelle  raftemble,  lame,  le  corps  , l’ouie  , la 
voix , la  vue  , la  couleur , elle  en  fait  comme  au- 
tant de  perfonnes  différentes  qui  vont  expirer. 
Elle  pvcit  eu  meme  tems  faifie  de  paffions  cou- 
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tes  contraires  j elle  gèle,  elle  brûle,  elle  extra- 
vague  , elle  eft  dans  fon  bon  fens  j 8c  cela  pour 
faire  paroître,  non  pas  une  feule  pallion  , mais 
toutes  les  pallions  à la  fois , un  affemblage  gé- 
néral de  toutes  les  pallions. 

Les  autres  ouvragesde  Mad.  Dacier  fontfes  tra- 
ductions d’Ariftophane,  de  Plaute,  deTérence,  de 
Callimaque  , &c.  Vous  ne  ferez  pas  fâchée  de 
voir  la  comparaifon  quelle  fait  des  deux  plus 
fameux  Poètes  Comiques  qu’aient  eu  les  Ro- 
mains. 

» Plaute  a plus  d’efprit  que  Térence  ; il 
«rr»  * au-deffus  de  lui  par  la  vivacité  de  l’ac- 
Plautc&dc”  r*on  & Par  nœu<i  des  intrigues  } & il  fait 
Térence.  » plus  agir  que  parler  j au  lieu  que  Térence 
» fait  plus  parler  qu’agir.  C’eft  ce  que  les  plus 
» zélés  partifans  de  Térence  ne  fauroient  con- 
' » tefter  j & s’il  y en  avoir  qui  ne  voulurent 

» pas  tomber  d’accord  d’une  vérité  fi  claire  , il 
»>  n’y  auroit,pour  les  convaincre,qu’à  faire  jouer 
j>  une  pièce  ae  Plaute  8c  une  de  Térence  ^ je  fuis 
» perfuadée  que  l’une  attacheroi:  plus  que  l’au- 
» tre , & furprendroit  toujours  davantage  par  la 
»>  nouveauté  & par  la  variété  de  fes  incidens. 
» Voilà  les  grandes  qualités  qu’on  ne  fauroit 
» difputer  à Plaute.  Mais  comme  les  hommes 
•>  ne  favent  donner  que  des  louanges  exclufives , 
» ils  croyent  que  quand  on  donne  à quelqu’un 
» l’avantage  en  quelque  chofe , on  le  préféré  en 
» tout.  C’eft  un  préjugé  fort  injulte  ÿ chacun  a 
» fes  vertus  j 8c  comme  il  n’y  a rien  de  plus 
41  vafte  que  la  Poefie  en  général , & en  particu- 
w lier  , <pie  la  Poëfie  dramatique , il  n’y  a rien 
« auiïijoù  les  hommes  ayent  des  talens  plus  di- 
» vers,  de  où  ils  réufliffent  plus  différemment. 
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*»  Térence  eft  châtié  dans  fa  compofition  & 
»»  fage  dans  la  conduite  de  fes  fujets.  Véritable- 
» ment  il  n’a  pas  cette  vivacité  d’a&ion , & cette 
» variété  d’incidens,qui  enflamment  la  cnriofité  , 
» & qui  jettent  l’efprit  dans  l’impatience  de  fa- 
»»  voir  de  quelle  maniéré  fe  fera  le  dénouement. 
» Mais  il  donne  des  plaifirs  plus  fréquens  & 
» plus  fenfibles  : s’il  ne  fait  pas  attendre  avec 
>*  impatience  la  fin  des  aventures,  il  y conduit 
» d’une  maniéré  qui  ne  laifle  rien  à defirer , 
» parce  que  l’efprit  Sc  le  cœur  font  toujours 
» également  fatisfairs,  & qu’à  chaque  fcène , ou 
»>  pour  mieux  dire , à chaque  vers , on  trouva 
» des  chofes  qui  enchantent  & que  l’on  ne  peut 
» quitter.  On  pourroir  comparer  Plaute  à ces 
« Romans,  qui  par  des  chemins  fouvent  en- 
» nuyeux  & défagrcables  , mènent  quelquefois 
>>  dans  des  lieux  enchantés , où  tous  les  fens  font 
» ravis.  Mais  on  peut  dire  que  ces  lieux  endaan- 
» tés , prefque  tous  aulfi  beaux  les  uns  que  les 
» autres , fe  trouvent  à chaque  pas  dans  Térence , 
>»  où  une  feule  fcène  amufe  agréablement  tout 
» un  jour  j & je  ne  fais  fi  aucun  autre  Pocte  a 
» jamais  fu  tr cuver  ce  fecret.  C’eft  fans  doute 
a par  cette  raifon,  que  les  anciens  ont  donné  à 
j*  Térence  cette  louange  dont  parle  Horace , que 
jamais  homme  n’a  eu  plus  d’art  que  lui } mais 
» cet  art  elt  fi  bien  caché, qu’on  diroit  que  c’eft 
» la  nature  l?ule  qui  agit  & non  pas  Térence. 
n Un  effet  merveilleux  de  cet  art  où  il  excelle  , 
» c’eft  la  peinture  des  mœurs.  Il  peint  toujours 
»»  les  hommes  au  naturel  j & par  là,  il  s’eft  en- 
« gagé,  fi  je  l’ofe  dire,  à rendre  raifon  de  fes 
» Peintures  non-feulement  à fon  fiécle  , mais  à 
» tous  les  fiécles}&  ce  n’eft  pas  l’entreprife  d’un 
» efprit  borné». 
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Cette  comjparaifon  fuffit,  Madame,  pour  von* 
donner  une  idée  de  ces  deux  Poctes.  Je  finis  en 
vous  avertiftant  que  Madame  Dacier  n’a  traduit 
que  deux  où  trois  Comédies  de  Plaute , autant  à 
peu  près  d’Ariftophane  j pour  Térence  elle  l'a 
tranlmis  en  entier  dans  notre  langue  ; & cette  tra- 
du&ion  ne  le  cede  point  à toutes  les  autres  pour 
l’exaétitude  & la  noble  fimplicité  qui  en  font  le 
principal  mérite. 

Me  permettrez  vous , Madame  , de  placer  à 
la  fuite  de  Madame  Dacier,  deux  autres  femmes , 
bien  différentes  pour  le  ^enre  d’écrire , dans  le- 
quel elles  fe  font  amufees  , plutôt  qu’exercées. 

Madame  L’une  eft  Madame  la  Préfidente  Dreuillet , & 
jDrcuillct.  l’autre  Madame  la  Préfidente  Ferrant.  La  pre- 
mière, née  à Touloufe  en  165  6 , étoit  fille  de 
Montlaur , qui  a laifle  quelques  Pocfies  latines 
manufcrites.  Mademoifelle  Elifabeth  de  Mont- 
laur époufa  M.  Dreuillet  , Préfident  aux  En- 
quêtes du  Parlement  de  Touloufe.  Comme  elle 
etoit  d’une  jolie  figure , & que  fa  converfation 
étoit  agréable , fa  maifon  devint  le  rendez-vous 
des  perfonnes  les  plus  diftinguées.  Madame 
Dreuillet  ayant  perdu  fon  mari , vint  à Paris , 
où  elle  fe  fit  connoître  par  la  vivacité  & l’agré- 
ment de  fon  efprit.  Elle  fut  introduite  dans  les 
meilleures  Sociétés , & entr’autres  dans  celle  de 
Mad.  laDucheffe  du  Maine  qui  lui  donna  un  Ap- 
partement dans  fon  Hôtel,  & un  à ^Sceaux  près  de 
Paris , où  elle  eft  morte  dans  un  âge  avancé  , en 
17 jo.  Elle  conferva  jufqu’à  la  fin  de  fa  vie,  la 
vivacité  & l’enjouement  de  fon  efprit,  & compo- 
foit  de  jolis  vers  , dont  très  - peu  ont  été  îm- 

Îirimés.  Je  crois  que  vous  trouverez  la  Pièce 
uivante  agréable  & délicate  : elle  a été  faite  pour 
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le  mariage  de  Mademoiselle  de  B.  . . avec  M. 

de  Bon-Repos , Ambafladeur  en  Suifle. 

! 

Epithalame. 

Viens  avec  nous  à la  noce  d'iris , 

Difoit  Hymen  à fon  mutin  de  frère  ; 

Sois  efeorté  des  grâces  8c  des  ris  ; 

J’aurai  les  jeux;  car  je  fçai  que  Cypris 
Les  enverra  de  l’Ifle  de  Cithcrc , 

Porter  à Bonrepos  fa  ceinture  ordinaire , 

Ce  n’cft  qu’en  prêt  : de  joiaux  de  tel  prix , 

Pas  ne  vaudrait  pour  nul  bien  fc  défaire. 

Viens  , tendre  Amour,  viens  dans  ces  lieux  chéris} 
Ton  gracieux  Secours  me  fera  néccflaire , 

Pour  embellir  les  nœuds  par  qui  fc  verra  pris 
Le  gentil  couple  à qui  je  cherche  à plaire. 

Eft-cc  à moi  qu’on  s’adrefle,  a dit  l’Amour  Surpris  ? 

Me  croyez  vous  fi  débonnaire , 

D’être  en  fécond  dans  un  pareil  myftere  ? 

Ces  nœuds  par  vous  formés , les  avois  entrepris  ; 

Je  voulois  les  ferrer,  j'en  faifois  mon  affaire; 

Ja  par  mes  foins  l'époux  étoit  épris  : 

Et  que  fçait-on  ? fi  l’on  m’eût  lai/fé  faire  , 

Peut-être  que  l’époufc , oubliant  fes  mépris , 

De  mon  empire  enfin  eût  été  tributaire. 

Répondez,  cft-ce,  téméraire , 

Agir  en  Dieu  de  jugement,  ■ . 

D’ofer,  après  tel  tour,  m’appcller  à votre  aide  ! 

Trop  bien  fçavez  que  naturellement 
Je  ne  vous  aime  nullement  ; 

Miracle  c’eft  qu’en  ce  pas  je  vous  cède  h 
Souventes  fois  je  vous  précédé  : 

Mais  après  vous  je  marche  rarement,  ' £ 
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Parce  qu'à  vos  defirs  dans  ce  jour  tout  fuccéde , 

Vous  faites  l’entendu  j prenez  garde  ; autrement 
Je  vous  forcerai  fùrentent 
A rentrer  dans  votre  coquille. 

Dans  mes  yeux  irrités  ma  colère  pétille  ; 

Cependant  (ans  effroi  vous  voyez  mon  courroux  ; 

Fier  de  l’appui  d’une  famille , 

Qui  fît  toujours  différence  entre  nous  ; 

Bien  l’a  fenti  mon  coeur  jaloux; 

Jamais  la  merc  ni  la  fille 
N’ont  voulu  fe  livrer  qu’à  vous. 

Sur  leurs  coeurs  vainement  j’ai  redoublé  mes  coups  ; 

Tandis  que  l’on  me  gronde  , & que  l’on  me  houfpillc , 

A vous  font  confacrés  les  égards  les  plus  doux  : 

Ah  ! ç’en  cft  trop  : allez  vers  vos  époux  , 

Meffer  Himen , je  vous  les  abandonne. 

Ainfi  dit  Cupidon  à s’envoler  tout  prêt. 

Mais  que  ne  fait  point  l’intérêt  ? 

Il  cft  caufe  qu’Amour  réfléchit  & raifonne. 

Si  je  m’en  vais , dit-il , je  comprends  bien  que  c’cft 
Humilier  ma"  vanité  Gafconne  ; 

Mon  rival  feul  triomphera  ; 

De  moi  chacun  fe  moquera  ; 

Je  n’aurai  nulle  part  aux  honneurs  de  la  fête 
Qu’à  célébrer  dans  ces  lieux  on  s’apprête. 

Ne  quittons  point  l’Himcn  ; renfermons  notre  ennui  *■ 
Diflimulons  nos  plaintes  légitimes } 

Tenons  nous  fi  proche  de  lui , 

Que  l’on  puiffe  douter  qui  de  nous  cft  celui 
A qui  l’on  offre  les  viétimes 
Du  facrifice  d’aujourd’hui. 

J’ajouterai  à cette  pièce  de  Madame  Dreuiltet, 
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l'extrait  d’un  petit  conte  en  profe inféré  dans  ua 
Recueil  intitulé  Nouveaux  Contes  des  Fées  Allégo- 
riques. Celui  dont  la  Prélidente  Dreuillet  eft  Au- 
teur,a pour  titre  le  Phénix.  C’eft  le  Portrait  d’un 
jeune  Amant  tendre  & fidele,  appelle  le  Prince 
diferet,  que  les  rourmens  & les  épreuves  les  plus 
délicates  ne  peuvent  forcer  à trahir  un  fecret  im- 
portant à la  tranquillité  de  la  Princefle  Confiance 
dont  il  eft  aimé.  Une  mauvaife  Fée  le  métamofl* 
phofe  en  Phénix  \ vous  en  devinez  la  raifort. 
Pendant  qu’il  eft  oifeau  , la  Princefle  échappé» 
de  fa  prifon,va  chercher  dans  le  monde  le  Prince 
diferet  y mais  au  portrait  qu’elle  en  fait,  perfon- 
«e  ne  peut  lui  en  donner  des  nouvelles. 

Je  ne  m’étends  pas  davantage, parce  que  ces  trait9 
fuffifent  pour  vous  faire  fentir  la  finefle  de  l’allé- 
gorie. Mais  je  ne  puis  m’empêcher  de  tranferire 
la  defeription  du  Pays  de  la  Princefle  Efpérance ÿ 
en  donnant  un  agréable  exercice  à l’efprit,  elle 
inftruit  plus  promptement,que  la  froide  analyfe 
d’un  pointilleux  Moralifte.  »*  Ce  Pays  étoit  tout 
» parfemé  de  fleurs , une  verdure  charmante  y 
» régnoit  toujours  ; tous  les  objets  y étoienc 
» agréables  ; Ht  les  peuples  qui.  l’habitoienc 
■»  n’ayant  point  de  demeures  Aires , ils  avoient 
»>  des  tentes  de  gaze  vejrte  , en  broderie  d’or  y 
»>  qu’ils  tranfportoient  tantôt  d’un  côté  , tantôt 
» de  l’autre  : ces  tentes  formoient  de  grandes 
» vues  qui  avoient  chacune  leutperfpeéhve  dif- 
»>  férente  j mais  Diferet  remarqua  avec  furprife, 
» qu’au  lieu  que  nos  perfpeélives  nous  repréfen- 
» tent  de  loin  les  objets  fort  petits , & fort  grands 
> ,»  de  près  ; là  au  contraire  ils  paroifloient  grands 
de  loin,  & étoient  prefque  imperceptible  de 
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» près.  . . Il  demanda  à la  PrincefTe  Efpérance; 
» s’il  y avoir  loin  de  chez  elle  au  Royaume  des 
» plaifirs?  & elle  lui  répondit , qu’elle  n’en  croit 
» féparée  que  par  un  très-petit  efpace,  qu’on 
» étoit  quelquefois  fort  long-tems  à traverfer  , 
» parce  que  les  voitures  qu’elle  donnoit , éfoicnt 
» différentes.  Qu’elle  avoit  des  Chars  attelés  de 
» cerfs  pour  fes  amis , d’autres  de  tortues  pour 
» ceux  qu’elle  n’aimoit  pas , d’autres  encore  tirés 
»>  par  des  Taupes , qui  n’ayant  point  d’yeux  , 
» faifoient  prendre  des  chemins  fi  détournés  , 
» qu’on  n’y  arrivoit  jamais  Sec.  >>.  Il  y a dans  ce 
petit  Conte  , de  l’invention  , de  la  délicatefle, 
de  l’efprit  St  du  goût,  avec  un  ftile  vif,  nom- 
breux St  coulant. 

, Je  ne  connois  de  Madame  la  Préfidente  Fer- 
Ferrant.  rant  » *emme  d un  très-grand  mente , que  les 
lettres  tendres  & touchantes  qu’elle  écrivoit  au 
Baron  de  Breteuil,  & que  celui-ci  fit  imprimer 
contre  toutes  les  réglés  de  l’honnêteté.Quoi  qu’il 
en  foit , elle  font  partie  d’un  Recueil  intitulé  : 
Hiftoire  des  Amours  de  Cléante  & de  Bélife , avec 
le  Recueil  de  fes  Lettres.  Cléante  eft  le  Baron  de 
Breteuil  j St  Belife  eft  Madame  Ferrant, qui  étant 
fille  , fe  nommoit  Bellifani.  Elle  eft  morte  au 
Cherche-midi , vers  l’an  1740,  âgée  d’environ 
quatre-vingt  ans. 

Je  fuis,  &c. 
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LETTRE  XXIII. 

I_jEs  grands  modèles  de  poëfie,  que  Mademoi-  j 661. 
Telle  Catherine  Bernard,  née  à Rouen  en  1661 , Mlle  Ber* 
de  parents  proteftans  , a trouvé  dans  fa  fa-  nardv 
mille  ,lui  ont  infpiré  le  défir  de  les  imiter.  Pa- 
rente de  MM.  Corneille  & Fontenelle  , elle 
s’eft  cru  comme  obligée  de  fe  faire  auffi  un  nom 
dans  l’Empire  Littéraire  j & pour  y parvenir , elle 
a écrit  en  profe  des  Romans  agréables , & en  vers, 
des  Ouvrages  de  Théâtre  & d’autres  poëfies. 

Après  avoir  abjuré  la  Religion  proteftante , elle 
vint  à Paris , où  elle  s’acquit  de  la  réputation  par 
quantité  de  jolies  pièces  fugitives.  Elle  rempor- 
ra  même  des  prix  à différentes  Académies  j & c’efl 
ce  qui  acheva  de  lui  donner  une  forte  de  célébrité. 

On  prétend  que  M.  de  Fontenelle,que  les  liens  de 
l’amitié,  plus  encore  que  ceux  de  la  parenté,  atra- 
choientà  Mademoifelle  Bernard,  contribua  par 
fes confeils & fes fecours,aufuccèsdefes  Ouvra- 
ges. Quoi  qu’il  en  foit,  des  perfonnes  de  diftinc- 
tion  defirerent  de  la  connoître  ; 8c  plufîeurs  fe  fi- 
rent un  plaifir  de  l’avoir  pour  amie.  L’Académie 
des  Ricovrati  de  Padoue  la  reçut  parmi  fes  Mem- 
bres. Madame  de  Pont-Chartrain  lui  fit  une  pen- 
fion  y Mademoifelle  Bernard  en  eut  auffi  une  du 
Roi , de  fix  cens  livres , qu’elle  a confervée  juf- 
qu’à  fa  mort,  arrivée  en  1 7 1 1.  Il  y avoit  déjà  quel- 
que tems , que  , par  les  confeils  de  Madame  de 
Pont-Chartrain  , elle  avoit  renoncé  de  travailler 
pour  le  Théâtre. 

L’intérêt  que  prenoit  M.  de  Fontenelle  aux  ou- 
Tome  IL  H h 
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vrages  de  fa  parente  &defonamie,  pourroit  fai- 
re croire  qu’il  y avoir  une  grande  part.  Jugez-en 
Madame  , par  la  lettre  qu’il  écrivoit  à une  per- 
fonne , à qui  il  envoyoit  le  Roman  d’Eléonor 
d’ Yvrée , dont  Mademoifelle  Bernard  palToit  pour 
être  l'Auteur. 

,,  C’eft,  ditM.de Fontenelle un  petit fujet peu 
„ chargé  d’intrigues,  mais  où  les  fentimens  lonc 
„ traités  avec  toute  la  finelTe  poflible.  Or  , fans 
„ prétendre  ravaler  le  mérite  qu’il  y a à bien 
„ nouer  une  intrigue,  & àdifpofer  les  événemens 
„ de  forte  qu’il  en  réfulte  certains  effets  furpre- 
,,  nans , je  vous  avoue  que  je  fuis  beaucoup  plus 
,,  touché  de  voir  régner  dans  un  Roman, une  cer- 
„ taine  fcience  du  cœur , telle  qu’elle  eft  , par 
„ exemple,  dans  la  Princejfede  Cleves.  Le  mer- 
„ veilleux  des  incidens  me  frappe  une  fois  ou 
,,  deux  , & puis  me  rebute  \ au  lieu  que  les  Pein- 
„ turcs  fideles  delà  nature,  & furtout  celles  de 
„ certains  mouvemens  du  cœur  , prefqu’imper- 
„ ceptibles  à caufe  de  leur  délicatelfe  , ont  un 
„ droit  de  plaire,  qu’elles  ne  perdent  jamais.  On 
,,  nefent , dans  les  aventures , que  l’effort  de  Fi— 
„ maginationde  l’Auteur  j &dans  leschofes  de 
„ palîion  , ce  n’eft  que  la  nature  feule  qui  fe  fait 
„ fentir , quoiqu’il  en  ait  coûté  à l’Auteur  un  ef- 
fort d’efpritqueje  crois  plus  grand.  Vous  trou- 
verez dans  Elconor  d’î’vrée  beaucoup  de  beau- 
tés de  cette  derniere  efpece,  & des  beautés  fort 
touchantes.  Eléonor , le  Duc  de  Mifnie  & Ma- 
tilde  y font  dans  une  fîtuation  douloureufe , 
qui  vous  remplit  le  cœur  d’une  compaflion  fort 
tendre,&  prefqu’ égale  pour  ces  trois  perfonnes, 
parce  qu’aucune  des  trois  n’a  tort,&  n’a  fait  que 
ce  quelle  a dû  faire.  Le  ftile  du  livre  eft  précis  : 


» 
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„ les  paroles  y font  épargnées;  Sc  le  fens  ne  l’eit 
„ pas.  Un  feul  trait  vous  porte  dans  l’efprit  une 
„ idée  vive  , qui  , entre  les  mains  d’un  Auteur 
„ médiocre,  auroit  fourni  à beaucoup  de  phrafes; 

„ fi  cependant  un  Auteur  médiocre  etoit  capable 
„ d’attraper  une  pareille  idée.  Les  converfations 
„ font  bien  éloignées  d’avoir  de  la  langueur  ; 

„ elles  ne  confident  que  dans  ces  fortes  de  traits 
„ qui  vous  rpettent  d’abord  , pour  ainfi  dire , 

„ dans  le  vif  de  la  chofe,  Sc  ranemblent  en  fort 
„ peu  d’efpace,tout  ce  qui  étoit  fait  pour  aller  au 
„ cœur.  Enfin,  on  voit  bien  que  laperfonne  qui 
„ a fait  ce  Roman,  a plus  fongé  à faire  un  bon  ou- 
„ vrage  qu’un  livre  ; car  comme  on  fe  propofe 
„ d’ordinaire  pour  un  livre, une  certaine  étendue 
„ & meme  un  certain  volume  , on  n’a  pas  accou- 
„ tumé  d’être  plus  avare  de  paroles  que  de  pen- 
„ fées.  Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage , Mada- 
j,  me  , ajoute  M.  de  Fontenelle  ; aufli-bien  vous 
,,  ne  croirez  de  tout  ceci,  que  ce  que  votre  cœur 
„ en  fentira  ; mais , pour  cette  fois , j’efpere  bien 
,,  être  d’accord  avec  lui  „. 

C’eft  ainfi  que  s’exprime  l’ami  de  Mademoi- 
felle  Bernard.  Vous  verrez  , Madame,  qu’il  ne 
dit  rien  de  trop  , par  le  précis  que  je  vais  vous 
donner  de  l’Ouvrage. 

Le  Marquis  d’Y  vrée  fut  un  des  Seigneurs  de  la  Elconor 
Cour  de  l’Empereur  Henri  II,  qui  tentèrent , à la  d'TVrcc. 
faveur  des  troubles  , de  fe  rendre  indépendans. 

Il  pouffa  plus  loin  que  les  autres  fa  révolte , & fe 
fit  même  proclamer  Roi  d’Italie  ; mais  vaincu  par 
fon  Souverain  dans  trois  batailles  , il  fe  trouva 
bientôt  fans  reflburce , & fut  obligé  de  s’exiler  vo- 
lontairement. Il  choifit  fa  retraite  dans  un  Monaf- 
tere  de  Befançon  : fa  femme  accablée  partant  de 
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malheurs,  tomba  malade  , & fe  Tentant  près  de  fa 
fin  , elle  confia  Ton  fils  au  Comte  de  Retelois  , 8c 
la  jeune  Eléonor , âgée  de  quatre  ans,  à laDu- 
chelfe  de  Mifnie , &à  la Comtefie  de  Tufcanelle, 
Tes  amies  particulières.  Comme  on  avoitde  gran- 
des raifons  de  cacher  ces  enfans , on  fit  courir  le 
bruit  qu’ils  étoient  morts  : on  dit  même  à Eléo— 
nor  qu’elle  n’avoit  plus  de  frere.  Cette  jeune  per- 
fonne  demeura  prefque  toujours  chez  la  Comtefle 
de  Tufcanelle  , dont  la  fille,  appellée  Matilde  , 
étoit  à peu-près  de  même  âge.  Comme  elles 
étoient  toutes  deux  parfaitement  aimables , elles 
s’attachèrent  l’une  à l’autre  de  cette  amitié  del’en- 
fance  , qui  ayant  plus  d’innocence  8c  plus  de  fin- 
cérité,  a aulfi  plus  de  durée. 

La  Duchefle  de  Miinie  étant  reftée  veuve  de 
bonne  heure , n’étoit  occupée  que  de  l’éducation 
de  Ton  fils  , qu’elle  avoit  mis  auprès  de  l’Empe- 
pereur  j de  forte  quelle  étoit  fouvent  à la  Cour  j 
mais  elle  ne  laiffoit  pas  de  demeurer  quelquefois 
dans  une  maifonde  campagne  qu’elle  pofiedoit , 
allez  près  de  celle  de  la  Comteile  de  Tufcanelle. 
Ces  deux  femmes  fe  voyoient  fouvent.  Le  jeune 
Duc  de  Mifnie  vit  aulîi  Eléonor  chez  fa  mere  8c 
chez  la  Comteile  j & il  remarqua  qu’elle  feroit 
d’une  admirable  beauté.  Quoiqu’il  la  crut  d’une 
naillance  beaucoup  inférieure  à la  Tienne , & qu’il 
eut  cinq  ou  fix  années  plus  quelle  , il  lui  mar- 
quoit  les  mêmes  égards  , que  ii  elle  eût  été  dans 
un  âge  plus  avancé  , & qu’il  l’eût  connue  pour  la 
fille  du  Marquis  d’Yvrée.  Eléonor  qui  n’avoit 
pas  des  yeux  indifférens  pour  le  Duc  , fe  fit  un 
fujet  de  chagrin  de  penler  , qu’il  croyoit  peut- 
être  lui  faire  honneur  en  lui  rendant  quelques 
foins  ’}  &elle  pria^Matilde  , à qui  elle  avoit  de- 
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d’une  déclaration  d’amour;  Eléonor  y répond  avec 
la  fenfibilité  d’un  jeune  cœur  qui  aime  de  bonne 
foi,  & qui  fe  livre  aux  premières  impreilions  de 
fa  tendrelle.  Marilde  étoit  admife  à leurs  en- 


tretiens ; elle  vit  la  différence  de  leur  état  ôc  du 
fien  ; elle  conçut  le  plaifir  qu’il  y avoir  d’ètre  ai- 
mée ; & enfin  elle  commença  à s’ennuyer  de  fa 
trille  exiftence.  11  lui  fembloit  qu’elle  n’auroit 
pas  voulu  ôter  le  Duc  de  Mifnie  à Eléonor;  mais 
elle  fouhaitoit  de  trouver  un  Amant  comme  lui  : 


elle  crut  même  que  s’il  ne  lui  relfembloitpas,  il 
ne  réullîroit  pas  à lui  plaire.  Cefentiment  ne  lui 
donna  d’abord  qu’un  peu  de  mélancolie  ; mais 
lorfqu’elle  vint  à en  connoître  la  nature , elle  en 
eut  une  vraie  douleur. 


L’inclination  du  Duc  de  Mifnie  pour  la  fille 
du  Marquis  d’Yvrée  , caufa  de  l’inquiétude  à la 
Duclielfe  : fon  fils  pouvoit  prétendre  aux  premiers 
partis  de  la  Cour.  Elle  réfolut  de  féparer  ces  deux 
Amans;  & pour  cela  elle  emmena  Eléonor  en 
Mifnie,  où  elle  fut  obligée  d’aller  palfer  une  an- 
née. Le  Duc  partit  quelque  tems  après,  à la  fuite 
de  l’Empereur  qui  alloit  au  fecours  du  Pape  Silvef- 
tre  1 1 , que  les  Grecs  avoient  attaqué.  Lorfqu’il 
fut  en  Italie,il  obtint  aifément  de  ce  Prince,la  per- 
millîon  d’aller  voirfamere.il  trouva  Eléonor  plus 
belle  & plus  tendre  qu’avant  fon  voyage.  Ils  pri- 
rent des  mefurespour  s’écrire  , &goutoient  tout 
le  charme  d’un  commerce  fi  doux  , lorfqu’il  arri- 
va du  changement  dans  la  fortune  d’Eléonor. 

Le  Comte  de  Retelois , qui  avoit  pris  le  fils  du 
Marquis  d’ Y vrée  fous  fa  protection,  demeura  veuf 
avec  une  feule  fille,  qu’il  fit  époufer  au  jeune  Mar- 
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quis  Sc  pour  reflerrer  davantage  les  nœuds  de  l'a- 
mitié qui  l’attachoient  à fon  pere,  il  réfolutd’é- 
poufer  Eléonor,  quoiqu’il  ne  la  connût  que  par  fon 
portrait.  Ce  mariage  rut  regardé  comme  une  nou- 
velle grâce  de  fon  ami  pour  le  Marquis  d’Yvrée  , 
qui  ne  balança  pas  à donner  fon  co»fentemenr. 
L’âge  du  Comte  de  Retelois  ne  lui  permettant 

f»as  d’entreprendre  un  long  voyage  , il  chargea 
e jeune  d’Yvrée  de  faire  confentir  Eléonor  à 
partager  fa  fortune, & de  l’amener  à Retel.  Le  jeu- 
ne homme  partit  , fous  le  nom  de  Baron  d’Hil- 
mont , & fe  rendit  chez  la  Duchefle  de  Mifnie , 
qui  ne  fut  point  fâchée  de  fçavoir  qu’il  venoit 
chercher  Eléonor.  Quelles  nouvelles  pour  cette 
aimable  fille  ! Elle  ne  fut  point  maîtrelfe  de  fon 
premier  mouvement  ; elle  marqua  fa  furprife  &C 
même  fa  douleur.  Lorfqu’elle  fut  feule , elle  s’a- 
bandonna au  plus  violent  défefpoir , fit  fçavoir  à 
fon  Amant  l’extrémité  où  elle  fe  trouvoit  réduiteé 
Elle  ne  lui  écrivit  que  pour  rompre  l’engagement 
de  cœur  où  ils  étoientenfemble  , pour  renoncer  â. 
tous  les  plaifirs  de  la  vie,  enfin  pour  lui  dire  le  der- 
nier adieu,  & le  prier  de  ne  lui  plus  donner  des 
marques  de  fa  tendrefle  j mais  elle  ne  put  s’em- 
pêcher de  le  conjurer  en  même-tems , de  ne  l’ou- 
Dlier  jamais.  Elle  écrivit  aulfi  à Matilde  ; mais 
la  Duchelfede  Mifnie  eut  foin  de  faire  intercepter 
toutes  ces  lettres. 

Le  Baron  d’Hilmont  & Eléonor  partirent  en- 
femble.  Le  Duc  de  Mifnie  étant  retourné  chez  fa 
mere,  fut  faifi  d’étonnement  , auquel  fuccédala 
rage,  quand  on  l’eut  inftruit  des  circonftances  de 
ce  départ.  » Eléonor  , loi  dit  la  Duchefle , époufe 
« un  homme  qui  l’aime  tendrement,  & dont  la  for- 
» tune  eft  avantageufe  pour  elle.  Elle  ajouta  qu’E- 
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léonor  l'avoit  engagée  à lui  en  faire  un  fecrer.  Le 
delïein  que  la  Ducnefle  de  Mifnie  avoir  de  ma- 
rier fon  fils  avec  Mathilde,  croit  la  véritable  cau- 
fe  de  toutes  fes  précautions. 

Marilde  avoir  des  maniérés  tendres  & flatteu- 
fes  : Eléonor  Scie  Ducl’avoient  comme  afiociée 
à leur  pafiion;  8c  il  n 'avoir  qu’un  pas  à faire  pour 
l’aimer:  d’abord  il  l’a  cherchoit  pour  fe  plaindre; 
enfuite,  il  la  chercha  pour  fe  confoler.  Elle  avoir 
beaucoup  de  complaifance  & de  douceur  ; elle  pre- 
noit  part  à fes  maux;  il  en  avoit  de  la  reconnoiiîan- 
ce  ; quoiqu’il  parlât  toujours  d’Eléonor , il  en  par- 
tait avec  Matilde  ; & , il  fe  trouva,  pour  ainfi  aire, 
dans  une  fécondé  paflion  , fans  être  forti  de  la 
première. 

La  DucheiTe  de  Mifnie  revint  à Bamberg  où 
ctoir  la  Cour.  Elle  marqua  à la  Comtelïe  de  Tuf- 
canelle  , l’envie  qu’elle  avoit  de  s’attacher  encore 
plus  particuliérement  à elle , par  le  mariage  de  fon 
fils  avec  Matilde.  Ces  deux  partis  étoient  conve- 
nables; la  Comtelfe  approuva  ce  delfein  ; & elle 
le  communiqua  au  Comte  fon  mari,  que  l’Em- 
pereur avoit  envoyé  en  Italie.  Il  confencit  avec 
plaifir  à ce  mariage  ; de  forte  qu’il  lut  bientôt  ar- 
rêté. Le  Duc  de  Mifnie  n’y  avoit  point  de  répu- 
gnance , quoiqu’il  11’eut  pas  autant  d’empreife- 
ment,  que  s’il  eut  oublié  Eléonor  : il  fut  engagé 
avec  Matilde  ; 8c  l’on  n’attendoit  plus  que  le  re- 
tour du  Comte,  pour  célébrer  cet  Hymen. 

Ce  fut  alors  que  l’Empereur  8c  le  Roi  Robert 
eurent  à Mouzon , cette  fameufe  Conférence  , 
dont  l’hiffoire  a tant  parlé.  Ces  deux  Monarques 
fe  trouvèrent  enfemble  avec  une  Cour  compofée 
de  la  meilleure  partie  des  Princes  leurs  Sujets , 
& d’un  grand  nombre  de  Dames  de  France  8c 
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d’Allemagne,  qui  eurent  la  curiofitéde  voir  les 
deux  plus  grands  Princes  du  monde  dans  toute 
leur  magnificence.  La  Comtefie  de  Tufcanelle  & 
fa  fille  ntent  ce  voyage.  Le  Duc  de  Mifnie  y fui- 
vit  l’Empereur.  Le  Comte  de  Retelois  n’avoir 
point  encore  époufé  Eléonor  ; une  langueur  fâ- 
cheufe  avoit  fuccédé  à une  maladie  quelle  avoir 
eue  en  arrivant  à Retel  ; elle  en  avoit  de  la  joie  , 
parce  que  fon  mariage  en  devoir  être  retardé. 
Quoiqu’elle  y fût  réfolue  , c’étoit  comme  une  cho- 
fe  inévitable  quelle  reculoit  autant  qu’il  étoit  pof- 
fible.  Le  Comte  de  Retelois  ne  vouloit  pas  lui 
marquer  un  emprelfement  de  l’époufer  , qui  lui 
auroit  paru  tyrannique  plutôt  qu’amoureux  : il  ne 
s’appliquoit  qu’à  lui  plaire  ; & n’étant  pas  d’un 
âge  a s’en  faire  aimer  , il  tâchoit  au  moins  de  la 
mériter  par  fon  refped  & parfes  foins. 

Le  Roi  de  France  paffa  par  Retel  avec  la Prin- 
celfe  Adélaïde,  fa  fille,  & toute  fa  Cour.  Le 
Comte  de  Retelois  le  fit  entrer  dans  les  raifons 
de  fon  mariage  avec  Eléonor , & dans  celles  qu’il 
avoit  de  ne  la  pas  laiffer  connoître  pour  ce  qu’elle 
étoit;  de  forte  que  ce  Prince  voulut  bien  aider 
lui-même  au  deguifement.  Il  alla  lui  faire  vifite, 
aufli-bien  qu’à  la  fœur  du  Comte.  Eléonor  fut 
trouvée  très-aimable  , malgré  fon  abbatement  & 
fa  pâleur.  Les  Dames  qui  avoient  accompagné  le 
Roi  & la  Princefle , ne  la  regardèrent  pas  indiffé- 
remment. Celles  qui  n’aboient  plus  de  préten- 
tions, la  louèrent  avec  excès  ; & celles  à qui  fa 
beauté  donnoit  de  la  jaloufie , en  firent  l’éloge  en 
ne  la  louant  pas. 

Mouzon  étoit  fi  peu  éloigné , qu’on  ne  craignit 
point  de  lui  propofer  d’en  faire  le  voyage.  Elle 
accepta,  non  pas  comme  un  divertiffement , mais 


Digitize 


Google 


Mademoiselle  Bernard.  489 
comme  une  chofe  indifférente.  Cependant  elle 
fongea  que  le  Duc  de  Mifnie  pourroit  être  avec 
l’Empereur  j cette  penfée  lui  donna  quelque  joie  ; 
mais  ce  n’étoit  pas  une  joie  pure  , comme  elle 
l’auroit  été  autrefois. 

Le  Roi  & l’Empereur , avec  toute  leur  Cour 
ctoient  logés  dans  le  même  Château  j de  forte 
qu’Eléonor  alla  trouver  la  Comteffe  de  Tufca- 
nelle  , peu  de  tems  après  que  l’on  y fut  arrivé. 
Elle  pafla  dans  la  chambre  de  Matilde  , qui  ne 
fut  point  tout-à-fait  contente  de  l’emprefTement 
qu’elle  lui  marquoit.  Quoiqu’elle  la  crut  infidèle 
au  Duc  de  Mifnie,  la  penfée,  qu’il  pourroit  lavoir 
chez  elle , la  chagrina  ; & elle  la  reçut  avec  une  ef- 
pece  de  froideur,  dont  Eléonor  ne  s’apperçut 
point,  parce  qu’elle  étoit  trop  remplie  de  faten- 
dreffe.  Matilde  fe  plaignit  de  fa  fuite  & de  fou 
oubli.  Eléonor  croyoit  avoir  des  plaintes  à faire 
de  ce  qu’elle  n’avoit  pas  répondu  à fes  lettres  ; 
mais  elles  s’éclaircirent.  Eléonor  lui  dit  la  vérité 
de  tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé.  » Quoi  ! vous  n’êtes 
>»  point  mariée  , s’écria  Matilde  , avec  tant  de 
»»  chaleur , qu’Eléonor  lui  en  demanda  la  caufe  ? 
» Ne  vous  en  informez  pas  davantage  , lui  dit 
» Matilde  ; je  n’ai  pas  la  force  de  vous  l’avouer. 
» Ne  me  laiflez  point  dans  l’incertitude  où  je  fuis, 
»>  lui  dit  Eléonor  avec  beaucoup  d’émotion } vous 
»>  me  faites  envifager  mille  malheurs  ; je  crains 
» d’avoir  perdu  votre  amitié  ; je  n’ofe  vous  dire 
» tout  ce  que  je  crains.  Non  , ce  n’eft  point  mon 
n amitié  que  vous  avez  perdue , reprit  Matilde  ; 
» mais  je  puis  vous  avoir  caufé  des  maux  plus  fen- 
» fibles.  Achevez , lui  dit  Eléonor  : quand  vous 
« m’auriez  fait  haïr  du  Duc  de  Mifnie , & qu’il 
» vous  aimeroit , vous  ne  me  donneriez  pas  une 
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»>  plus  grande  inquiétude.  Matilde  ne  lui  répon* 
» dit  rien  j & elles  gardèrent  là-deffus  un  pro~ 
i>  fond  filence,  qui  rut  fuivi  d’un  torrent  de  lar- 
» mes  quelles  verferent  l’une  &c  l’autre.  11  eft 
» donc  vrai , reprit  Eléonor , que  le  Duc  de  Mif* 
» nie  m’oublie  ,&  que  c'eft  pour  vous.  Ne  me  re- 
» prochez  rien,lui  dit  Matilde.  V ous  m’avez  enga- 
»»  gée  à l’aimer je  vous  ai  facrifié  mes  fentimens 
» tant  que  j’ai  cru  que  vous  l’aimiez.  Je  vous  y ai 
» engagée  : moi  ! reprit  Eléonor  ? Oui , conti- 
» nua  Matilde  \ vous  me  faifiez  inceflamment 
» remarquer  fon  mérite  ; & pouvoit-on  l’admirer 
» tranquillement  ? Eh!  que  ne  m’avertilliez-vous 
*#  de  vos  fentimens  ! lui  dit  Eléonor.  Je  vous  fai- 
»»  fois  part  de  tous  les  miens  \ & vous  gardiez  tous 
» les  vôtres  ! Hélas  ! lui  dit  Matilde  ,je  ne  les  con- 
» noiifois  pas.  J’aimois  déjà  le  Duc  deMifnie,& 
j>  je  croyois  feulement  le  trouver  aimable.  Je 
» m’imaginois  que  tous  les  mouvemens  de  mon 
» cœur  n’étoient  que  de  l’eftime } & ce  qui  m’em- 
» pèchoitle  plus  de  foupçonner  que  je  l’aimois, 
» c’eftqueje  vousaimois  auili.  Je  n’avois  point 
j>  pour  vous  des  fentimens  de  rivale  ; je  vous  ai- 
» mois  , vous  & votre  Amant , enfemble.  J’ai  eu 
« lieu  de  penfer  que  vous  l’abandonniez  pour  le 
j>  Baron  d’Hilmont  : il  l’a  penfc  comme  moi. 
» Ainlï,  lui  dit  triftement  Eléonor  , votre  paillon 
» eft  à préfent  mutuelle.  Il  croit  m’aimer , re- 
»>  prit  Matilde  ; mais  il  ne  le  croira  pas  long-tems. 
»>  Hélas  ! ajouta-t’elle  en  regardant  Eléonor  , 
» qui  avoit  le  vifage  couvert  de  larmes,  ce  n’eft 
» point  à vous  à pleurer.  Quand  il  vous  croyoit 
»»  infidelle,  peut-être  avoit-il  plus  de  plaifir  à vous 
» regretter  avec  moi  , qu’avec  une  autre  j mais , 
» s’il  vous  retrouve,  il  me  fouftrira  bien  moins 
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« qn'  une  perfonne  indifférente.  Il  connoit  ma 
» tendrefle  ; il  alloit  m’époufer  : & , s’il  fe  voie 
r>  dans  la  néceflité  d erre  ingrat , à quel  point  je 
»>  prévois  qu’il  le  fera  ! 

» On  vint  avertir  que  le  Duc  de  Mifnieentroit. 
» Ah  ! je  fuis  perdue  s’il  vous  voit,dit-elle  à Eléo- 
» nor.  Ne  demeurez  point  ici , je  vous  en  conju- 
»>  re;  donnez-moi  cette  marque  d’amitié.  Je  ne 
51  fçais  ce  que  je  vous  demande  ; mais  faites- 
»*  le  pour  l’amour  de  moi  : je  ne  puis  être  témoin 
” d’un  éclaircifTement  que  vous  ne  différerez  pas 
» long-tems.  Eléonor  étoit dans  le  premier  mou- 
» vement  de  fon  dépit , qui  l’auroit  obligée  1 
•>  fuir  le  Duc  de  Mifnie,  quand  on  ne  l’en  auroit 
» pas  priée.  Elle  fortit } mais  elle  le  rencontra.  Le 
»»  Duc  fut  furpris  de  ta  voir.  Il  avoir  perdu  l’efpé- 
« rance  de  la  trouver  jamais  j & il  fe  porta  natu- 
» Tellement  à la  regarder  avec  les  memes  yeux 
>»  qu’il  avoir  toujours  euspour  elle.  Mais  il  fe  re- 
» procha  cette  foibleffe  : le  chagrin  qu’il  confer- 
» voit  contre  Eléonor  , eu  augmenta  } & il mafia 
» comme  s’il  eut  craint  defe  trop  arrêter.  Etant 
»>  entré  chez  Matilde  dans  un  défordre  extraordi- 
» naire , il  lui  demanda  avec  précipitation , par 
« quelle  rencontre  Eléonor  étoit  chez  elle.  Voili 
» un  grand  empreffement , lui  dit-elle  *,  je  croyois 
» que  vous  l’aviez  oubliée.  Elle  m’eft  fi  indiffé- 
» rente , repliqua-t’il  , que  je  puis  vous  en  parler 
»>  naturellement.  Qui  eft-ce  qui  l’ameneici?  C’eft 
» la  feule  curiofité  , reprit  froidement  Matilde. 
*»  Mais  qui  a-t’elle  époufé,  lui  dit-il  ? Eft-ellefeu- 
» le  à Mouzon  ? Si  j’avois  cru  , répliqua  Matil- 
>»  de  , que  vous  m’eufîiez  tant  demandé  de  fes 
» nouvelles  , je  m’en  ferois  plus  exactement  in- 
»>  formée.  N’a-t’elle  point  marqué  quelque  honte 
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99  de  fon  procédé  avec  ntoi , continua-t’il?  Ne  lai 
»>  en  avez-vous  point  parlé  ? Vous  ferez  bien  de 
» lui  aller  reprocher  fon  infidélité  vous-même, 
»>  lui  répondit-elle  brufquement  : je  ne  vous  fer- 
» virois  jamais  à votre  gré.  Je  ne  vois  point  que 
» vous  ayez-fujet  de  vous  chagriner  contre  moi , 
» lui  dit  le  Duc  de  Mifnie } mais  je  vous  refpe&e 
» trop , pour  vour  aigrir  davantage.  Il  fe  retira  , 
» en  achevant  ces  par  oies  il  ne  fongea  qu’à  ap- 

» prendre  des  nouvelles  d’Eléonor.  Quand  Ma- 
» tilde  ne  le  vit  plus  , elle  fe  jetta  fur  fon  lie , 
j>  avec  tout  le  tranfport  d’une  perfonne  qui  n’a 
»>  plus  de  reflource.  Je  l’ai  vu  pour  la  derniere 
» fois , s’écria-t’elle  ; il  verra  Eléonor.  Là-defius 
» elle  pleuroit  avec  violence , & , pour  ainfi  dire, 
» avec  fureur  »». 

Le  Duc  de  Mifnie  n’ignora  pas  long-tems  la 
deftinée  d’Eléonor.  Le  bruit  de  fon  mariage  fe 
répandit,  & encore  plus  le  bruit  de  fa  beauté.  Il 
voulut  lui  rendre  vifite  ; il  arriva  lorfque  tout  le 
monde  fut  forti,  & que  mêmelafœur  du  Comte 
de  Retelois  étoit  allee  chez  la  Princefïe  Adélaïde. 
D’abord  Eléonor  crutqu’elle  devoit  prendre  quel- 
que prétexte  pour  ne  le  recevoir  pas.  Son  devoir 
8c  fon  dépit  s’oppofoient  à cette  entrevue  j mais 
l’amour  vainquit  le  dépit  & trompa  le  devoir. 
Elle  penfa  qu’il  ne  falloir  point  porter  au  Comte 
de  Retelois  un  cœur  irrité  contre  un  Amant , & 
qu’elle  feroit  plus  tranquille  cjuand  elle  auroit  re- 
proché au  Duc  de  Mifnie  fa  legéreté.  Ce  Duc  en- 
tra dans  fa  chambre  d’un  air  ntimide,  qu’il  fem- 
bloit  faire  réparation  de  fa  faute.  Eléonor  voulue 
lui  marquer  plus  de  froideur  qu’elle  n’en  avoit  en 
ce  moment } mais  il  retrouvoit  malgré  elle  dans 
fes  yeux  une  langueur  toute  pailionnée  j & cette 
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langueur  fufhfoit  prefque  feule, p.our  le  convaincre 
qu’elle  étoit  innocente.  11  fe  jetta  à fes  pieds  fans 
pouvoir  prononcer  une  feule  parole.  Il  n’en  falloir 
pas  tant  pour  obliger  Eléonor  à lui  parler  avec 
quelque  douceur.  Après  l’avoir  fait  relever , elle 
lui  apprit  que  le  Baron  d’Hilmont  étoit  fon  frere, 
&c  lui  conta  tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé.  Il  vit  que 
la  Duchefle  fa  mere  s’étoit  fervie  d’artifices  auprès 
de  lui  j & il  fongea  avec  douleur  aux  promefTes 
qu’il  avoit  faites  à Matilde  ».  Pouviez-vous  pen- 
» fer  que  j’eufle  changé  , lui  dit  Eléonor  j & de- 
» viez-vous  prendre  un  nouvel  engagement?  Ah! 
» vous  ne  fçauriez  croiré  que  j’aie  aimé  une  autre 
» que  vous , reprit  le  Duc  de  Mifnie,d’un  air  qui 
» ne  pouvoit  laifler  aucun  doute.  Hélas  ! je  n’ai 
» que  trop  de  penchant  à croire  tout  ce  que  vous 
»>  voulez , lui  répondit  Eléonor.  Qu’il  vous  eft  ailé 
» de  vous  juftifier  ! Ils  s’éclaircirent  fur  toutes  les 
» chofes  qui  leur  avoient  fait  de  la  peine.  Eléonor 
» fut  peu  réfervée  à le  fatisfaire  furlepafte,  par 
>»  ce  qu’elle  avoit  à le  défefpérer  pour  l’avenir. 
» En  effet,  quelque  tendre  quelle  lui  parut,  elle 
» ne  lui  donna  pas  même  la  moindre  efpérance, 
» & lui  repréfenta  l’impoflibilité  qu’il  y avoit  de 
« pouvoir  être  jamais  l’uaà  l’autre  ». 

Le  lendemain  elle  alla  voir  Matilde  ; & elle 
la  trouva  fi  accablée  detriftefte  , qu’elle  n’ofa  d’a- 
bord lui  parler  du  Duc  de  Mifniejmais  une  riva- 
le qu’on  abandonne  eft  infaillible  dans  fes  con- 
jectures. » Eh  bien,  lui  dit  Matilde , vous  ave* 
>•  vu  le  Duc  de  Mifnie,  & vous  vous  êtes  jufti- 
» fiée  auprès  de  lui  ? Ne  me  ménagez  point  , 
» ajouta-t’elle , voyant  qu’Eléonor  balançoit  à le 
. » lui  avouer  : vous  feriez  plus  pour  moi  de  me  déf-, 
»>  efpérer  & de  m ’ôter  la  vie,  que  d’avoir  ces  foi- 
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» blés  égards.  La  pitié  étoit  à ne  me  point  caufer 
» ces  maux  : elle  n’eft  point  à me  les  cacher.  Je 
» vous  demande  pardon  ; vous  voyez  mes  égare- 
» mens  ; mais  vous  avez  plus  de  fujet  de  vous 
s>  en  applaudir  que  de  vous  en  plaindre.  Eléonor 
» fut  n vivement  touchée  de  compaflion  , que 
» l’amitié  qu’elle  avoit  pour  Matilae  lui  aida  en- 
j>  core  à foutenir  un  projet, pour  lequel  elle  avoit 
» befoin  de  plus  d’un  fecours.  Le  Duc  de  Mif- 
„ ■ nie  étant  entré  fur  ces  entrefaites , la  préfence 
,,  de  fon  Amant  ébranla  d’abord  fa  réfolution, 
„ & elle  ne  put  cacher  fon  trouble  ; mais  elle  fit 
„ un  nouvel  effort  pour  fe  vaincre;  & elle  eut  la 
„ force  d’achever  ce  quelle  avoit  commencé. 
,,  Vous  allez  époufer  mon  amie  , dit-elle  , au 
„ Duc  ; il  n’y  manquoit  que  mon  confentement; 
„ la  raifon  veut  que  je  le  donne.  Le  Duc  étoit  fi 
„ interdit,qu’il  demeura  comme  immobile.  Vous 
» fçavez  bien  que  ce  n’eft  rien  faire,  que  de  cér 
« der  un  Amant  dont  on  eft  aimée , dit  Matil- 
j>  de  à Eléonor  ; mais  que  pourriez-vous  faire 
n auffi  ? On  ne  m’aime  pas.  Ils  gardèrent  là- 
» deftus  tous  trois  un  profond  filence  ; puis  enfin 
« Eléonor  reprit  la  parole  , comme  étant  en 
» quelque  façon  maîtrçfie  de  la  deftinée  de  ces 
j>  deux  perfonnes , malgré  l’engagement  où  elles 
» étoient  enfemble.  Elle  regarda  Ion  Amant  d’un 
» air  qui  fembloit  le  remercier  de  l’attachement 
« qu’il  avoit  pour  elle,  & en  même-tems  l’en 
» plaindre.  Ses  yeux  fe  grofiirent  de  larmes  ; &c 
n elle  faifoit  aflez  juger  que  fa  tendreffe  n’étoit 
» pas  moins  forte  que  fa  vertu.  Vous  n’ignorez 
» pas  mes  fentimens  pour  le  Duc  de  Mifnie  , 
w dit-elle  à Matilde  ; & vous  pouvez  croire  qu’il 
» m’en  coûte  beaucoup  pour  vous  le  céder , quoi- 
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» qu’il  femble  que  je  ne  puilTe  plus  être  à lui  ; 

»>  mais  enfin  je  vous  dois  cet  effort.  J’épouferai 
» le  Comte  de  Retelois.;  8c  c’eft  tout  ce  que  je 
» puis  faire  en  votte  faveur  ».  Matilde  11e  pue 
foutenir  toutes  les  agitations  de  cette  journée 
fans  quelque  augmentation  à la  fievre  qu’elle 
avoit  déjà  j de  forte  qu’Eléonor  s’en  alla  peu  de 
tems  après  que  le  Duc  de  Mifnie  fut  forti.  Ces 
deux  amies  fentirent  que  leur  confidence  fe  ral- 
lentifToit  ^ elles  avoient  chacune  leurs  maux  à 
pleurer  ; & ils  n’étoient  point  de  nature  à être 
pleurés  enfemble. 

Le  Duc  de  Mifnie  ne  douta  plus  qu’Eléonor 
ne  fut  perdue  pour  lui.  11  l’accula  d’ingratitude  ; 
il  s’abandonna  à la  douleur  & à la  rage.  Cec 
Amant  ne  fongeoit  plus  à retourner  chez  Matilde; 
il  n’avoit  rien  à lui  dire.  Cependant  fon  change- 
ment & fon  abfence  étoient  des  maux  difficiles 
à fupporter  pour  elle  ; & fa  fievre  augmenta  con- 
fidérablement.  Le  Roi  de  France  8c  l’Empereur 
quittèrent  Mouzon.  Le  Duc  de  Mifnie  qui  ne 
pouvoit  fe  réfoudre  à abandonner  Eléonor , ob- 
tint,fur  quelque  prétexte, de  partir  avant  ce  Prin- 
ce ; mais  il  demeura  caché  dans  Mouzon.  Sa  pré- 
tendue fuite  mit  Matilde  dans  un  état  déplora- 
ble ; 8c  fa  maladie  devint  très-dangéreufe.  Eléo- 
nor fit  connoître  au  Comte  de  Retelois,  qu’elle 
ne  pouvoit  fe  réfoudre  à biffer  fon  amie  dan» 
cette  fituation  ; 8c  malgré  l’impatience  où  il 
étoit  d’achever  fon  mariage,  il  lui  laiffa  la  liber- 
té de  demeurer  à Mouzon  aufîi  long-tems  qu’elle 
le  voudroit.  Eléonor  alla  paffer  la  nuit  auprès 
de  Matilde  ; ce  tems  étoit  propre  à la  confiance. 
Matilde  qui  la  voyoit  extrêmement  touchée  , 
ne  put  s’empêcher  de  lui  marquer  fes  fenti* 
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mens.  Eléonor  l’afliiroit  qu’elle  retourneroit  à. 
Retel,  fitôt  qu’elle  la  fauroit  hors  de  péril } mais 
les  promeffes  ne  fuffifoient  plus  pour  calmer  l’ef- 
prit  de  Matilde.  » Vous  n’en  ferez  rien,  luidit- 
» elle.  Pourquoi  le  Duc  de  Mifnie  ne  vous  épou- 
» feroit-il  pas , puifque  je  vais  mourir  ? Qu’il  fe 
» réjouira  de  ma  mort  ! Elle  m’afflige,  toute 
» malheureufe  que  je  fuis  : auili  fera-t-elle  le  plus 
"»  grand  de  tous  mes  maux  } puifqu’elle  fervira 
« à la  feule  chofe  que  j’aie  appréhendé  toute  ma 
j>  vie.  Vos  larmes  me  forcent  à ce  dernier  épan- 
j>  chement  de  cœur  , ajouta-t-elle.  J’avois  réfolu 
» de  ne  vous  faire  plus  de  confidences } les  mien- 
» nés  vous  ont  toujours  été  fâcheufes.  Confolez- 
» vous-en } je  ne  vous  en  ferai  pas  davantage. 
» Vous  allez  être  délivrée  d’une  amie  importune  } 
j»  vous  allez  être  vengée  d’une  rivale  } vous  allez 
33  avoir  votre  Amant}  & quand  je  ferai  morte, 
33  vous  ne  fongerez  pas  que  j’aie  été  au  monde.  >3 
Ces  paroles  pénétrèrent  vivement  Eléonor } il 
fe  fit  une  révolution  fubite  dans  fon  efprit } elle 
fe  fentir  le  courage  d’exécuter  ce  quelle  avoit 
projetté}  enfin  l'amitié  & la  reconnoifïance  ache- 
vèrent de  la  déterminer.  Elle  embralfoit  Matil- 
de, fans  prononcer  un  feul  mot,  tant  ce  qui  fe 
pafToit  en  fon  ame  l’occupoit  } enfin  elle  rom- 
pit le  filence  ; 33  ne  vous  inquiétez  plus , lui  die— 
33  elle  } ç’en  eft  fait}  je  pars  de  Mouzon}  & je 
s»  vais  époufer  le  Comte  de  Retelois  } vous  en 
33  fçaurez  bientôt  des  nouvelles  } je  fuis  au  dé- 
33  fefpoir  de  vous  quitter  en  l’état  où  vous  êtes  } 
a>  mais  ma  préfence  aigrit  vos  douleurs.  Adieu 
33  pour  jamais } je  me  prive  de  vous  } ce  n’eft  pas 
33  le  plus  périt  facrifice  que  je  vous  faffe  33. 

Eléonor  embrafTa  Matilde  , & reprit  dès  le 

lendemain 
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lendemain  la  route  de  Recel,  ^.e  Duc  de  Mifnie 
fçut  bientôt  Ton  départ.  Il  ne  tarda  guère  à la 
fuivre  j & il  apprit  peu  de  tems  après  qu’il  fut  à 
Retel,  que  le  jour  du  mariage  étoit  arreté.  La 
conjoncture  prefïbit  j il  jugea  qu’Eléonor  refufe* 
roit  de  le  voir , s’il  le  lui  faifoit  demander  , 

& qu’il  ne  la  feroit  pas  changer  de  réfolution 
quand  il  la  verroit.  Cependant  il  voulut  lui  par-  » 
1er  , entraîné  par  fon  défefpoir,  plutôt  que  par 
aucune  efpérance.  Ayant  laie  épier  le  temps 
qu’Eléonor  feroit  feule  , il  le  trouva  plus  aifé- 
ment  qu’il  ne  l’avoit  prévu.  Le  mariage  du 
Comte  de  Retelois  fe  devoir  célébrer  dans  une  de 
fes  maifons  de  campagne , qui  n’étoit  qu’à  une 
lieue  de  la  Ville  ; & Eléonor  y alla  le  jour  pré- 
cédent, pour  jouir  de  fa  douleur  avec  quelque 
liberté , au  moins  ce  dernier  jour. 

Le  Duc  de  Mifnie  s’étant  déguifé  pour  ctre 
moins  remarqué  , marchoit  fur  fes  pas.  Elle  fe 
fit  defeendre  dans  une  grande  allée  qui  aboutif- 
foit  au  Château , & qui  étoit  coupée  par  quan- 
tité de  petites  routes , dans  lefquelles  elle  s’en- 
fonça. Ses  femmes  demeurèrent  dans  la  grande 
allée  j Sc  le  Duc  de  Mifnie  fe  gli(Ta,par  un  aùtre 
côtéjjufqu’à  l’endroit  où  étoit  Eléonor.  Elle  re- 
voit profondément  ; fes  larmes  couloient  fans 
qu’elle  le  fentit  j fon  Amant  la  regardoit  & goû- 
toit  une  douceur  propre  à le  défetpérer.  EnHn  il 
fe  jetta  à fes  pieds.  Sa  vue  la  furprit,  quoiqu’elle 
eut  prefque  efpéré  de  le  revoir  encore.  » Que 
» faites-vous , lui  dit-elle  d’une  voix  foible  ? Je 
» viens  mourir  à vos  pieds  , lui  dit  le  Duc  , 

» puifque  vous  voulez  ma  mort.  Ne  me  repro- 
» chez  rien , lui  répondit-elle.  Matilde  m’a  con- 
)>  trainte  de  faire  ce  que  je  lui  promettois  de- 
Tome  II.  I i 
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» puis  trop  long-rems.  Mon  devoir  avoir  befoia 
» de  ce  fecours,que  je  n’aurai  plus,reprit-elle  en 
» le  regardant  ; & ma  foiblede  m’accompagne- 
» ra  toujours.  Ne  me  voyez  donc  jamais.  Je  me 
» permets  encore  aujourd’hui  le  plaifir  de  vous 
» avouer  tout  le  pouvoir  que  vous  avez  fur  moi; 
» mais  je  vais  époufer  le  Comte  de  Rerelois  , 
» pour  me  juftiiîer  & pour  me  punir.  Si  Marilde 
» eft  vivante , allez  l’epoufer  , en  lui  portant  la 
» nouvelle  de  mon  mariage.  Je  n’ai  pas  la  force 
» de  vous  en  prier  plus  long  tcms  , ni  de  vous 
jr  voir , fans  m’expofer  à rompre  encore  mon 
» projet.  En  difant  cela , elle  le  quitta  brufque- 
» ment.  Et  vous  avez  bien  la  force  de  me  fuir 
>*  & de  me  défefpérer  , lui  dit-il , en  fe  levant 
» avec  tranfport  pour  la  fuivre,  & en  l’obligeant 
» de  s’arrêter  ! Mais , continua-t-il , je  ne  fuis  plus 
» en  état  de  ménager  rien  : je  vais  me  jetter  aux 
» pieds  du  Comte  de  Retelois  : je  vais  lui  ap- 
» prendre  tous  mes  malheurs;  peut-être  aura-t-il 
» moins  de  dureté  que  vous  n’en  avez.  Ah  ! 
» Ciel  ! Que  voulez-vous  faire,  reprit-elle  ? Ne 
» fuis-je  point  alfez  malheuteufe  par  l’attache- 
» ment  que  j’ai  pour  vous  , fans  avoir  encore  à 
» craindre  votre  emportement  ? Eh  ! s’il  m’étoit 
» polïiblede  n’être  point  à un  autre,  ne  fçavez- 
» vous  point  que  je  n’y  aurois  pas  été  ? Jamais 
».  on  n’a  eu  plus  d’inclination  que  j’en  ai  eue 
» pour  vous.  Le  devoir , l’amitié  , la  nécellité  , 
» m’arrachent  à vous , & me  jettent  dans  un  au- 
» tre  engagement  ; mais  ils  ne  m’en  confoleront 
» pas  ; & vous  m’occuperez  fans  celTe.  Après  cette 
» alfurance,  vous  pouvez  avertir  le  Comte  de 
» Retelois  que  je  vous  aime  : je  ferai  contrainte 
» de  vous  défavouer  ; 8c  je  ne  l’en  épouferai  pas 
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»>  moins  ; triais  vous  aurez  le  plailir  de  lui  ôter 
» peut-être  l’eftime  qu’il  a pour  moi;  & vous 
» m ‘ôterez  aulli  la  douceur  que  j’aurois  eue 
»>  d’être  contente  de  ce  que  j’aimois  , en  le  re- 
» grettant  toute  ma  vie.  Là-delfus  elle  fe  retira  ; 
» & elle  le  lairta  appuyé  contre  un  arbre  , où  il 
» demeura  long-rems.  11  ne  voyoit  aucun  remè- 
» de  à Tes  mau*  ; fe  croire  aimé  d’Eléonor  Sc 
» avoir  de  la  confidération  pour  elle , n’en  étoient 
» pas  les  moindres». 

Il  pafTa  la  nuit  à faire  des  projets  pour  empê- 
cher le  mariage  d’Eléonor  ; mais  ces  projets 
ne  fe  pouvoient  exécuter  malgré  elle  ; il  en 
voyoit  l’exrravagance  aullîtôt  qu’il  les  envifageoit. 
Les  noces  fe  firent  le  lendemain  ; & cet  Amant 
voulant  s’artiirer  de  tout  fon  malheur  & voir  en- 
core Eléonor,alla  fe  montrer  à fes  yeux  pendant 
qu’on  célébroit  la  cérémonie  de  fon  mariage.  Il 
lui  jetta  un  regard  qui  exprimoit  toute  fa  rage 
& toute  fa  tendrerte.  Elle  tourna  les  yeux  fur  lui 
d’une  maniéré  languifTante  &c  pallionnée , & fem- 
bla  vouloir  le  dédommager , par  fes  regards , de 
tout  ce  qu’elle  lui  faifoit  perdre.  Enfin  elle  les 
en  détourna  parce  qu’elle  le  vit  pâlir.  En  effet 
il  s’évanouit  ; mais  on  n’y  fit  pas  d’attention , 
parce  que  les  habits  qu’il  avoir  pris  pour  fe  dé- 
guifer , empêchoient  de  penfer  qu’il  fût  un  hom- 
me confidérable  ; &c  on  fe  contenta  de  le  fecourir. 
Eléonor  de  fon  côté , fentit  défaillir  fes  forces  ; 
elle  fut  contrainte  de  s’appuyer  fur  ceux  qui 
étoient  auprès  d’elle  ; mais  la  cérémonie  éroit 
achevée  ; on  crut  que  c’étoit  une  fuite  de  fon 
indifpofition.  Le  Duc  de  Mifnie  retourna  à Mou- 
zon  ; il  ctoit  dans  un  tranfport  fi  violent , qu’il 
ne  ménagea  rien.  U alla  trouver  Matilde  : U 
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Comtefle  de  Tufcanelle  n’étoit  pas  chez  elle 
dans  le  moment  qu’il  y arriva  j & Marilde  donna 
ordre  qu’on  le  laifiat  entrer  ».  Eh  bien , lui  dit— 
» , il , êtes-vous  contente  ? Eléonor  a époufé  le 
» Comte  de  Retelois  j vous  voilà  vengée  j vous 
» m’avez  caufé  la  fureur  où  je  fuis  ; jouifiez-en 
» fi  vous  pouvez  ; haïfiez-moi , pour  me  déli— 
»>  vrer  de  votre  tendrefle,  qui  m’a  été  fi  fatale, 
>»  que  je  ne  fçaurois  plus  vous  en  fçavoir  de  gré. 
» Je  ne  perdrois  point  la  confidération  qu’on 
» vous  doit , fi  je  n’avois  tout  perdu  , jufau’à  ma 
» raifon.  Adieu  pour  jamais , ajouta-t-il  ; nous 
» nous  fommes  fait  de  trop  grandes  injures 
» l’un  à l’autre,pour  nous  pouvoir  fouffrir  ». 

Le  Duc  de  Mifnie  fe  retira  en  achevant  ces 
paroles  , qui  furent  un  coup  de  foudre  pour  Ma- 
tilde.  Elle  demeura  dans  un  profond  filence  ; 
elle  jettoit  des  regards  funeftes , qui 'n’avoiem 
aucun  objet  déterminé.  Sa  mere  la  trouva  dans  le 
mortel  accablement  où  la  fuite  du  Comte  de 
Mifnie  l’avoit  mife  : elle  n’avoit  ni  la  force  de 
pleurer,  ni  celle  de  fe  plaindre  j mais  elle  en  avoir 
afiez  pour  fentir  tous  fes  malheurs.  Elle  pafia  le 
jour , fans  donner  prefque  aucune  marque  de  vie  ; 
& fur  le  foir,  fa  fievre  qui  étoitun  peu  diminuée, 
]aar  la  trêve  que  le  départ  d’Eléonor  avoit  donnée 
a fes  inquiétudes , augmenta  fi  confidérablement, 
qu’on  jugea  qu’il  étoit  impoflible  qu’elle  y réfiftât. 
Son  imagination  lui  repréfentoit  fans  cefle  le 
Duc  de  Mifnie  préfent  & irrité  j elle  l’accabloic 
d’injures  ; elle  lui  demandoit  pardon  } fon  pere 
& fa  mere  étoient  à fes  côtés  fondant  en  larmes  ; 
elle  ne  connoifloit  ni  l’un  ni  l’autre  ; tout  lui 

{>aroifibit  le  Duc  de  Mifnie.  Après  quatre  jours 
£ rievte  la  quitta , parce  que  fon  corps  étoit  en- 
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tîerement  afFoibli.  Elle  conjura  le  Comté  & là 
Comtefle  de  Tufcanelle  de  ne  point  pleurer  une 
mort  qui  étoit  le  feul  remede  d’une  paflion  mal- 
heureufe  , & de  la  pardonner  au  Duc  de  Mifnie 
en  fa  faveur.  Elle  les  pria  encore  de  parler  quel- 

3uefois  d’çlle  avec  lui , s’il  fe  pouvoir , & de  lui 
ire  qu’avant  de  mourir , elle  avoit  cefle  de  le 
haïr.  Ils  ne  lui  répondoient  que  par  des  pleurs 
& par  des  cris.  Enfin  elle  les  obligea  de  lalaitfer 
feule  ; & elle  mourut  dès  la  nuit , avec  moins  de 
chagrin  qu’elle  n’avoit  vécu.  Le  Duc  de  Mifnie 
étoit  parti  précipitamment  de  Mouzon , pour  fuir 
Matilde  j il  retournoit  en  Allemagne  , pour 
s’éloigner  des  lieux  où  étoit  la  Comtefle  de  Rete- 
lois.  Il  y apprit  cette  mort  fans  y être  fenfible.  11 

f>ortoir  dans  le  cœur,  une  douleur  dont  rien  ne 
e pouvoit  diftraire.  La  ComtelTe  de  Retelois 
pleura  autant  fon  amie , que  fi  elle  n’avoit  pas  été 
fa  rivale  j Sc  elle  vécut  avec  le  Comte  comme  une 
perfonne  dont  la  vertu  étoit  parfaite , quoiqu’elle 
fut  toujours  malheureufe  par  la  pafiion  qu’elle 
avoit  dans  le  cœur.  > . . ' V " 

Jè  Rajouterai  rien  Madame  , à l’éloge  que 
fait  de  ce  Roman  M.  de  Fontenelle,  finon  qu’il 
eft  probable  qu’il  a aidé  Mademoifelle  Bernard. 
La  diffère  nce'  qui  fe  trouve  entré  Éléonor  d’ Y vr ée 
& le  Comte  d’Arribci/e  , dont  je  vais  vous  rendre 
compte,  pourroit  encore  en  etre  une  preuve. 

Je  fuis,  Scc.  1 

j.  -,  ; • • ■ • . : 


Le  Comte 
d’Amboife. 


<oi  Mademoiselle  Bernarp. 

j j — ' i y •.  .**. 
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LET  TRE  XXIV.  .. 

I ’ê  A CoriitelTe  de  Royè  étant  veuve, s’étoit  reti- 
rée à deux  lieues  de  Paris , dans  unè'  maifon  de 
campagne , où  elle  he  recévoit  de  vifites  que  de 
quelques  amis  particuliers.  Elle  étoxt  ttierë  d’une 
plié  parfaitement  belle  qui  n’avoit  point  encore 


qu’oiî,  lui'  propofa. 
Ce  \-fb^ri'àge  également  avantageux  pour  lui  8c 
.pour".  Mademoiselle  de  Roye  , fût  arrêté  avant 
'même  qu’ils 'fe  fulfent  vus  ; mais  comme'  elle 
étoit  dans  une  grande  réputation  de  Beauté', 
M.  'd’Âmboife  fe  fît  un  plaifir  de  penfer  qu’elle 
feiroir  à lui } & l’on  peut  dire  que  le  delir  &:  Tem- 
pérance formôient  déjà  dans  fon  cœur  un  com- 

r ..  * r'I'  'ft'  1 

mencemenr  de  palhoii , avant  qu  il  eii  eut  vu 
l’objet.  ' 1 ‘ 1 : . 

Quoique  Mademoifelle  de  Roye  dut  avoir 
pris  cette  efpèce  d’indôlërice  . que  . la  folitüdc 
donné  _prdinairemen,t,  la  vivacité  cFefon  efprit 
lui  fa’iTbit  fai fît  àiférhent  les  premières  impref- 
fions  qui  lui  étoient  données  ; & -ce  qu’elle  en- 
tendoit  dire  à'  fa  mercf , de  la  tonne  mine , 
de  Tefprît  & "de  la  générolité  du  Cdmre , la 
remplifloit  d’une  eftime  qui  la  difpofoit  à quel- 
que chofe  de  plus.  Le  jour  qu’il  de  voit  lui  faire 
fa  première  vilîte , elle  s’étoit  parée  avec  plus  de 
foin  qu’à  l’ordinaire } & elle  ctoit  d’une  beauté 
à charmer  tous  ceux  qui  la  voyoient.  C’étoit  un 
de  ces  agréables  jours  d’Eré,qui  invitent  à fe  pro- 
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mener.  Le  Soleil  qui  n’avoit  point  paru,  laiiloic 
une  fraîcheur  délicieufe  j Mademoifelle  de 
Roye  fe  promenoir  dans  une  des  avenues  de  la 
maifon , avec  deux  Dames  , àmies  de  fa  mere  , 

2ui  croient  venues  dîner  avec  elles.  Comme  il 
toit  d’alfez  bonne  heure  pour  n’attendre  pas  en- 
core le  Comte  d’Amboife , & que  Madame  de 
Roye  et  oit  occupée  de  quelques  affaires,  elle  fut 
bien-aife  que  la  promenade  les  amufât  pendant 
le  tems  qu’elle  feroit  obligée  d’y  donner.  Elles 
avoient  cïcjà  atteint  le  bout  d’une  allée,  où  étoit 
un  cabinet  ouvert  de  tous  côtés  , &c  dans  lequel 
elles  alloient  entrer  pour  s’afTeoir , lorfqu’elles  ap- 
>erairent  un  Cavalier  qui  mettant  pied  à terre  , 
ailla  les  gens  derrière  lui  3 & s’avança  vers  elles. 
A mefure  qu’il  s’approchoit , elle  remarquoit  fa 
taille  & fon  air  , qui  lui  parurent  dignes  de  toute 
l’attention  qu’elle  leur  donnoit.  Elle  ne  douta 
point  que  ce  ne  fût  M.  d’Amboife  , il  venoit  au 
jour  marqué,  fon  empreffement  ne  pouvoir  lui  dé- 
plaire. La  bonne  mine  de  celui  qu’elle  voyoit,  ré- 

Eondoir  à l’idée  qu’elle  s’étoit  faite  du  Comte.  Les 
James  qui  étoient  avec  elle  , ne  le  connoilfoienc 
point , par  ce  qu’elles  n’étoient  pas  de  la  Cour. 
Elles  avoient  appris  qu’on  l’attendoirce  jour-là  j 
elles  crurent  aulh  que  c’ctoit  lui  ÿ & elles  lui  don- 
nèrent des  louanges  qui  aidèrent  encore  à la  préve- 
nir en  fa  faveur.  Mademoifelle  de  Roye  trouva 
fon  devoir  bien  doux  j elle  fe  hâta , peut-être  un 

{•eu  trop  de  le  fuivre.  C’étoit  M.  d’Amboife  qui 
ui  devoit  infpirer  cette  joie  que  donne  la  pre- 
mière rencontre  de  ce  qui  doit  plaire  ; & c’etoic 
pour  le  Marquis  de  Saniac  qu’elle  la  fentoir.  Le 
nazard  l'avoir  conduit  en  ce  lieu  jil  venoit  de  chez 
une  de  fes  parentes  t & s’etant  trouvé  proche  dq 

1 1 iv 
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la  maifon  de  Madame  de  Roye  , comme  il  avoir 
entendu  parler  de  la  beauté  de  fa  fille  , il  pritl’oc- 
cafion  de  leur  faire  une  vifite.  Il  s’approcha  de  ces 
Dames  ; 8c  quoiqu’il  n’en  connût  aucune  , il  leur 
dit  tout  ce  que  la  politefle  & la  galanterie  lui  inf- 
pirerent  en  cette  rencontre  : mais  il  diftingua  d’a- 
bord Mademoifelle  de  Roye  des  autres.  Elle  trou- 
va je  ne  fçais  quoi  d’agréable  dans  cette  avanture 
qui  lui  donna  envie  de  la  faire  durer ; & elle  pro  - 
pofa  à la  compagnie  d’aller  s’afleoir  dans  le  cabi- 
net. Il  y avoir  près  d’une  heure  qu’ils  y étoient  en- 
trés, lorfqu’une  grofife  pîuye  les  y retint.  Perfonne 
n’en  fut  fâché  ; la  conversation  étoit  fi  brillante, 
qu’il  ne  leur  étoit  pas  poflible  de  fonger  au  tems 
qu’ils  y demeuroient.  M.  de  Sanfac  avoir  un  agré- 
ment infini  dans  fa  perfonne,  & dans  tout  ce  qu’il 
difoit ; & fa  vivacité  naturelle  étoit  encore  aug- 
mentée par  ce  qu’il  y avoit  de  piquant  dans  cette 
rencontre. 

Mademoifelle deRoye  étoit  charmée  de  le  trou- 
ver fi  digne  de  lui  plaire ; leurs  yeux  fe  rencon- 
trèrent plus  d’une  fois  d’une  maniéré  qui  la  fit 
rougir , 8c  qui  lui  fit  enfuite  éviter  ceux  ae  Mon- 
fieur  de  Sanfac.  En  effet,bien  quelle  crut  qui  1 étoit 
le  Comte d’Amboife,  8c  quelle  devoit l’époufer , 
elle  fentoitfans  le  démêler,  je  ne  fçais  quoi  d’in- 
dépendant de  fon  devoir.  Elle  eut  tout  le  loifir  de 
s’abandonner  à une  erreur  qui  lui  devoit  être  fi  fa- 
tale dans  la  fuite  : car  l’orage  ne  ceflôit  point;  de 
ils  ne  pouvoientfortit  du  cabinet.  Enfin  Monfieur 
d’Amboife  arriva;  & comme  il  vit  des  Dames  dans 
le  cabinet  , il  y entra  , penfant  que  c’étoit  Mada- 
me & Mademoifelle  de  Roye.  11  n’y  trouva  point 
çette  Comrefie  qu’il  avoir  vue  à la  Cour  ; mais  il 
teconnut  aufiîtôt  fa  fille  au  portrait  qn’on  lui  en 
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avoir  fait , & fur  les  mêmes  apparences  qui  l’a- 
voient  déjà  fait  reconnoître  au  Marquis  de  Sanfac; 
de  forte  qu’il  lui  adreffa  fes  complimens.  Cepen- 
dant comme  il  pouvoit  fe  tromper,  & que  la  pré- 
fence  de  tant  ae  perfonnes  le  retenoit , il  ne  lui 
dit  rien  qui  marquât  précifément  qu’il  étoit  celui 
quelles  attendoient.  Il  ne  méritoit  pas  moins  que 
le  Marquis  de  Sanfac,  d’occuper  cette  compagnie. 
Une  taille  agréable  , & au-deflus  de  la  médiocre, 
un  air  noble  , je  ne  fçais  quoi  de  fin  & de  pafîion- 
11c  , lerendoient  très -capable  de  plaire.  Ces  Da- 
mes lui  rendirent  toute  la  juftice  qui  lui  étoit  due; 
mais  Mademoifelle  de  Roye  fut  fâchée  d’être  déjà 
contrainte  de  douter  qui  des  deux  étoit  fon  Amant. 
Elles  les  regarda  l’un  & l’autre  comme  pour  leur 
demander  lequel  elle  étoit  obligée  d’aimer  ; mais 
c’étoit  avec  une  certaine  différence,  qui  fembloit 
marquer  qu’elle  eût  bien  voulu  que  c’eût  été 
Monfieur  de  Sanfac. 

La  plus  âgée  de  ces  Dames  qui  voyoit  l’embar- 
tas  de  cette  jeune  perfonne,  jugea  qu’il  falloit  le 
faire  cefTer.  Comme  les  femmes  de  Mademoi- 
felle de  Roye  avoient  été  contraintes  de  fe  reti- 
rer dans  le  cabinet , à caufe  de  la  pluye  , elle  en’ 
voya  l’une  d’elles  demander  le  nom  deM.  d’Am- 
boife  à fes  gens  ; & l’ayant  fçu , elle  le  fit  connoî- 
tre  à Mademoifelle  de  Roye.  Cette  jeune  perfon- 
ne ne  put  s’empêcher  de  le  regarder  avec  plus  de 
froideur , que  naturellement  elle  ne  devoit  en 
avoir.  La  vivacité  de  la  converfarion  avoit  animé 
fon  vifage  &c  augmentoit  encore  fa  beauté.  Mon- 
fieur d’Amboifelaconfidéroit  avec  l’intérêt  d’un 
homme  à qui  elle  étoit  deftinée  ; mais  la  manié- 
ré dont  elle  le  reçut , ne  lui  permit  pas  de  goûter 
ce  charme  qu’excite  dans  le  ccenrlanaifTanced’u' 
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ne  paffion  y 8c  l’amour  lui  refiifa  jufqu’à  fon  pre- 
mier plaifir. 

Le  Comte  d’Amboife  8c  Sanfac  forcirent  de 
chez  Madame  de  Roye  avec  des  fentimens  bien 
différens.  A la  vérité  , ils  étoient  tous  deux  paf- 
fionnément  amoureux  y mais  Sanfac  avoir  tout 
lieu  de  fe  flatter  que  fon  amour  ne  déplaifoit  pas, 
tandis  que  le  Comte  d’Amboife  n’avoit  remarqué 
que  de  l’indifférence  8c  de  la  froideur.  Mademoi- 
fellede  Royevoyoit,  avec  une  douleur  extrême, 
que  le  tems  fixé  pour  fon  mariage  approchoit.  Le 
Comte  d’Amboife  n’avoir  pu  la  toucher j 8c  elle 
regardoit  comme  le  plus  grand  malheur  qui  pût 
lui  arriver , d’époufer  un  homme  qu’elle  n’aimoit 
pas.  Les  foins  refpeétueux  du  Comte  , fes  em- 
preflemens,  fa  tendrefle  luifembloient  à charge  j 
elle  fentoit  fon  injuftice  y mais  elle  ne  pouvoit 
qu’eftimer  8c  plaindre  celui  qu’on  lui  deftinoit. 

M.  d’Amboife, né  généreux,  ne  put  voir  fans  un 
chagrin  violent,qu’il  alloit  faire  le  malheur  de  la 
perlonne  du  monde  qu’il  aimoit  le  plus.  Centfois 
fon  amour  condamna  fa  pitié  : enfin  par  un  effort 
auifi  tare  qu’extraordinaire , il  alla  trouver  Made- 
moifelle  de  Roye,  lui  dit  qu’il fçavoit  bien  qu’il 
n’avoit  pû  toucher  foncœur^  mais  que  comme  il 
l’aimoit  paflionnément  , il  ne  vouloir  pas  qu’elle 
pût  lui  reprocher  un  jour  un  mariage,qui  ne  pou- 
voit que  la  rendre  malheureufe.  Là-deflus  il  la 
cpiitre  ie  cœur  pénétré  de  douleur  8c  d’amour  , & 
écrit  à Madame  de  Roye  pour  lui  rendre  fa  pa- 
role 8c  lui  dire  qu’il  renonce  à l’honneur  de  fon 
alliance.  Madame  de  Roye  fut  fort  affligée  de 
cette  nouvelle  ; mais  le  Marquis  de  Sanfac  en 
eut  une  joie  inconcevable  j il  parut  un  des  plus  ar- 
dens  à faire  fa  cour  à Mademoifelle  de  Roye.  Le 
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Vicomte  de  Tavanes  & le  Comte  de  Sancerre 
fe  mirent  aulfi  fur  les  rangs.  Madame  de  Roye 
que  des  raifons  de  politique  & d’ambition  fai- 
loient  agir } préféra  le  Vicomte;  elle  en  parlai 
fa  fille  comme  d’une  chofe  conclue , & lui  dit  de 
ne  penfer  point  à d’autre  engagement. 

Lorfque  Mademoifelle  de  Roye  vit  quelle  n’a- 
voit  évité  d’époufer  le  Comte  d’Amboife  , 

?(ue  pour  être  au  Vicomte  de  Tavanes  , elle 
ut  inconfolable.  Sa  perfonne  lui  avoit  déplu  ; 
& fon  deflein  le  lui  rendoit  toujours  odieux. 
Elle  penfoit  que  la  parfaite  eftime  quelle  avoit 
pour  le  Comte  d’Amboife  , lui  pouvoir  tenir  lieu 
d’amour,  & qu’il  lui  auroit  étc  plus  fupportable 
d’êrre  à lui , puifqu’elle  ne  croyoit  plus  époufer 
Sanfac , que  d’être  au  Vicomte  de  Tavanes  : en- 
fin, le  mal  paTé  ne  lui  paroifloit  plus  un  mal  ; 
& elle  ne  donnoit  ce  nom  qu’au  préfent. 

Madame  de  Roye  voulant  faire  connoître  à 
M.  d’Amboife,  qu’il  n’avoit  point  perdu  fa  con- 
fiance, ne  lui  fit  pas  un  fecret  du  mariage  de 
Moufieur  de  Tavanes  avec  fa  fille  ; &c  elle  lui  en 
parla  comme  d’une  chofe  qui  feroit  bientôt  con- 
clue* Mais  que  ne  prodüifit  point  cette  nouvelle 
dans  l’efprit,  de  M-  d’Amboife  ? Mademoifelle 
de  Roye  alloit  époufer.  Un  homme  qu’il  favoii 
bien  qu’elle  n’aimoit  pas  ; la  penfée  de  la  perdre 
fans  retour  , ,&  de  la  voir  poTéder  par  un  mari 
qui  l’avqit  fi  peu  méritée,  excitoit  en  même 
rems  fbn  défefpoir  & fon  indignation.  Il  deman- 
da à Madame  de  Roye  la  permiflion  de  voir  fa 
fillçyj  &c  il  alla  la  trouver  dans  fon  apparte- 
maur.iEH*  étoit  dans  un  état  fi  trifte,  qu’il  n’a- 
voit pas  befoin  de  fon  amour  pour  en  être  fen- 
fiblement  jcbuflic»  Son  vifage  étoit  couvert  de 
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larmes  qui  ne  diminuoient  point  fa  beauté. 
« Vous  êtes  témoin  de  ma  douleur,  lui  dit-elle, 
« Tentant  qu’elle  ne  pouvoit  cacher  fes  pleurs  j 
sj  & vous  faurez  bientôt  ce  qui  l’a  caufée.  Je  ne 
» le  fais  peut-être  déjà  que  trop , lui  dit-il , Ma- 
» demoilelle  ; & j’ofe  dire  que  je  fens  plus  en- 
» dore  les  maux  que  vous  éprouvez , que  je  n’ai 
sj  jamais  fenti  tous  ceux  que  vous  m’avez  faits. 
a>  Que  votre  honnêteté  m’eft  cruelle  , lui  dit 
j>  Mademoifelle  de  Roye , que  fon  chagrin  fai- 
» foit  parler  ! Cachez-la  moi  par  pitié , afin  que 
« je  connoifle  moins  le  prix  de  ce  que  j’ai  per- 
jj  du.  Que  me  dites-vous  , Mademoifelle , lui 
»j  dit-il  ? Je  n’ai  point  acquis  allez  d’indifféren- 
jj  ce,  pour  pouvoir  entendre  tranquillement  ces 
jj  paroles  ae  votre  bouche.  Je  ne  cherche  point 
jj  a vous  flatter  , lui  dit-elle  } mais  il  eft  vrai  que 
» je  me  repentirai  toute  ma  vie  du  procédé  cpie 
jj  j’ai  eu  avec  vous , & que  je  me  trouverai  tres- 
jj  malheureufe  d’époufer  le  Vicomte  de  Tavanes. 
jj  Ah  ! Mademoiselle , lui  dit  le  Comte  d’Am- 
sj  boife,  je  ne  faurois  me  plaindre  de  ma  dif- 
jj  grâce,  puifqu’elle  m’attire  des  paroles  fi  obli- 
>j  géantes.  Elî-il  poflible  que  vous  me  puifliez 
jj  préférer  à quelqu’un  ? Je  ne  l’aurois  jamais 
jj  fu,  fi  vous  ne  m’aviez  forcé  de  renoncer  à 
jj  vous  } mais  quelques  obftacles  que  j’aie  mis 
>j  à mon  bonheur , peut-être  il  ne  me  feroit  pas 
sj  impofiible  de  les  vaincre  fi  vous  y confentiez. 
jj  Vous  auriez  mon  confentement  avec  bien  de 
jj  la  facilité , s’il  y faifoit  quelque  chofe,  lui  die 
jj  Mademoifelle  de  Roye , qui  ne  voyoit  encore 
jj  que  le  fupplice  d'époufer  Tavanes.  M.  d’Am- 
sj  boife  fut  h tranfporré  de  la  joie  que  lui  don- 
» noient  ces  paroles,  qu’il  ne  vit  rie^i  de  ce  qui 
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n pouvoit  la  troubler.  Les  foupçons  qu’il  avoir 
» eus  de  Sanfac  s’effacèrent  de  ion  efprit  ; il  trou- 
» va  qu’il  les  avoir  pris  fur  des  fondemens  lé- 
» gers.  Madame  de  Roye  lui  avoit  parlé  du  ma- 
» riage  de  Tavanes , comme  d’une  chofe  avancée, 
» mais  non  pas  conclue  abfolument.  Il  lui  fit 
>»  parler  par  le  Prince  de  Condé  ; & en  peu  de 
» tems  l’affaire  fut  au  point  qu’il  l’avoit  defiré. 

» Tout  fe  difpofoit  pour  fon  mariage.  Ma- 
il demoifelle  de  Roye  avoit  beaucoup  d’égards 
» pour  lui  ; mais  quand  elle  étoit  feule , elle  en 
» dédommageoit  Sanfac  par  un  torrent  de  lar- 
» mes.  Elle  fe  regardoit  elle-même  comme  la 
» caufe  de  fes  malheurs.  Jamais  elle  ne  s’étoit  vû 
» fi  prête  d’entrer  dans  un  engagement  contre 
»»  lequel  tout  fon  cœur  fe  révoltoir.  Elle  ne  put 
« foutenir  ces  diverfes  agitations  , & elle  tomba 
» malade.  Quel  défefpoir  pour  M.  d’Amboife  ! 
« Il  ne  pouvoit  douter  que  fa  maladie  ne  fût 
» l’effet  du  chagrin  qu’elle  avoit  de  l’époufer. 
» Il  fe  fentoit  néanmoins  entraîné  à la  voir  tous 
« les  jours  ; & il  la  voyoit  pleine  d’honnêteté 
i>  pour  lui.  Malgré  les  maux  qu’elle  lui  caufoit, 
» il  l’eftimoit  davantage  j & il  ne  l’aimoit  pas 
« moins  ; au  contraire  l’ admiration  & la  pitié  fe 
» joignant  à fes  autres  fentimens  , rendoient  fa 
n pailion  plus  forte , mais  en  même  cems  plus 
>»  capable  de  raifon.  Le  moyen  de  contraindra 
» une  perfonne  qui  fe  contraignoit  elle-même  , 
» pour  l’amour  de  lui  ? Il  vit  qu’il  devoir  fe  dé- 
» gager  une  fécondé  fois  j mais  en  rendant  Ma- 
»>  demoifelle  de  Roye  à elle,il  la  mettoit  entre  les 
» mains  de  fon  rival.  Cette  penfée  le  faifoit  trem- 
» bler  • & il  ne  réfolvoit  rien.  Cependant  la  ma- 
» ladie  de  Mademoifelle  de  Roye  augmentait. 
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» Il  fentit  alors  qu’il  l’aimoit  affez  pour  ne  la 
» difputer  pas  davantage , aux  dépens  de  fa  vie. 
» Il  vit  qu’il  falloit  la  céder  à fon  rival  ; qu’elle 
j>  ne  pouvoir  être  que  malheureufe  avec  un  au- 
» tre  } il  crut  qu’il  éroit  capable  de  cet  effort. 
« 11  fe  flatta  même  qu’une  aétion  extraordinaire 
» produiroit  peut-être  un  effet  extraordinaire  ; 
•»  & que  s’il  ne  ramenoit  pas  Mademoifelle  de 
»>  Roye  vers  lui , en  faifant  pour  elle  une  chofe 
» dont  un  autre  ne  pouvoir  être  capable , il  ren- 
» droit  du  moins  tous  les  autres  hommes  in- 
« dignes  d’en  être  aimés.  Il  alla  voir  Mademoi- 
« felle  de  Roye  le  lendemain.  Il  remarqua  quelle 
« pleuroit , quoiqu’elle  effayât  de  cacher  (es  lar- 
» mes , ôc  de  montrer  un  vifage  ouvert  & tran- 
si quille.  Il  eft  difficile  de  fe  repréfenter  l’étar 
» où  il  fe  trouva.  L’effoct  qu’on  fe  faifoit  pour 
» lui  le  portoit  à celui  qu’il  fe  devoit  faire  : l’a- 
» mour , la  pitié , le  déîefpoir  formoient  mille 
» combats  dans  fon  ame.  Il  demeura  long  tems 
»»  fans  parler  ; mais  enfin  regardant  Mademoi- 
» felle  de  Roye  avec  des  yeux  baignés  de  larmes , 
« Mademoifelle  , lui  dit-il,  vous  avez  eu  juf- 
» qu’ici  plus  de  force  que  moi.  Je  tremble  de 
» mon  projet } mais  peut-être  je  l’exécuterai. 
» Vous  me  donnez  l’exemple  de  mourir  , s’il  le 
» faut  en  fe  contraignant.  Eh  bien,  ç’en  eft  fait, 
» il  faut  m’arracher  à moi-même  \ ne  me  cachez 
»>  point  vos  fentimens  pour  Sanfac.  Je  veux  tout 
» entreprendre  pour  lui  faire  obtenir  un  bon- 
is heur,  dont  vous  le  jugez  plus  digne  que  moi  ; 
» aufli  bien  puis-je  être  plus  malheureux  que  je 
»>  le  fuis  ? Je  vous  plairai  du  moins,  en  vous  don- 
* nant  à mon  rival.  Il  remarquoit  pendant  ce 
» difeours  une  impreflion  de  joie  fur  le  vifage 
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» de  Mademoifelle  de  Roye,  qu’il  ne  lui  avoit 
» jamais  vue.  11  fe  défefpéroit  de  ce  qu’il  alloic 
» faire , fans  néanmoins  s’en  repentir.  11  eft  des 
»»  momens  où  l’on  femble  agir  par  une  force  fu- 
»>  périeure  ; ce  qu’il  faifoit  tenoit  plus  du  Héros 
»>  que  de  l’Amant , & le  rendoit  digne  en  même 
>»  tems  de  pitié  8c  d’envie.  Je  pars,  lui  dit-il, 
» Mademoifelle , pour  un  defiein  qui  ne  s’ache- 
» vera  pas  s’il  fe  retarde  ; 8c  toute  la  grâce  que 
» je  vous  demande, c’eft  de  n’oublier  point  en  me 
» voyant,  que  je  fuis  le  plus  malheureux  de  tous 
» les  hommes  , pour  l’amour  de  vous.  Made- 
»»  moifelle  de  Roye  ne  put  réfilter  à ces  divers 
» mouvemens  ; la  furprife,  la  crainte , la  honte, 
*>  agitoient  fon  cœur.  Sa  fievre  en  un  inftant  re- 
4»  doubla  fi  coniidérablement  , qu’on  jugea  que 
» fa  vie  alloit  être  dans  un  très-grand  danger.  Il 
» n’en  falloir  pas  tant  pour  déterminer  M. 
» d’Amboife.  U courut  à l’appartement  de  Ma- 
*>  dame  de  Roye  ; il  lui  apprit  le  péril  où  étoic 
» fa  fille , &:  la  pailion  qu’elle  avoit  dans  le  cccurj 
» il  la  conjura  de  n’avoir  plus  d’égards  pour  lui, 
« & de  ne  fonger  qu’à  Mademoifelle  de  Roye. 
» Certe  mere  aimoit  véritablement  fa  fille.  La 
» maladie  de  cette  jeune  perfonne  la  mettoic 
»»  dans  une  cruelle  inquiétude  ; 8c  tout  ce  qui 
» pouvoit  contribuer  à fa  guéril'on  lui  paroifioic 
» agréable.  Elle  marqua  à M.  d’Amboife  combien 
*»  elle  étoit  touchée  de  fa  générofité,&  lui  donna 
»>  des  louanges  auxquelles  il  étoit  peu  fenfible. 
>»  Il  vit  qu’il  réulfilToit  trop  aifémentdans  ce  qu’il 
»»  entreprenoit.  11  quitta  Madame  de  Roye  ; & il 
>»  alla  fe  renfermer  chez  lui,  où  il  s’abandonna 
»>  à tout  ce  que  le  défefpoir  a de  plus  affreux  ». 

Mademoifelle  de  Roye  guérit  enfin  de  fa 
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maladie } Sanfac  reprit  de  nouvelles  efpéfance£ 
Le  Comte  de  Sanfac  fon  pere  s’oppofoit  feul  à 
fon  mariage  j mais  les  plus  grands  obftacles  & 
les  moins  prévus  furent  formés  par  les  intrigues 
de  Madame  de  Tournon.  Cette  femme  aimoit 
le  Marquis  de  Sanfac , & voyoit  avec  chagrin  fa 
paflion  pour  Mademoifelle  de  Roye.  Elle  réfo- 
lut  de  la  traverfer  de  tout  fon  pouvoir.  Elle  s’é- 
tudia d’abord  à gagner  la  confiance  des  deux 
Amans  , afin  de  les  défunir  plus  furement.  Elle 
engagea  le  Comte  de  Sancerre  à s’attacher  à 
Mademoifelle  de  Roye  ; & gagnant  une  des 
femmes  de  fon  amie , elle  fit  mettre  dans  fa 
chambre  , un  jour  qu’elle  en  venoit  de  fortir, 
une  lettre  pleine  de  tendreiïe  de  la  part  de  San- 
cerre. Elle  fit  enforte  que  Sanfac  allât  dans  ce 
moment  chez  Mademoifelle  de  Roye.  La  fem- 
me qui  étoit  gagnée , eut  foin  de  le  faire  entrer 
dans  l’appartement  de  fi  Maîtrelfe , en  l’aiTuranc 
qu’elle  ne  tarderoit  pas  à revenir.  Sanfac  jetta 
les  yeux  fur  la  fatale  lettre  qui  étoit  expofée  fur 
une  table  } il  en  eut  un  violent  dépit.  Mademoi- 
felle de  Roye  ne  revenoit  point  j il  fort  l’efpiit 
rempli  de  la  le&ure  de  la  lettre  } il  trouve  Ma- 
demoifelle de  Roye  chez  Madame  de  Tournon 
avec  Sancerre , qu’elle  traitoit  à fon  ordinaire 
fort  civilement.  Sanfac  outré  de  la  voir  d’une 
humeur  fi  gaie , après  la  lettre  qu’il  croyoit 
qu’elle  avoit  reçue , cefla  de  la  voir  tout  d’un 
coup.  Madame  de  Tournon , d’un  autre  côté , 
fit  entendre  à Mademoifelle  de  Roye  , que  San- 
fac étoit  amoureux  d’elle,  & quelle  l’aimoit  de- 
puis long-tems. 

Je  ne  finirois  pas,  Madame,  fi  jerapportois 
les  différentes  fortes  de  rufes  dont  fe  fervit  Ma- 
dame 
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damé  de  Tournoi , pour  rendre  Sanfac  Sc  Ma- 
demoiselle de  Roye  irréconciliables  , Sc  pour  les 
empêcher  fur-tout  d’en  venir  aux  éclaircillemens. 
Les  chofes  furent  poupées  fi  avant  , que  San- 
fac  voulant  étouffer  fon  amour  , fe  retira  en 
Touraine  dont  il  étoit  Gouverneur.  Mademoi- 
selle de  Roye , qui  croyoit  n’avoir  pas  peu  de 
raifons  de  fe  plaindre  de  Sanfac  , rappella  le 
Comte  d’Amboife  , Sc  l’époufa  avec  une  appa- 
rence de  Satisfaction.  Ce  n’étoit  dans  le  tond  que 
le  dépit  qui  l’avoit  fait  agir}  elle  vouloir  fe  ven- 
ger ae  Sanfac  j Sc  elle  étoit  elle-même  la  viélime 
de  fa  vengeance.  Monfieur  d’Amboife  s’apperçut 
le  premier  des  fentimens  fecrets  de  fa  femme  ; 
mais  il  étoit  trop  tard  } & il  ne  dépendoit  plus 
de  fa  généralité  d’apporter  du  remede  au  mal 
qui  la  dévoroit.  Il  tomba  bientôt  dans  une 
mélancolie  qui  fut  fuivie  d’une  maladie  mor- 
telle. 

Sanfac  apprit  prefque  au  même  terris  le  ma- 
riage Sc  la  mort  de  Monfieur  d’Ambdife.  Il  re- 
vint à Paris, & vit  Madame  d’Amboife.  Les  pre- 
miers éclaircifTemens  qu’eurent  ces  deux  per- 
sonnes, leur  apprirent  qu’ils  s’étoient  toujours 
aimés,  Sc  leur  découvrirent  les  artifices  de  Ma- 
dame de  Tournon.  Madame  d’Amboife  n’eut 
point  de  peine  de  rendre  à Sanfac  tout  fon 
amour  } mais  fon  Amant  n’eut  pas  le  bonheur 
d’en  profiter  : il  fut  tué  peu  de  tems  après  de- 
vant Chartres , en  faifant  une  Sortie  fur  les 
Huguenots. 

» Peut  - être  , dit  Mademoiselle  Bernard  , 
» fe  plaindra-t-on  de  ce  que  je  ne  rccompenfe 
»jf  pas  la  vertu  du  Comte  d’Amboife  } mais  j« 
Tome  II.  • K k 
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» veux  punir  fa  paflîon  $ & j’ai  déjà  déclaré 
» dans  la  Préface  d’Eléonor  d’Ivrée , que  mon 
» deflein  étoit  de  ne  faire  voir  que  des  Amans 
» malheureux,  pour  combattre,  autant  qu’il 
» m’eft  polïible  , le  penchant  qu’on  a pour  l’A- 
» mour  ». 

Je  fuis , 


) 


Digitized  by  Google 


Mademoiselle  Bernard.  jij> 


LETTRE  XXV. 

*\^ o u s trouverez  , Madame  , dans  Inès  de 
Çor doue ± Nouvelle  Efpagnole,  par  Mademoifelle  Inès  <3c 
Bernard  , la  même  légèreté  de  ftile,  la  même  de-  Cordoue. 
licatelTe  de  fentimens,  la  même  adrefledans  le 
développement  des  pallions , le  même  intérêt  dans 
les  lituations , que  dans  le  Roman  d’Eléonor  d’Y- 
vrée.  Tranfportez-vous  en  efprit  à la  Cour  de 
Philippe  11,  Roi  d’Efpagne.  Ce  Prince  venoitd’é- 
poufer  Elifabeth  de  France  , qui  avoir  été  delli- 
néeà  l’Infant  Dom  Carlos } il  renvoya  dans  leur 
pays  les  Filles  d’honneur  delà  Reine,  & mit  au- 
près d’elle  des  Efpagnoles  chargées  d’éclairer  tou- 
tes fes  démarches.  Entre  celles  qu’Elifabeth  con- 
fidéroit  le  plus , Inès  de  Cordoue  & Léonor  de 
Silva  tenoient  le  premier  rang.  La  Reine  , qui 
croit  françoife,avoit  confervé  Te  goût  de  la  con- 
versation. Les  après-dinées  elle  fe  retiroit  dans 
fon  cabinet  avec  fesfemmes,  & leur  propofoit  d’i- 
maginer desContes  galans,dont  les  avantures  fuf- 
fent  toujours  contre  la  vraifemblance,&les  fenti- 
mens  toujours  naturels  : on  tira  au  fort  à qui  par- 
leroit  la  première  ; & le  hazard  tomba  fur  Inès.  La 
Marquis  de  Lerme  fupplia  Dom  Carlos  de  fouf- 
frir  qu’il  le  fuivît  chez  la  Reine,pour  entendre  cette 
charmante  perfonne,le  jour  quelle  devoir  conter 
fon  hiftoire  j ce  Prince  le  lui  permit.  Léonor  fe 
flatta  que  c’étoit  elle-même  qu’nvenoitvoir  j mais 
fitôt  qu’il  eut  apperçu  la  belle  Inès,ildétrompaLéo- 
nor,dont  le  feul  bonheur  avoit  été  d’être  trompée. 
JepalTefous  filence,  Mme,le  récit  d’Inès  ai  nli  que 
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celui  de  Léonor  j ils  font  l’un  & l’autre  peu  eflen- 
tielsà  l’aétion  principale  j & il  eft  plus  à propos 
de  vous  intérefler  pour  Inès  elle-même , que  pour 
ce  qu’elle  raconte. 

Léonor  irritée  de  la  préférence  que  Lerme  doil- 
noit  à Inès  , réfolut  de  s’en  venger  , en  l’empê- 
chantde  lui  parler.  Sitôt  qu’il  commençoit  à l’en- 
• tretenir , elle  s’approchoit  d’eux,&  les  interrom- 
poit.  Lapaflionde  Lerme  augmentait,  parl’obfta- 
cle  qu’il  trouvoit  à la  déclarer } & quoique  Inès  en 
dût  la  première  impreflion  à fes  charmes,  au  moins 
devoit-elle  une  partie  de  cette  ardeur  aux  impor- 
tunités de  fa  rivale.  Le  hazard  favotifa  les  deux 
Amans.  Il  fe  donna  une  fête  à quelques  lieues  de 
Madrid.  Inès  Sc  Léonor  étoit  dans  le  même  ca- 
roffe.  Au  pacage  d’une  petite  riviere , les  chevaux 
s’étant  un  peu  détournes  de  l’endroit  où  tout  le 
monde  paUoic,  Inès  qui  fut  épouvaritée,  fauta  dans 
la  riviere,&  fe  mit  dans  un  danger  plus  grand  que 
celui  qu’elle  vouloit  éviter.  Lerme  fe  trouva  fort 
à propos  pour  la  fecourir , & la  fit  tranfporrer  dans 
une  maifon  voifine.  D’un  autre  côté  , Dom 
Louis,  Pere  d’Inès,  avoit  pris  foin  de  Léonor,  en 
arrêtant  les  chevaux  qui  s’étoient  emportés  fort 
loin.  La  reconnoilîance  de  Léonor  avoit  été  éga- 
le au  danger  qu’elle  avoit  couru.  Son  trouble 
avoir  augmenté  fa  beauté  ; & Dom  Louis  n’y 
avoit  pas  été  infenfible.  Léonor,  concevant  l’efpé- 
rance  de  fe  venger  d’Inès  & de  Lerme  , fi  elle  le 
rendoit  amoureux , employa  tout  ce  qu’elle  avoit 
d’artifice  dans  l’efprir.  Le  Marquis  de  Lerme  avoit 
obtenu  du  pere  d’Inès  fonconfentement  pour  l’é— 
pouferj  mais  firôt  que  Léonor  en  eut  appris  la  nou- 
velle , elle  tourna  l’efprirde  Dom  Louis  avec  tant 
d’art,  qu’il  délibéra  long-tems  fur  ce  mariage. 
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quoiqu'il  l’eût  approuvé.  Le  retardement  parut  de 
mauvais  augure  à ces  Amans  ; cependant  ils  fe  par- 
loient  chez  la  Reine;  ils  avoient  du  moins  le  foit- 
lagement  de  s'affliger  enfemble.  Léonor  qui  fai- 
foit  fon  unique  occupation  de  les  tourmenter , dit 
un  jour  à üom  Louis , qu’elle  ne  l’épouferoit  qu’à 
condition  qu’il  déçlareroit  ouvertement  aux 
Lermes  , que  leur  alliance  ne  lui  étoit  plus  agréa- 
ble^ qu’il  engageroit  Inès  au  Baron  de  Silva  fon 
frere.  Dom  Louis  étoit  trop  amoureux,pour  rejet  « 

* ter  cette  proportion  ; il  défendit  à fa  fille  de  par- 

ler déformais  au  Marquis,  & lui  commanda  de  re- 
garder le  Baron, comme  un  homme  deftiné  à être 
Ion  époux.  ..."  . • i;  ■ 

Jamais  douleur  ne  fut  pareille  à celle  d’Inès; 
elle  alla  fe  jetter  aux  pieds  de  la  Reine  ; & fes  lar- 
mes obtinrent  un  délai  de  quelques  mois.  Dans 
cet  intervalle  le  Marquis  de  Lerrtie  fe  battit  avec 
le  Baron  de  Silva,  Celui-ci  quitta  l’Efpagne  ; & 
le  Marquis  alla  fervir  en  Flandres  fous  le  Duc 
d’Albe.  De  retour  à Madrid  , il  y trouva  detrif- 
tes  changemens.  lia  Princeffe  d’Éboli  ne  pouvant 
plus  fourn  ir  l’indifférence  de  Dom  Carlos.,  com- 
mença à le  haïr  cruellement , Scinfpira  le  même 
fentiment  à fon  mari.  Ils  concertèrent  de  le  per- 
dre. Philippe  il , qui  étoit  d’un  naturel  violent  & 
impitoyable , condamna  fon  fils  à la  mort , & fie 
empoiionner  la  Reine.  Lerme  fut  chargé  de  porter 
cette  affreiife  nouvelle  en  France  ; & toutes  les 
filles  d’honnour  furent  congédiées*  tnès  revint  à la 
maifonde  fonpere;qui  la  traita  en  fille  défobéif- 
fante  ; il  lui  donna  fa  chambre  pour  prifon  ; & elle 
ne  voyoitperfonne  à qui  elle  pût  confier /a  dou- 
leur. Mais  c’étoic  fortifier  fa  paffioin , que  de  lui 
«tér  coût  fujet  de  diffraction.  Elleypenfoit  fana 
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ceffe  i & jamais  ellen’avoit  tant  aimé  lè  Marquis 
deLerme,que  depuis  qu’elle  n’entendoit  plus 
parler  de  lui. 

- . ».  Dom  Louis  toujours  amoureux,  & toujours 
'«>  prefleparfa  Maîtreffe,fongea  à lui  ôter  tout  ftt- 
»*  jet  d’inquiétude.  Inès  ne  pouvoit  époufer  de 
» long-rems  le  Baron  de  Silva  ; il  lui  choifit  un 
js  -antre  époux  ; & pour  cet  effet,  iljetta  les  yeux 
■»»  fur  le  Comte  dé  Médina  de  Las  Torres  , arri- 
•»  vé  depuis  peu  à la  Cour , & qui  étoit  déjà  d’un 

âge  avance.  Il  connoiffbitLerme  depuis  la  der- 
» mere  guerre  } mais  ayant  prefque  toujours  été 
: * hors  de  Madrid,  il  ignorait  fa  pamon  pour 
» Inès.  Le  Marquis  ne  put  demeurer  ferme  dans 
:»  fèn  devoir,en  apprenant  qu’elle  alloit' être  per- 
>»  dûeip^ur  lui.  Sa  raifon.  l’abandonnà  t il  partit 
-** 'de.Erance.  j.mit  toutes  fes  affaires  entre  les 
' » mains  d\in  homme  en  qui  il  fe  cortfioir  , & , 

fans  cpnfidérer  qu’il  faitoic  un  crime  d’état,  il 
vf  niécon'tà  que  fon  amour.  La  diligence  qu’il  fit 
» dans,  fon  voyage,fift  ce  qui  l’empêcha  d’arriver 
" »>.  afTez-tôt.  La  fatigue  ôi  le  chagrin  le  firent  tom- 
a>  ber  malade;&  la  nouvelle  de  fon  départ  le  dc- 

• »»  vança  de  quelqueffjours.  Philippe  II  étoit  trop 

- » févere,ponr  pardonner  une  faute  de  cette  nara- 

rej  & joignant  la  colereà  fa  dureté  naturelle, 
» il  le  ftt  arrêter  proche  de  Madrid,  & lui  fit  faire 
■J  » ifbnprocès  par  ieGonfeild’État.  Dom  Louis  de 

Cordoueert- étoit  la  Chef;  Las  Torres  tenoit 
J i»  le- fécond»  rang  5 ôdeitr  autoritéavec  leur  crédit 
s»- les  réndoiü  maîtres  de  fa  deftinée.  Sa  môrt  ou 

• » uneprîfon  perpétuelle  écoientles-  pèines qu’on 

- » lui  pouvoir  impofêr. 'La  mort  étoit  pfoportion- 
iS*  néerà»  U févérite  du  iftaître,  & devoir  effrayer 
cireux  qui  auroient  été-capables  de  manque  râleur 
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»>  devoir.  La  prifon  perpétuelle  étoitproportion- 
»>  née  au  crime.  Ainfi  ces  deux  partis  étôient  en 
»»  quelque  façon  au  choix  des  Juges.  Dom  Louis 
»>  fît  fçavoir  à fa  fille  , quelle  avoir  un  moyen  de 
»»  fauver  la  vie  de  Lerme,dontil  n’étoit  l’ennemi 
>1  que  par  ce  qu’elle  l’aimoit  ; que  fi  elle  fe  réfol- 
»»  voitaépoufer  le  Comte  de  Las  Torres  , ils  fe 
» joindroienr  pour  adoucir  l’arrêt  qui  fe  devoir 
» rendre  contre  Lerme.  Inès  n’étoit.  point  à l’é- 
» preuve  de  telles  menaces  : fa  réfiftance  fut  à 
#»  Bout  elle  dit  à fon  pere,que  puifqu’il  avoit  con- 
1*  tribué  lui-même  à faire  naître  fon  inclination 
» pour  Lerme  , elle  lui  avouoit  que  la  feule  vue 
»*  de  le  tirer  du  péril  pouvoir  la  déterminer  ; & 
j*  qu’ainfi  , pour  époufer  Las  Torres  , elle  at-, 
» tendroit  que  la  vie  de  Lerme  fût  en  fureté.  % 
» Léonor  ne  haiïïoit  pas  a fiez  Lerme  , pour 
» vouloir  fa  mort.  Sa  longue  prifon  qui  étoit  la 
» feule  grâce  qu’on  lui  pût  faire , la  mettoit  hors 
>»  d’état  de  fonger  à un  mariage  avec  lui  ; de  for- 
» te  qu’elle  donna  parole  à Dom  Louis,de  l’épou- 
» fer  le  même  jourqu’Inès  épouferoit  Las  Tor- 
»>  res.  Le  Confeil  fe  tint  : quelques  Juges  opine- 
»>  tent  à la  mort  j mais  par  le  moyen  de  Dom 
» Louis  & de  Las  Torres  , la  pluralité  des,  voix 
» n’alla  qu’à  la  prifon  perpétuelle.  Dom  Louis 
3}  époufa  Léonor  8c  Inès  époufa  le  Comte  de  Las 
Torres  , dont  le  cœur  n’ayant  jamais  connu  l’a- 
»»  mour  , s’engagea  par  le  mariage.  Comme  il 
» n’avoit  eu  que  de  foibles  défirs  ; ils  augmente- 
•»>  rentparfon  bonheur. 

* » Lorfqu’Inès  eut  époufé  le  Comte  de  Las 
Torres, & qu’elle  fe  vit  hors  d’état  de  pouvoir 
« jamais  être  à Lerme,  ni  même  de  penferàhtf 
1»'  fans  fcrupule , elle  fut  furprife^dè  s’être  jetté® 
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»?  elle-même  dans  cet  abîme,  La  différence  de  feu 
” malheurs  préfens  & de  fes  malheurs  pafTés  lui 
V parut  très-grande  ; tout  importunoit  fon  efprit, 
*•  & lui  fembloit  un  nouvel  obftacle  à fes  fenti- 
” mens  : elle  fe  trouvoit  même  contrainte  en 
15  quelque  forte , par  Elvire  , une  des  filles  qui  la 
" lervoit  & qui  croit  tout  à elle.  Sa  douleur  avoir 
*»  honte  de  paroître  aux  yeux  d’autrui  avec  tant  de 
” tranfport  & tant  de  violence.  Cependant  vain-? 
>>  eue  par  les  prières  d’Elvile , à qui  elle  n’avoit  ja- 
»»  mais  découvert  fes  fentimens,5c  qui  nepouvoit 
» foutenirla  vue  de  fes  larmes  , enfin  preffeepar 
” fon  inclination  de  parler  de  Lerme  , elle  la  lui 
»>  avoua,  en  s’exeufant d’une  maniéré  qui  faifoit 
» appercevoir , qu’elle  n’étoit  pas  t<?ut-a  fait  ex- 
ÿ çufable.  * * ; • 

* Le  Marquis  de  Lerme  avoir  cré  amené  à 
« Madrid.  11  y croit  prifonnier  \ on  le  gardoit 
» avec  la  derniere  rigueur  ; on  ne  lelaifloit  parler 
v à perfonneni  recevoir  aucune  lettre  i de  forte 
» qu’il  ignoroitabfolument  ladeftinée  d’Inès.  La 
j>  Çomteffe  de  LasTorres  de  fon  côté  étoit  mor- 
H tellement  affligée  des  peines  qu’il  fouffroit 
» pour  elle  ; fes  yeux  croient  toujours  baignés  de 
» pleurs.  Elvire  avec  qui  elle  s’étoit  accoutumée  à 
s’entretenir  de  fa  paillon , cherchoit  tout  ce  qui 
la  pouvoit  confoler;&  bientôt  ilfe  préfentaaes 
« oeçafions  de  la  fervir.  Le  frere  d’Elvire  fut  nom- 
mé  pour  garder  Lerme, en  l’abfeiice  du  Lieute-! 
v mut  du  Château  où  il  étoit  enfermé,  Cep, en- 
vi dant  elle  ne  commençapoir.c  par  dire  cette  nou.- 
» yeJieàla  ÇonaçefTeÿmais  elle  lui  repréfenta  que 
^ Lerme  étçit  digne  qu’on  lui  donnât  quelque 
» foulagement  par  des  lettres , s'affinant  que  rien 
^gollible  * poyrvû  quç  k vêtante  B* 
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h manquât  pas.  Ces  difcours  étonnèrent  d’abord  la 
» vertu  de  la  ComteiTe.  Elle  les  rejettamême  comr» 
» me  chimériques  jenfuire  elle  s’accoutuma  à les 
» fouffrir  comme  tels.  Les  malheurs  où  Lerme 
» étoit  réduit  pour  l'avoir  aimée  , demandoient 
«qu’elle  les  adoucir  & par  pitié  & par  juftice,quand 
« même  l’amour  n’y  auroit  pas  eu  de  part.  Peu-à- 
»<  peu  elle  parvint  à netre  plus  embarralTée  que  de 
« la  difficulté  de  réuifir.  Alors  Elvire  lui  apprit  que 
« fon  Irere  étoit  en  pouvoir  de  lui  rendre  fervice. 
« Ce  fut  encore  un  nouvel  obftacle  pour  Inès, que 
» la  facilité  de  manquera  fon  devoir  j mais  fi  le 
» projet  lui  avoit  plû  étant  impolfible,  il  lui  plut 
» enfin  étant  ailé.  Elle  voulut  écrire  à Lerme  ; 
» mais  par  où  commencer?  Comment  lui  dire, 
» au  milieu  de  tout  çe  qu’il  fouflroit,  quelle  n’a- 
>>  voit  pu  éviter  d’être  à un  autre  ? Les  lettres  fuf- 
»>  hfoient-elles  pour  l’excufer  dans  une  telle  con- 
»?  jonélere?  Que  dira-t’il,  ma  chere  Elvire , s’é- 
.«  crjoit-elle,  de  ce  que  je  u’aurai  pu  lui  garder  mes 
.»  promettes  ? Il  me  croira  foible  &c  légère,  mal- 
» gré  ce  que  je  lui  écrirai  ; & puis-je  trouvée  des 
» termes  taifonnables , pour  accorder  mon  maria- 
» ge  avec  mes  fentimens  » ! 

Je  ne  puis  m’empêcheufc  Madame  ,de  vous  fai- 
re remarquer  lafinelTe  de  l'Auteur , dans  les  pro- 
grès prefqu’imperceptibles , ôc  rapides  cependant, 
qu’il  fait  faire  à fon  Hérosne.  Le  Théâtre  même 
a peu  de  frênes  fi  bien  filées, 

Elvire  voyant  par  l’embarras  de  fa  maîtrefle, 
qu’elle  avoit  plus  d’envie  de  voir  Lerme,que  de  lui 
écrire,  ne  chercha  qu’à  la  faYOrifer.  La  ComteiTe 
aptès  être  convenue  avec  elle  même,qu’une  lettre 
mettroit  Lerme  dans  un  plus  cruel  état,  que  celui 
..dont  elle  le  voûtait  tirer,  réfolut  de  ta  voir,  s’ilfe 
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»>  fecret,  du  confentement  meme  d’Inès,  eut 
»>  ordre  de  remarquer  le  lieu  & de  l’y  venir  trou- 
» ver  à l’heure  qui  lui  ferait  preferite  par  Dona 
» Juan. 

» Lorfqu’Elvire  fe  fut  allurée  du  Marquis  de 
» Lerme  , & qu’elle  eut  dit  à la  ComtelTe  de 
» Las  Torres  qu’il  l’attendoit , & qu’elle  étoir 
» Maîtrefle  de  l’aller  trouver , tous  fes  combats 
» redoublèrent;  & fur  le  point  de  partir,  elle 
» vit  quelle  n’étoit  pas  encore  réfolue.  Cette 
» . démarche  lui  parut  terrible  ; & un  preflenti- 
»>  ment  de  difgrace , joint  à la  timidité  que  don- 
» nent  l’amour  & la  vertu  , la  retardèrent  fi 
»*  long -tems, que  le  Comte  de  Las  Torres  revint 
*>  chez  lui  avant  qu’elle  fût  fortie.  Il  lui  dit  qu’il 
» alloit  ce  jour-là  donner  quelques  ordres  de 
» la  part  du  Roi,à  celui  qui  avoit  la  conduite  des 
» Bâtimens  de  l’Efcurial.  Cette  Maifon  eft  à 
» fept  lieues  de  Madrid.  ; ainfi  il  l’alfura  qu’il 
» ne  reviendrait  que  le.  lendemain  ; & il  la  laifla 
» MaîtrefTe  de  donner  au  Marquis  de  Lerme 
- » plus  de  tems  qu’elle  n’avoit  cru  pouvoir  lui  en 
» donner.  Les  fcrupules  revinrent  en  foule  dans 
» l’efprit  de  la  ComtelTe  ; mais  elle  fe  fentie 
i>  entraînée  avant  que  de  les  avoir  vaincus  , & 
s»  avant  que . d’être  bien  déterminée  à partir  ; 
>»  elle  partit  cachée  fous,  les  habits  d’ Etoir  e ; & 
’ a elle  s’achemina , feule  & tremblante  , vers  le 
» lieu  où  étoit  le  Marquis  de  Lerme.  Elvire  de- 
» meura  dans  la  chambre  de  fa  Maîtrefle , afin 
» de  dire  au  Comte,  s’il  revenoit  par  quelque 
» raifon  imprévue  , que  la  Comte  fle  étoir  en- 
>*.  dotmie  dans  fon  Cabinet,  Heureufement  la 
<»  Cc/mtefle  n’avoit  été  connue  de  perfonne  , 8C 
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w elle  arrivoit  en  la  maifon  marquée.  Mais  elle 
>»  avoit  été  retenue  fi  long-tems  , qu’il  étoic 
» l’heure  où  Lerme  devoir  aller  au  Palais,  & 
>»  qu’elle  trouva  celui  qui  le  venoit  avertir  que 
»*  le  Prince  Dom  Juan  l’attendoit  pour  le  pré- 
» Tenter  au  Roi.  La  ComtefTe  voyant  le  tore 
» qu’elle  avoit  eu  par  Tes  retardemens  , voulue 
» le  réparer  en  obligeant  Lerme  de  partir  promp- 
» tement.  Elle  pouvoir  difpofer  du  refte  de  la 
» journée  ; comment  dire  à Lerme  en  un  moc 
« qu’elle  étoit  mariée  à Las  Torres  ? Comment 
» le  priver  elle-même  du  plaifir  de  s’en  plaindre 
n Sc  de  l’en  confoler , puilqu’elle  lui  devoit  par- 
» 1er  pour  la  derniere  fois  ? Elle  lui  dit  de  par- 
» tir  ; & voyant  qu’il  étoit  effrayé  de  la  propofî- 
» tion  ; qu’il  perliftoit  à demeurer , & qu’il  l’af- 
» furoit  qu’auprès  de  lui, rien  ne  pouvoir  fe  me- 
n furer  avec  le  plaifir  de  la  voir  , & que  meme 
» il  avoit  renvoyé  celui  qui  l’étoit  venu  cher- 
r>  cher  de  la  part  de  Dom  Juan , elle  lui  dit  que 
» s’il  partoit  à l’inftant,  elle  l’attendroit  dans  ce 
» lieu.  Il  réfifta  encore  •,  & il  ne  pouvoir  fe  rc- 
n foudre  à l’abandonner.  Enfin  charmée  de  cette 
» tendrelfe  , elle  craignit  qu’il  ne  retombât  dans 
« quelque  inconvénient,  & que  Dom  Juan  ne 
n fe  lalfàt  de  l’attendre  ) & elle  lui  protefta  que 
»»  s’il  n’alloit  i l’heure  même  chez  le  Roi , elle 
« fortiroit  de  cette  maifon  pour  ne  le  revoir  ja- 
» mais.  11  la  conjura  de  lui  dire  au  moins  quel- 
n que  mot  qui  le  confolât  : elle  lui  dit,  quoi- 
» qu’avec  timidité , qu’elle  faifoit  un  afTez  grand 
» pas  pour  être  difpenfée  de  l’affurer  de  fes  fen- 
- timens.  Elvire  lui  avoit  fait  entendre  qu’Inès 
v n’étoit  point  mariée  : il  étoit  en  repos  là-def- 
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» deffus  ; & il  alla  chez  le  Roi  avec  quelque  forrff 
» de  farisfaétion  j mais  ils  trouvèrent  d’abord  un 
» obftacle  qui  penfa  rompre  toutes  leurs  mefures.v 
» LaComtefle  deLasTorres,  qui  vouloit  de- 
» meurer  une  partie  du  jour  dans  cet  apparte- 
>»  ment,  trouva  que  les  portes  ne  s’y  fermoienc 
» en  dedans , que  par  un  fecret  qui  lui  étoit  in- 
« connu , & qui  n’étoit  fçu  que  du  Maître  de  la 
» maifon.  La  chofe  eft  aflez  ordinaire  parmi  les 
3»  Efpagnols , que  la  jaloufie  oblige  à prendre  des 
3>  précautions  extrêmes  contre  leurs  femmes  : 
33  elle  balança  fi  elle  devoir  demeurer  ; mais  fes 
33  malheurs  ne  dévoient  pas  être  bornés  là,  8c 
»>  l’on  court  au-devant  de  fon  deftin  : elle  n’avoic 


33  pas  le  loifir  de  faire  une  mûre  délibération  : 
» cette  occafion  perdue  ne  fe  pouvoit  retrouver  j 
33  le  plus  grand  pas  étoit  fait  j de  forte  que , dc- 
33  terminée  par  Ion  coeur , elle  dit  au  Marquis  de 
33  prendre  la  clef  de  l’appartement,  & de  fe  pref- 
33  fer  de  revenir.  Il  n’étoit  pas  nécelfaire  qu’elle 
33  le  lui  ordonnât  j & il  vola  pour  ainfi  dire , chez 
33  le  Roi,  afin  d’en  être  plutôt  de  retour 

33  Cependant  la  Comtefle  demeura  dans  un 
33  état  qui  ne  fe  peut  exprimer.  Dès  quelle  ne 
3»  vit  plus  le  Marquis , 8c  qu’elle  put  faire  des  ré- 
3»  flexions , elle  penfa  une  partie 'de  ce  qu’elle 
s»  avoit  déjà  penfé  avant  que  de  venir  j mais  il 
33  étoit  différent  d’y  fonger  quand  les  pas  écoient 
» à faire , ou  quand  ils  étoient  faits.  Elle  pan- 
33  choit  déjà  vers  le  repentir.  Les  momens  lui 
3»  paroifloient  d’une  longueur  infupportable  • elle 
3*  craignoit  alors  queLerme  ne  fut  pas  maître 
»>  de  fon  retour , comme  leurs  defirs  & une  con- 
33  jonéhire  prenante  le  leur  avoient  perfuadé  ; 
U en&n , elle  craignit  que  l’abfence  n’eut  rallenti 
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a la  paflîon  de  Lerme , & qu’il  n’eût  plus  le  même 
» empreffement,  quoiqu’elle  eut  etc  convaincue 
» du  contraire  par  fes  yeux  j les  Amans  malheu- 
» reux  ne  le  leroient  pas  afTez , s’ils  n’avoient 
» que  des  maux  véritables.  Son  imagination 
n n’oublia  rien  de  tout  ce  qui  la  pouvoir  défef- 
» pérer. 

» Dom  Juan  préfenta  Lerme  au  Roi,  quÊ 
»>  après  lui  avoir  pardonné,  ne  laifla  pas  de  le 
» recevoir  avec  un  vifage  fevere.  Lerme  croyoit 
» fortir  promptement  ; mais  le  Roi  lui  dit  qu’il 
» le  retenoit  pour  toute  la  journée, & qu’il  vou- 
» loit  l’entretenir  à fond  fur  les  affaires  de 
» France.  Pallez  dans  mon  Cabinet,  lui  dit-il  , 
» avec  un  fourire  grave  5 je  ne  crois  pas  qu’en 
>»  fortant  de  prifon , il  vous  foit  bien  dur  d’être 
» enfermé  une  après-dînée  avec  moi.  Lerme 
» frémit  de  cet  ordre  : la  mort  lui  auroit  été 
» moins  cruelle  j il  ne  fçavoit  comment  fe  tirer 
» de  ce  pas.  La  ComtefTe  lui  avoit  dit  de  revenrt 
»>  promptement  ; & elle  ne  pouvoit  fortir  du 
j»  lieu  où  elle  étoit , fans  qu’il  lui  en  ouvrît  la 
>•  porte.  Réfifter  à Philippe  II.  & fe  faire  arrê- 
>»  ter  n’étoit  pas  un  moyen  de  l’en  tirer  j les  pré» 
>»  textes  étoient  impolîibles  à trouver  dans  le 
>»  trouble  où  il  étoit,  & n’auroient  pas  été  reçus  5 
» la  vérité  ne  fe  pouvoit  dire  fans  indifcrétion  ÿ 
»>  tout  le  monde  connoifloit  la  perfonne  dont  il 
» étoit  amoureux.  En  cette  extrémité,  il  regarda 
» de  toutes  parts  , fi  Dom  Juan  étoit  parti,  & 
» ne  le  voyant  plus , ni  aucun  de  fes  amis  , hors 
» le  Comte  de  Las  Torres  , qui  étoit  retourné 
» chez  le  Roi  avant  que  d’aller  à l’Efcurial , il 
»»  s’adrefla  à lui  : il  l’embralla,  tandis  que  le  Roi 
» avoic  U tête  tournée  j il  lui  mit  U clef  entre 
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» les  mains , & le  conjura  par  tout  ce  qu’il  avoit!- 
» de  plus  cher  , de  palier  par  la  maifon  qu’il  lui 
i»  déngna , d’ouvrir  feulement  la  porte  de  l’ap- 
» partement  dont  il  lui  donnoit  la  clef , & de 
»>  ne  point  s’informer  du  refte. 

ji  Lerme  ignotoit  jufqu’au  nom  de  celui  qu’I- 
^nès  avoit  craint  d’époufer  j elle  ne  lui  avoir 
ipointnommé , lorfqu’elle  lui  avoit  écrit , parce 
» qu’elle  étoit  réfolue  de  fe  mettre  dans  un  cou- 
t»  vent.  Le  Comte  de  Las  Torres  l’alTura  qu’il 
» lui  rendroit  cet  office  comme  il  le  défiroir. 
» Ce*  fortes  de  fervices  fe  rendant  quelquefois 
j*  en  Efpagne  avec  allez  de  fidélité  : il  étoit  plus 
jj  propre  qu’un  autre  à cet  emploi  j & le  peu  de 
jj  vivacité  de  fon  efprit  lui  ôtoit  la  curiolité  des 
jj  intrigues  amoureufes  : il  étoit  le  feul  homme 
jj  de  la  Cour  , que  Lerme  croyoit  qui  n’eût  pas 
j>  vu  Inès  , parce  qu’il  n’étoit  pas  en  Efpagne , 
jj  lorfqu’elle  étoit  chez  la  Reine.  Enfin  Lerme 
jj  ne  lailfant  pas  de  prévoir  des  fuites  très-fâcheu- 
jj  fes  pour  fon  amour , à informer  fa  MaîtrelTe 
jj  des  raifons  qui  l’obligeoient  à tenir  ce  procédé 
u bizarre , fut  néanmoins  en  quelque  forte  de 
» repos , d’avoir  trouvé , dans  ce  befoin  fi  pref- 
jj  fant , un  moyen  de  la  mettre  en  liberté. 

Je  fuis , &c. 


LETTRE 
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LETTRE  XXIV. 

LA  Comtefle  que  les  remords  & la  crainte  Suite dl- 
» tourmentoient  également,  s’étoit  mife  à unencsdcCor- 
» jaloufie  , 8c  regardoit  impatiemment  fi  Ler-  <lolu:‘ 

» me  ne  revenoit  point.  Elle  apperçut  de  loin 
» fon  mari  ; cette  vue  la  fit  pâlir  ; mais  com- 
» bien  fa  frayeur  redoubla-t-elle , quand  elle  le 
» vit  s’arrêter  8c  entrer  dans  la  maifon  où  elle 
n étoit  ? Que  ne  penfa-t-elle  point  alors  ? Quel 
» état  approche  ae  celui  où  elle  fe  trouva  ! Ce- 
« pendant  un  fentiment  naturel  la  forçant  à éviter 
» fa  colere , elle  chercha  de  tous  cotés  ; & elle 
» vit  une  petite  porte  qu’elle  pouffa  rudement, & 

» quife  trouvant  mal  fermée,  s’ouvrit.  Elle  lajre- 
» ferma  après  elle;  8c  elle  entra  dans  un  autre  ap- 
j>  partement,  qui  étoit  celui  du  Maître  delà  mai- 
» fon.  Elle  n’y  trouva  qu’une  femme  qu’elle  con- 
»>  jura  de  lui  fauver  la  vie , 8c  de  la  faire  fortir  de 
» ce  lieu.  Cette  femme  touchée  de  l’état  où  elle 
»>  voyoit  une  fi  belle  perfonne , la  conduifit  dans 
>>  une  petite  rue , où  demeuroit  la  mere  d’Elvire 
» chez  qui  elle  alla. 

» Le  Comte  de  Las  Torresavoit  fait  réflexion 
» fur  le  défordre  du  Marquis  & fur  la  maniéré 
» preflante  dont  il  l’étoit  venu  prier  d’ouvrir  cette 
» porte.  Toutes  les  difficultés  qu’il  avoir  trouvées 
»»  a fon  mariage  avec  Inès,  ne  lui  avoient  pas  per- 
» mis  d’ignorer  la  paillon  qu’ils  avoient  eue  l’un 
» pour  l’autre  ; 8c  il  craignit  qu’elle  n’eut  part  à 
v.  cette  aventure. . Néanmoins  le  Marquis  ne  le 
Tome  II.  L 1 , 
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» devoit  pas  choifir  pour  un  tel  emploi  ; de  forte 
» que  cette  circonftance  pouvoir  le  raflurer  : mais 
» il  le  craignit , quoiqu’il  ne  le  crût  pas.  Lerme 
» l’avoit  prié  de  pouffer  la  difcrétion  jufqu’àn’a- 
>3  voir  point  de  curiofité;  tout  lui  faifoit  ombra- 
j»  ge , parce  qu’il  avoit  une  paflion  extrême  pour 
» l’a  femme  : mais  enfin  on  peut  croire  qu’en  cette 
» occalion  l’inftinét  de  la  vérité  l’emporta  fur  des 
33  apparences  qui  y étoient  peut-être  contraires. 
3>  11  entra  dans  l’appartement  dontLerme  lui  avoit 
33  donné  la  clef , fans  démêler  quel  fentiment  le 
>3  faifoit  agir  : il  vilita  toute  cette  maifon  ; & n’y 
33  trouvant  point  la  Comtelfe  , il  alla  chez  lui 
ss  pourvoir li  elle  y étoit. 

33  Le  Marquis  de  Lerme  avoit  fatisfait  le  Roi 
>3  dans  toutes  les  queftions  qu’il  lui  avoir  faites;  & 
3>  vers  la  fin  du  jour , étant  dégagé  d’avec  lui  , il 
33  courut  au  lieu  où  il  avait  laide  Inès, pour  fçavoir 
33  fi  elle  en  étoit  fortie,&  fi  par  un  bonheur  qu’il 
33  n’ofoit  efpérer , elle  n’auroit  point  laide  quel- 
33  qu’adrelfedu  lieu  où  elle  étoit  allée;  mais  il  ne 
33  trouva  rien  qui  lui  en  pût  donner  le  moindre  in* 
33  dice.  Cette  aventure  l’affligea  beaucoup  ; il  ne 
33  fçavoit  ce  qu’lnès  penferoit  de  lui.  Ilalloit  chez 
33  le  Comte  de  Las  f'orres,  pour  fçavoir  de  lui  s’il 
33  avoit  exécuté  ce  qu’il  lui  avoit  promis  ; mais 
J3  tout  y étoit  dans  un  défordre  extrême.  Ce  Com- 
33  te  revenu  chez  lui  pour  calmer  fes  foupçons, 
33  avoit  demandé  fa  femme.  Elvire  lui  avoit  ,ré- 
33  pondu  qu’elle  dormoitdans  fon  cabinet  ; mais 
33  il  ne  s’étoit  pas  contenté  de  cette  réponfe , il  en 
ss  avoit  voulu  avoir  la  clef  ; de  forte  qu’Elvire  fei- 
» gnant  de  l’aller  prendre , fortit  pour  avertir;  fa 
* Maîtreifede  ce  qui  fe  palfoit  ; mais  elle  ne  la 
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j»  trouva  plus;  8c  apres  L’avoir  cherchée  dans  tous 
» les  lieux  où  il  lui  fembloit  le  plus  vraifembla- 
» ble  qu’elle  pût  être,  elle  rencontra  le  Marquis 
» deLerme,  qui  alloitchez  Las  Torres.  Elle  ap- 
» prit  à cet  Amant  le  défordre  cù  tout  étoic  chez 
» le  Comte  ; parce  qu’il  n’avoit  pas  trouvé  fa 
» femme,&  lui  fit  connoître  par-là, tout  ce  qu’elle 
>»  ne  croyoitpas  qu’il  ignorât  encore  du  mariage 
j>  d’Inès.  Il  ne  fut  plus  maître  defon  défefpoir  ; 
» il  comprit  ce  qu’il  avoit  fait  j 8c  il  découvroic 
» tant  de  malheurs  à la  fois , que  ne  pouvant  fou- 
» tenir  toutes  ces  penfées  , il  tira  fon  épée,  8c  fe 
» la  paffa  au  travers  du  corps  avant  qu’Elvire  con- 
» nûtfon  deffein.  Elle  appella  des  gens  à fon  fe- 
» cours  : on  le  porta  chez  fon  pere , où  fa  plaie , 
» contre  fon  intention , ne  fut  pas  trouvée  mor- 
jj  telle. 

jj  Elvire  cependant  ne  trouvant  point  fa  Maî- 
jj  rrefle,&  n’olant  retourner  chez  le  Comte  deLas 
jj  Torres , alla  chez  fa  mere,où  elle  la  rencontra. 
jj  Elle  lui  apprit  les  trilles  nouvelles  de  la  fureur 
jj  de  fon  mari,&  dudéfefpoir  de  Lerme.  Inès  de- 
jj  meura  dans  un  accablement  qui  la  rendit  corn- 
jj  me  infenfîble  à fes  malheurs  : ils  étoient  trop 
jj  grands  pour  être  fentis.  Néanmoins  ellenepou- 
jj  voit  demeurer  long-tems  dans  cet  état;  il  falloir 
jj  fonger  à une  retraite  plus  cachée.  Après  bien 
jj  des  incertitudes  , elle  fe  détermina  à fuivre  la 
jj  fortune  de  cette  veuve,  mere  d’Elvire,  qui  n’é- 
jj  toitpas  fans  quelque  bien.  Elle  avoit  deifein de' 
jj  palier  le  refte  de  Tes  jours  à une  maifon  de  cam* 
jj  pagne,  qu’elle  avoit  proche  de  Seville;  elle  y of- 
» frit  une  retraite  à laComtefle  de  Las  Torres, qui 
»>  l’accepta  fans  balancer , &c  partit  cette  nuit-là 
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» même  , avec  Elvire.  Elle  arriva  fans  obftacle 
» dans  une  maifon  feule  au  bord  d’une  foret,  &C 
» réfolut  d’y  finir  fes  jours. 

)>  Cependant  le  Comte  de  Las  Torres , après 
» avoir  exhalé  les  premiers  tranfports  de  fa  fu- 
» reur , avoit  inutilement  fait  chercher  fa  femme 
» par  toutes  les  maifons  de  Madrid  & aux  lieux 
» d’alentour.  Le  tems  l’auroit  peut-être  à la  fin 
» guéri  de  fa  palïiôn  , fi  une  aventure  ne  l’eût 
» forcé  de  fe  fouvenir  d’Inès.  Elle  fe  promenoit 
1 » un  foir  avec  Elvire  dans  leur  petit  parc,  entouré 

»>  d’une  haie  vive  , quand  elles  y virent  entrer,par 
» une  breche,un  homme  à cheval,  dont  l’air  étoit 
» d’une  perfonne  de  qualité.  La  ComtelTe  de 
» Las  Torres  crut  même  remarquer  en  lui  des 
» traits  qu’elle  connoifioit.  Comme  elle  n’avoit 
» point  fon  voile,  elle  détourna  la  tête ; & Elvire 
»>  alla  au  -devant  de  lui  : il  lui  demanda  pardon  de 
» fon  entreprife  ; & lui  dit  qu’ayant  été  attaqué 
» par  des  voleurs , dont  il  avoit  tué  l’un  d’un  coup 
» de  piftolet , il  fuyoit  devant  le  refte  de  la  troupe; 
» que  fur  le  point  de  tomber  entre  leurs  mains , 
il  avoit  découvert  la  brèche  par  où  il  étoit  entré 
» dans  ce  lieu  : il  lui  demanda  la  permilfion  de 
» fortir  par  l’autte  côté;  & les  voleurs  l’ayant  vu 
» difparoître  & remarquant  des  maifons , crai- 
» gmrent  de  s’être  engagés  trop  avant,  8c  retour- 
» nerent  fur  leurs  pas.  La  Comtelfe  de  Las  Tor- 
»>  res  s’étoit  retirée  dans  la  maifon, de  peur  d’être 
» reconnue  par  cet  homme,  qu’elle  craignit  qui 
*>  ne  fût  le  Baron  de  Silva.  Elvire  lui  ayant  don- 
» né  le  moyen  de  fortir , la  vint  retrouver  ; elles 
» raifonnerent  enfemble  fur  le  malheur  des  ren- 
»>  contres  imprévues,  qui  rendent  les  précautions 
>»  inutiles;  Scelles  penferenrau  péril  qu’il  y au- 
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»>  roitpour  laComtefle  de  Las  Torres,!  être  re- 
»»  connue  ». 

Elles  ne  fe  trompoient  point  dans  leurs  conjec- 
tures : c’étoit  le  Baron  lui-même , ! qui  le  Roi 
avoir  enfin  permis  de  revenir!  la  Cour.  11  ne  fut 
pas  plutôt  à Madrid,  qu’il  alla  trouver  le  Comte 
de  Las  Torres , & lui  enfeigna  le  lieu  où  étoit  la 
ComtelTe.  Ce  mari  partit  lur-le-champ,  & entra 
plein  de  fureur  dans  la  maifon  d’Elvire.  Il  étoit 
leulj  & le  Baron  de  Silva  l’avoir  quitté  à la  porte. 
Il  demanda  la  Comrefle  de  Las  Torres  ; & ïur  ce 
qu’un  domeftique  qui  ne  la  connoilïoit  pas  fous  ce 
nom,  lui  dit  qu’apparemment  il  prenoit  cette  mai- 
fon pour  une  autre  , il  entra  fans  l’écouter  ÿ & ou- 
vrant une  porte  avec  violence  , il  vint  l’épée  à la 
main  dans  la  chambre  où  elle  croit.  Cette  Com- 
telle  que  fes  malheurs  avoient  détachée  de  la  vie  , 
le  reçut  avec  allez  de  fermeté  ; mais  lafurprile  de 
voir  fon  mari  dans  ce  lieu,  &:  quelque  forte  d’a- 
gitation inféparable  de  l’idée  de  la  mort , même 
quand  on  laméprife,jetroientun  feu  dans  fes  yeux, 
& coloroient  fon  teintd’une  manière  avantageufe 
àfabeauté.  Le  Comte  de  Las  Torres  laifla  tom- 
ber fon  épée.  » Ah  ! fi  vous  me  croyez  coupable, 
» lui  dit-elle  en  la  ramalTant&  en  la  lui  rendant, 
» pourquoi  m’épargnez-vous  ? En  l’état  où  je  luis 
n réduite , il  y a moins  de  cruauté  à m’ôier  la  vie, 
» qu’àmelaconferver  ».  Elle  ne  put  retenir  fes 

Ç leurs  en  difant  ces  paroles.  Le  Comte  de  Las 
’orres  n’avoir  pas  la  force  de  lui  répondre  : i'  !a 
regardoit  d’une  maniéré  à lui  faire  juger  q:  i'. 
voyoit  feulement  qu’elle  étoit  belle.  Puis  enfin, 
fans  lever  les  yeux  de  delfus  fon  vifage  : » Qui  ne 
»»  vous  croiroit  innocente , Madame , lui  dit-il  ? 
» Pour  moi  je  ne  fçai$  fi  vous  me  trompez  j mais 
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»>  je  ne  le  puis  penferj&  je  ne  vous  veux  plus  de 
*>  mal  ».  Là-defliis  ilsjetterent  un  torrent  de  lar- 
mes. La  ComtelTe  de  Las  Torres  apprit  à fon  ma- 
ri tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé , fans  lui  déguifer 
rien.  Il  lui  marquoit  tant  de  tendrefle , que , mal- 
gré le  fentimenr  de  fes  propres  malheurs , elle  ne 
lui  pouvoit  refuferfa  compaflion  : il  lui  dit  tout 
ce  qui  s’étoit  pafle  depuis  quelle  étoit  partie  de 
Madrid. 

Comme  Léonor  &c  le  Baron  de  Silva  l’avoient 
follicité  à la  vengeance,  & qu’il  étoit  dans  un  de 
ces  momens  dcpanchement  de  cœur  ,où  l’on  ne 
fçauroitrien  cacher,  il  la  pria  de  revenir  à Madrid, 
& lui  dit  que , puifqu’il  étoit  fur  de  fa  vertu , il 
falloir  la  faire  connoître  à tout  le  monde  ; mais 
elle  ne  cherchoit  point  à fe  rétablir  dans  l'opinion 
des  hommes  5 il  étoit  plus  sûr  de  la  méprifer  com- 
me elle  faifoit.  D’ailleurs  elle  appréhendoit  pour 
la  tranquillité  de  fon  cœur  ; il  lui  parodloit  dan  - 
gereux d’être  à portée  d 2 voir  le  Mar quis  j & quand 
elle  11e  l’auroitpas  rencontré,  la  feule  penfée  qu’à 
tous  momens  il  étoit  poflible  quelle  le  rencon- 
trât , auroitfuffi  pour  la  troubler.  Elle  fupplia  donc 
fon  mari  de  lalaifler  jouir  de  cette  paix,  qu’une 
longue  fuite  de  difgraces  & de  réflexions  lui  avoic 
acquife  J & fes  prières , autant  que  fes  raifons,  le 
firent  confentir  qu’elle  demeurât  à la  campagne. 
Le  Roi  lui  avoit  donné  un  emploi  aflëz  impor- 
tant, qui  l’obhgeoit  de  retourner  en  Flandres  }& 
il  engagea  feulement  la  Comtefle  de  Las  Torres 
à changer  de  lieu,&  à s’établir  près  deMadrid,dans 
Une  de  fes  Terres,  où  elle  devoit  être  d’une  ma* 
Uiereplus  convenable  à fa  qualité.  Elle  accepta  le 
parti.  Elvire  l’y  accompagna , du  confentement  de 
fon  mari , qui  ne  put  cefufer  cette  cottfolationi 
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une  femme , dont  malgré  lui , il  reconnoiffoit  la 
vertu. 

Les  malheurs  d’Inès  ne  font  pas  encore  à leur 
, fin.  Madame.  L’Amour  vint  la  troubler  dans  fa 
fblitude.  Elle  y vit  le  Marquis  de  Lerme  dégui- 
fé.  Les  plaies  de  fon  cœur  le  rouvrirent  auliitôt. 
La  Duchelle  de  Féria  avoit  fa  Maifon  de  cam- 
pagne proche  de  celle  de  la  Comteffe.  Elle  y de- 
meuroit  prefque  toujours  j 8c  la  curiofité  l’avoit 
obligée  à venir  voir  la  Comteffe  fur  le  bruit  de 
fon  aventure.  Celle-ci  lui  rendoit  fes  vihtes  ; 8c 
comme  elles  n’avoient  point  d’autre  voifinage  , 
elles  fe  voyoient  fouvent.  Dans  ces  circonftan- 
ces  le  Duc  de  Lerme  rendit  un  fervice  impor- 
tant à la  DuchelTe  de  Féria  ; la  reconnoilïance 
obligea  cette  Dame  de  le  voir.  Le  Duc  voulant 
unir  fa  famille  à la  lienne , lui  demanda  fa  fille 
Cafilde  en  mariage , pour  le  Marquis  de  Lerme 
fon  fils , qui  fut  charme  d’avoir  une  occafion  de 
voir, chez  la  Ducheffe  de  Féria , fa  chere  Com- 
teffe.  Celle-ci  craignant , avecraifon,  qu’on  ne 
foupçonnat  fa  vertu , fi  le  Marquis  refufoit  cet 
établiffement , réfolut  de  l’y  déterminer  elle- 
même  ; de  plus , la  Ducheffe  de  Féria  l’en  avoit 
adroitement  priée.  Elle  fit  un  dernier  effort } 8c 
dans  une  converfation  qu’elle  eut  avec  le  Mar- 
quis , elle  n’oublia  rien  pour  l’engager  à époufer 
Cafilde.  » Je  regarderai,  lui  dit-elle  , ce  mariage 
» comme  un  effet  du  pouvoir  que  j’ai  fur  vous. 
» Je  fçais,  qu’il  vous  faut  plus  de  paillon  pour 
» m’obcir  dans  cette  occalion,que  pour  demeu- 
>»  rer  à moi.  Mais  enfin,je  vous  fuirai , tant  que 
»*  vous  ne  ferez  pas  engagé  j je  vous  le  jure , 8c 
>•  je  ne  viendrai  plus  ici.  Quelque  mal  que  me 
*»  falfe  votre  abfence  > votre  préfence  m’en  fe- 
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» roit  encore  davantage  : faites  croire  à tout  le 
m monde  que  vous  êtes  détaché  de  moi  : faites- 
» le  moi  croire , s’il  fe  peut,  à moi-même.  Ainfi  , 
» Madame,  interrompit-il,  H par  un  excès  d’a- 
» mour  qui  n’eut  jamais  d’exemple , je  puis  vous 
».  obéir,  vous  me  verrez  d’un  œil  indifférent  : 
» être  regardé  feulement  comme  le  mari  de  Ca- 
» fiide,  lera'la  récompenfe  de  m’être  facrifié  à 
» vos  volontés  » . Là-defTus , il  échappa  à la  Com- 
refle  de  Las  Torres  des  chofes  flatteufes , qui 
firent  difparoître  l’horreur  de  la  propolition  aux 
yeux  de  fon  Amant  3 il  n’en  vit  plus  que  le 
prix. 

Huit  jours  après,  la  ComtefTede  Las  Torres 
voyant  que  ce  mariage  n’étoit  pas  conclu  , fortit 
de  chez  la  Ducheffc  lorfque  le  Marquis  entra.  Il 
fentit  dèsdors,  que  la  rigueur  de  la  ComtefTe  le 
forceroir  d’obéir.  11  ne  pouvoit  vivre  fans  la  voir; 
&:  il  11e  pouvoit  foutenir  les  foupçons  qu’on  avoit 
contre  une  vertu  fi  parfaite.  Il  alla  dire  au  Duc 
de  Lerme, qu’il  étoit  prêt  d’époufer  Cafilde.  Ce- 
pendant il  fe  reprochoit  l’injuftice  qu’il  faifoit 
à cette  jeune  perfonne  de  l’époufer  , quoiqu’il 
eût  une  autre  inclination  3 mais  la  ComtefTe- le 
lui  commandoit,&  fon  amour  lui  faifoit  vaincre 
fes  fcrupules.  Le  Duc  de  Lerme  fut  bien-aife 
que  fon  fils  fe  portât  à ce  mariage  3 il  profita  de 
cette  difpofition  3 & le  lendemain  il  en  apprit  la 
houvelle  à la  DuchefTe , dont  l’emprelfement  à le 
conclure, répondit  aux  fouhaits  de  ce  Duc.  Sitôt 
qu’il  fut  réglé , la  DuchefTe  de  Féria  alla  chez  la 
ComtefTe  de  Las  Torres, pour  lui  en  faire  part,& 
lui  apprit  que  la  cérémonie  fe  célébroit  le  lende- 
main. 

Le  jour  du  mariage  la  ComtefTede  LasTorre* 
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teçut  la  nouvelle  que  fon  mari  étoit  mort  en  Flan- 
dres. Elle  en  fut  affligée  ; cependant  elle  fe  voyoit 
libre  ; mais  c’éroit  dans  le  tems  qu’elle  avoit  for- 
cé Lerme  de  fe  marier.  11  eft  vrai  qu’il  n’étoitpas 
encore  marié, & qu’il  ne  le  devoir  être  que  ce  jour- 
là  ; mais  elle  trouvoit  de  la  difficulté  à lui  faire 
manquer  de  parole  à laDuchefTe.  Après  tout,  elle 
auroit  bien  fouhaité  que  Lerme  eût  connu  fon 
état , fans  qu’elle  contribuât  à le  lui  faire  connoî- 
tre.  La  mort  de  Las  Torres  n’étoit  pas  encore  pu- 
blique. La  Comtefle  envoya  dire  à la  DuchefTe 
de  Féria,  qu’elle  ne  pouvoit  la  voir  le  lendemain, 
à caufe  de  la  mort  de  fon  mari  : c’étoit  un  moyen 
infaillible  de  donner  de  fes  nouvelles  auMarquisj 
mais  la  DuchefTe  qui  reçut  le  mefTager  , ne  trou- 
va pas  à propos  de  l’en  avertir.  La  tendrefTe  qu’il 
avoit  pour  la  Comtelle  de  Las  Torres, pouvoit  à ce 
coup  imprévu,  l’emporter  fur  fes  promefles  ; & la 
DuchefTe  de  Féria  11e  voulut  pas  commettre  fes 
defTeins  aux  caprices  d’un  Amant.  Elle  crut  mê- 
me,que  laComteirelui  feroit  parler  ou  lui  feroit 
écrire  j elle  le  fit  obféder,  & donna  des  ordres  pré- 
cis , pour  empêcher  que  rien  n’allât  jufqu  a lui. 
Quand  la  Comtefle  fçut  que  la  DuchefTe  feule 
avoit  reçu  les  nouvelles,  elle  craignit  que  le  Mar- 
quis ne  les  apprît  trop  tard  3 & fe  difant , après 
les  premiers mouvemens  de  pudeur , quelle  etoit 
libre , & que  toute  fa  vie  elle  feroit  refponfable  à 
Lerme  & à elle-même  de  fa  timidité,  elle  fit  ap- 
peller  Elvire  pour  prendre  fes  confeils.  On  lui  dit 
que  cette  fille  étoit  allée  chez  la  DuchefTe  de  Féria: 
ellefe  flatta  que  Lerme  feroit  inftruit  par-là  de 
ce  qui  la  regardoit.  Enfin  voyant  qu’Elvire  tardoit 
trop  à revenir , ellefe  levaplufieurs  fois  du  lieu  où 
elle  étoit } & quoiqu’elle  lçût  que  cette  agitation 
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jie  l’avançoit  pas , elle  alloit  du  côté  de  la  porte  SC 
en  rerenoit  avec  une  inquiétude  extraordinaire. 
Enfin  elle  écrivit  au  Marquis  de  Lerme  j mais  à 
peine  la  lettre  étoit-elle  commencée, qu’elle  apprit 
que  la  cérémonie  de  Ton  mariage  étoit  faite.  Elle 
ne  fe  fentit  plus  la  force  de  fe  plaindre  ; elle  de- 
meura dans  une  immobilité  caufée  par  l’excès  de 
fon  trouble.  Sitôt  qu’elle  vit  Elvire  de  retour , elle 
la  pria  de  ne  lui  rien  dire.  Partons,  lui  dit  la  Com- 
teUe  ÿ je  n’ai  plus  rien  à faire  dans  le  monde  ; 
profitons  au  moins  de  nos  malheurs.  Elle  alla  fur 
le  champ  s’enfermer  avec  cette  fille  dans  un  Cou- 
vent. Le  Marquis  de  Lerme  apprit  la  mort  du 
Comte  de  Las  Torres  le  lendemain  de  fes  noces. 
Quel  coup  de  foudre  pour  lui  ! 11  ne  fut  pas  le  maî- 
tre de  fon  défefpoir  : il  alla  au  Couvent  où  étoit 
laComteffede  Las  Torres  j mais  il  ne  put  ni  la 
voir  ni  lui  écrire  3 &fa  langueur  n’ayant  pas  dis- 
continué depuis  fa  bleffure , il  lui  prit  une  fievte 
dont  il  mourut  en  peu  de  jours. 

Jen’infifterai  point , Madame , fur  les  beautés 
de  ce  Roman.  Le  foin  que  j’ai  eu  de  les  raffembler, 
vous  met  en  état  de  les  fentir  } mais , fi  je  ne  me 
trompe , vous  y reconnoiffez  encore  Mademoi- 
felle  Bernard  aidée  par  M.  de  Fontenelle. 
j , . Toujours  guidée  par  fon  ami  & fon  parent  qui 

Tragédie.6*  a brillé  dans  tous  les  genres  , Mademoifelle  Ber- 
nard a parcouru  aufiî  plus  d’une  carrière.  Elle  paf- 
foit  fucceffivement  de  celle  des  Romans  à celle 
du  Théâtre  , & de  celle  du  Théâtre  à celle  des  Ro- 
mans. Sa  première  Tragédie  eft  intitulée  Laoda - 
mie , Reine  d’ E pire.  Ce  lujet  eft  peu  propre  à la 
fcène*,  ou  bien  l’Auteur  n’a  pas  Içu  l’y  approprier. 
Voici  l’ufage  qu’en  a fait  Mademoifelle  Bernard. 

Laodamie  engagée  dans  différentes  guerres , 


Digitized  by  Googlei 


Mademoiselle  Bernard.  5$$ 
eft  obligée  de  donner  un  Roi  à fes  fujets.  Ce  choix 
tombe  fur  Attale , par  l’ordre  du  feu  Roi  Alexan- 
dre, pere  de  Laodamie.  Mais  cette  Princefle  dé- 
telle Attale , & aime  éperdument  Gélon , Prince 
de  Sicile , qu’elle  adonné  elle-mcme  pour  époux  à 
fa  foeurNerée.  La  mort  d’ Attale,  qu’on  vient  an- 
noncer à Laodamie  , Sc  le  peuple  qui  demande 
Gélon  pour  Roi , font  efpérer  à cette  Reine  d’être 
unie  à celui  qu’elle  aime  ; cette  efpérance  fe 
trouve  anéantie  par  le  refus  de  Gélon  , qui  aime 
Nerée  conftamment,&  la  conlpiration  de  Softrate, 
Prince  d’Epire  , Amant  de  la  Reine  , qui  pour  ob- 
tenir fon  Trône  &fa  main,  a fait  fecrettemenc 
aifallîner  Attale.  Laodamie,  fuivie  de  Gélon  & de 
fes  fideles  Sujets,  fepréfente  aux  mutins  ; Gélon 
tue  Softrate,&  diiTipe  les  révoltés;  mais  un  trait 
lancé  contre  ce  Prince , frappe  Laodamie  ; &c  elle 
meurt  dans  le  moment. 

C’eft  ainfi  que  finit  la  Tragédie  de  Laodamie, 
dans  laquelle  on  ne  trouve  aucun  intérêt , donc 
tous  les  rôles  font  foibles  ou  manqués.  Elle  eut 
cependant  cette  forte  defuccès,  qui  n’a  jamais  dé- 
cidé du  mérite  d’une  Piece  , c’eft-à-dire  , beau- 
coup de  repréfentations.  Il  eft  jufte  néanmoins  de 
rapporter  ce  qu’il  y a de  meilleur  dans  ce  Poëme. 
Softrate  foupçonne  que  la  Reine  en  aime  un  autre 
que  lui  : Milon  fon  confident  lui  dit  : 

Un  autre  Amour , Seigneur?  Jamais  de  cette  Cour 
Les  yeux  les  plus  perçans  ne  virent  cet  Amour. 

SOSTRATE 

J’ai  les  yeux  plus  perçans  que  cette  Cour  entière  ; 
L'Amour  , l'ambition  me  prêtent  leur  lumière  ( 
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Non  que  je  fois  certain  de  ce  que  j’apperçois  ; 

Milan , je  ne  le  fais  pas  tant  que  je  le  crois  : 

Je  le  fens  ; & toujours  une  fecrctte  haine 
Marque  à mon  cœur  l’objet  préféré  par  la  Reine. 

Il  me  femble,  en  un  mot,  que  Gélon  eft  aimé  : 

' Il  dit  enfuite  à la  Princefle  Nérée  : 

r.  .......  . . Croyez-en  mes  fureurs  ; 

Un  Amant  malheureux  connoîc  tous  fes  malheurs. 

J’ai  furpris  mille  fois  cette  Amante  attentive 
Aux  charmes  du  vainqueur  qui  la  tenoit  captive  j 
J’ai  vu, malgré  fes  foins , fes  yeux  fe  déclarer. 

Sa  bouche  l'applaudir,  & fou  cœur  foupircr. 

la  Princesse. 

Eh  ! d’où  vient  donc , Seigneur , que  par  vous  découverte , 
Cette  flamme  à mes  yeux  ne  s’eft  jamais  offerte  ? 

t 

S O S T R A T E. 

Ah  ! vous  étiez  aimée  ; & votre  amant  & vous 
N’étiez  jamais  remplis  que  d’un  bonheur  fl  doux  ; 

Vous  ne  connoiflïez  point  d’autres  feux  que  les  vôtres  j 
Votre  amour  mutuel  vous  cachoit  tous  les  autres  ; 
Contente  de  Ton  cœur,  vous  n’alliez  point  chercher  , 

Si  quelqu’un  en  fecret  vouloir  vous  l’arracher. 

Il  faut  des  yeux  jaloux  pour  voir  une  rivale. 

Moi  qui  fuis  éclairé  d’une  flamme  fatale , 

Moi  qui  pourfuis  un  cœur , & ne  puis  l’acquérir  , 

J’en  ai  cherché  la  caufe , & l’ai  fçu  découvrir. 

Vos  intérêts  ici , Madame , font  les  miens  j 
Arrêtez  un  Captif  qui  rompra  vos  liens. 

La  Couronne  «ft  un  bien  qui  fait  un  infidelle. 

La  Reine  va  l’offrir  i courez  au-devant  d’elle  » 
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Je  n’épargnerai  rien  , pour  fervir  votre  amour  ; 

Mais  prenez  quelques  foins.  Madame, à votre  tour. 

La  fécondé  T ragédie  de  Mademoifelle  Bernard,  Brunis, 

fans  être  bonne , P emporte  néanmoins  fur  la  pre-  ra2  dic* 
mierej  par  ce  que  le  fujetprêtoit  davantage  à fon 
Auteur,  &lui  fournifloit  des  (mutions  & des 
penfées  , dont  celui  de  Laodamie  éroit  peu 
lufceprible.  Malgré  cela  , je  le  répété  , la  Tragé- 
die de  Brutus  n’eft  tout  au  plus  qu’un  Ouvrage  mé- 
. diocre.  Leperfonnage  de  Brutus,  qui  devroit  être 
le  dominant  de  la  Piece,  n’en  eft  que  le  troifieme, 
à l’exception  d’une  fcène  dans  le  quatrième  aéte, 

& de  deux  dans  le  cinquième.  Le  rôle  de  l’Am- 
balladeur  de  Tarquin  & celui  de  la  Sœur  de  Va- 
lerius  font  abfolument  inutiles.  On  pourroit  mê- 
me y joindre  le  perfonnage  de  Tiberius , un  des 
fils  de  Brutus.  Des  fcènes  perdues  entre  Aquilie 
ic  Tirus,&  une  vérification  foible  & fouvent  pro- 
faïque  : voilà  quelques-uns  des  défauts  de  cette 
Tragédie  , qui  pafTepour  avoir  eu  le  mérite  d’en- 
gager M.  de  Voltaire  adonner  ce  fujet  au  public, 

& de  lui  avoir  été  d’un  grand  fecours. 

Je  ne  fçais.  Madame  , pourquoi  ce  bruit  s’eft 
répandu  J ni  ce  qui  avoit  pu  porter  un  mauvais 
plaifant  à inférer  dans  une  parodie  injufte  & in- 
décente, que  M.  de  Voltaire  avoit  dérobé  plu- 
fieursvers  de  la  Tragédie  de  Mademoifelle  Ber- 
nard J ce  critique  n’avoit  afTurément  pas  vu  l’an- 
cien Brutus } ou , ce  qui  eft  plus  vraifcmblable , il 
n’eft  pas  ami  de  la  vérité.  Le  nouveau  Brutus  , qui 
eft  aujourd’hui  entre  les  mains  de  tout  le  monde, 
faitaflezconnoîtrela  fauffeté  de  cette  ridicule  ac- 
cufation.  On  peut  dire  , fans  craindre  de  pafler 
pour  un  Cenfeur  trop  rigoureux , qu  ’ily  atrès- 
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peu  de  Tragédies  plus  mal  conftruites  , & écrites 
d’un  ftileplus  foible,  plus  languiflànt,que  celle  de 
Mademoifelle  Bernard.  Comment  M.  de  Voltaire 
auroit-il  daigné  lui  dérober  des  vers  ! Il  n’y  a,dans 
toute  la  Pièce , que  ces  deux-ci , dont  il  paroifle 
avoir  adopté  la  penfée. 

B R u T u s. 

• l . N’achcvc  pas  ; dans  l'horreur  qui  m’accable. 

Lai  fie  encore  douter  à mon  efprit  confus , 

S’il  me  demeure  un  fils , ou  fi  je  n'en  ai  plus. 

Titus. 

Non , vous  n’en  avez  point.  . . . 

Et  dans  la  nouvelle  Pièce , Brutus  dit  : 

De  deux  fils  que  j’ai  mois',  les  Dieux  m’avoient  fait  pcrc  : 
J’ai  perdu  l’un  ; que  dis-je  ! Ah  ! malheureux  Titus? 

Titus  répond. 

Non , vous  n’en  avez  plus. 

M.  de  V oltaire  auroit  peut-être  bien  fait,  de  ne 

Sjint  reflembler  en  cet  endroit  à Mademoifelle 
ernard } peut-être  aufïi  cela  n’cit-il  arrivé  que 
par  hazard,  ou  par  inadvertance  j d’autant  plus  que 
cette  penfée  eftfort  peu  de  chofe.  A l’égard  des 
plans  da  ces  deux  Tragédies , il  faut  convenir 
qu’ils  font  totalement  dilfemblables.  L’amour 

3ue  M.  de  Voltaire  donne  à Titus  pour  la  fille 
eTarquin  , & qui  fait  tout  le  nœud  de  fa  Pièce, 
n’a  aucun  rapport  à l’intrigue  de  celle  de  Mlle 
Bernard,  qui  ne  confifte  que  dans  la  jaloufie  de 
deux  femmes  ; c’eftune  efpece  de  partie  quarrée , 
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qui  ne  produit  aucun  intérêt , & qui  n’a  rien  de 
noble  : vous  croyez  lire  une  intrigue  de  Roman. 

Il  y a,  dit-on,  un  Ambafladeur  dans  l’une  & dans 
l’autre  Pièce ; cela  eft  vrai.  Mais  les  chofes  que 
did’Ambafladeurdela  nouvelle,  rcflemblent-elles 
à celles  que  dit  l’ Ambafladeur  de  l'ancienne  ? Dans 
le  Brutus  moderne,  Arons,  Ambafladeur  dePor- 
fenna , parle  ainfi  au  Sénat  alTemblé. 

Arons. 


Confuls,  & vous.  Sénat,  qu’il  m'eft  doux  d’être  admis 
Dans  ce  Confeil  facré  de  fagcs  ennemis  ! 

De  voir  tous  ces  Héros , dont  l’équité  févere 
N'eut,  jufques  aujourd'hui,qu'un  reproche  à fe  faire  j 
Témoin  de  leurs  exploits , d'admirer  leurs  vertus  , 
D'ccouter  Rome  enfin  par  la  voix  de  Brutus  ! 

Loin  des  cris  de  ce  Peuple  indocile  & barbare , 

Que  la  fureur  conduit , réunit  & fépare  , 

Aveugle  dans  fa  haine  , aveugle  en  fon  amour. 

Qui  menace,  qui  craint,  regne  & fert  en  un  jour} 

Dont  ^l'fudace.  . . . 


JB  R U T U S. 

Arrêtez;  fâchez  qu'il  faut  qu'on  nomme 
Avec  plus  de  rcfped  les  Citoyens  de  Rome. 
La  gloire  du  Sénat  eft  de  repréfenter 
Ce  Peuplé  vertueux  , que  l’on  ofe  infulter. 
Quittez  l’art  avec  nous , quittez  la  flatterie  ; 

Ce  poifon  qu’on  prépare  à la  Cour  d’Errurie, 
N'eft  point  encor  connu  dans  le  Sénat  Romain, 
Pourfuivez. 


Mademoiselle  Bernard, 

A r o n s. 


$44 


Moins  piqué  d'un  difcours  (I  hautain  , 

Que  touché  des  malheurs  ou  cet  état  s’expofe  , 

Comme  un  de  fes  enfans,j'embrafle  ici  fa  caufe. 

Vous  voyez  quel  otage  éclate  autour  de  vous  ; 

C’eft  envain  que  Titus  en  détourne  les  coups; 

Je  vois  , avec  regret,  fa  valeur  & fon  zélé 
N’alTurer  aux  Romains  qu'une  chute  plus  belle. 

Sa  victoire  affoiblit  vos  remparts  défolés  ; 

Du  fang  qui  les  inonde  ils  femblcnt  ébranlés. 

Ah  ! ne  refufez  plus  une  paix  nécclTaire. 

Si  du  Peuple  Romain  le  Sénat  eft  le  perc , 

Porfcnna  l'eft  des  Rois  que  vous  perfécutcz  : 

Mais  vous , du  nom  Romain  vengeurs  fi  redoutez^ 
Vous,  des  droits  des  mortels,  éclairés  Interprètes, 
Vous  , qui  juge?,  les  Rois , regardez  où  vous  êtes  : 

Voici  ce  Capitole , & ces  mêmes  Autels , 

Où  jadis  arteftant  tous  les  Dieux  immortels , 

J’ai  vu  chacun  de  vous  , brûlant  d’un  autre  zélé  , 

A Tarquin  votre  Roi  jurer  d’être  fidèle. 

Quels  Dieux  ont  donc  changé  les  droits  des  Souverains  I 
Quel  pouvoir  a rompu  des  nœuds  jadis  fi  faints  ! 

Qui  du  front  de  Tarquin  ravit  le  Diadème  ? 

Qui  peut  de  vos  fermens  vous  dégager  ? 


B R U T V S. 

Lui-même. 

N’alléguez  point  ces  nœuds  que  le  crime  a rompus , 

Ces  Dieux  qu’il  outragea , ces  droits  qu’il  a perdus. 

Nous  avons  fait,  Arons,  en  lui  rendant  hommage. 

Serment 
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Sérmcnt  d'obéi/fencc  , & non  point  d’efclavage. 

Et  puifqu'il  vous  fouvient  d'avoir  vû  dans  ces  lieux  ; 

Le  Sénat  à Tes  pieds,  faifant  pour  lui  des  voeux  , 

Songez  qu'en  ce  lieu  même , à cet  Autel  augufte , 

Devant  ces  mêmes  Dieux  , il  jura  d’être  julte. 

De  Ton  Peuple  & de  liii  tel  étoit  le  lien  : 

Il  nous  rend  nos  fermens  lorfqu'il  traiiit  ie  lien  } 

Et  des  qu’aux  loix  de  Rome  il  ofe  être  infidèle , 

Rome  n’cft  plus  fujecte  ; & lui  feul  elt  rebella 

A R O N Sé 

Ah  ! Quand  il  (croit  vrai  que  l’abfolu  pouvoir 
Eût  entraîné  Tarquin  par-delà  fon  devoir  , 

Qu'il  en  eût  trop  fuivi  l'amorce  enchanterelfe  ; 

Quel  homme  eft  fans  erreur,  & quel  Roi  fans  foiblelTc  ! 
Èft-cc  à vous  de  précendre  au  droit  de  le  punir  ? 

Vous , nés  tous  fes  Sujets , vous  faits  pour  obéir. 

Un  fils  ne  s’arme  point  contre  un  coupable  pere  ; 

Il  détourne  les  yeux  , le  plaint,  & le  reverej 
Les  droits  des  Souverains  font-ils  moins  précieux  ? 

Nous  fommes  leurs  enfanj  j leurs  juges  font  ies  Dieux; 

Si  le  Ciel  quelquefois  les  donne  en  fa  colère , 

N’allez  pas  mériter  un  préfent  plus  fcvcrc , 

Trahir  toutes  les  Loix  , en  voulant  les  venger , 

Et  renverfer  l’Etat , au  lieu  de  le  changer. 

Inflruit  par  le  malheur , ce  grand  maître  de  l'homme, 
Tarquin  fera  plus  jufte  & plus  digne  de  Rome. 

Vous  pouVcz  raffermir  par  un  accord  heureux  , 

Des  Peuples  & des  Rois  les  légitimes  nœuds. 

Et  faire  encor  fleurir  la  liberté  publique , 

Sous  l’ortibrage  facré  du  pouvoir  Monarchique. 

Quelle  différence  de  cette  fcène,  & de  celle  où 
Terne  IL  lyt  m 


H<3  Mademoiselle  Bernard. 
l’Envoyé  de  Tarquin  parle  ainfi  dans  l’ancien 
Brutus  ! 

O C T A V I U S. 

....  Confuls  , quelle  eft  ma  joie , 

De  parler  devant  vous  pour  le  Roi  qui  m’envoie  , 

Et  non  devant  un  Peuple  aveugle , audacieux , 

D'un  crime  tout  récent  encore  furieux. 

Qui  ne  prévoyant  rien , fans  crainte  s'abandonne 
Au  frivole  plaifir  qu'un  changement  lui  donne  ! 

Rome  vient  d’attenter  fur  les  droits  les  plus  faints 
Qu'ait  jamais  confacré  le  refpeél  des  humains. 

Méconnoiflant  des  Rois  la  Majefté  fupreme , 

Elle  foule  à fes  pieds  & Sceptre  & Diadème  ; 

Et  quel  autre  forfait  plus  grand,  plus  odieux 
Peut  jamais  attirer  tous  les  foudres  des  Dieux. 

Mais  il  n’eft  pas  befoin  que  les  Dieux  qu’on  ofFenlc, 
raflent  par  leur  tonnerre  éclater  leur  vengeance  ; 

Ce  forfait  avec  lui  porte  fon  châtiment. 

Les  Romains  font  en  proie  à leur  aveugle  mène  ; 

Us  ne  confulrent  plus  les  Loix  ni  la  Juftice  ; 

Un  caprice  détruit  ce  qu’a  fait  un  caprice. 

Le  Peuple , eu  ne  fuivant  que  fa  légèreté , 

Se  flatte  d’exercer  la  faufle  liberté. 

Et  par  cctce  licence  impunément  foufTcrte, 

Triomphe  de  pouvoir  travailler  à fa  perte. 

. . . 

Vous  paroît-il , Madame  , que  dans  ce  com- 
mencementjM.  de  Voltaire  aie  rien  emprunté  de 
Mademoifelle  Bernard.  L’idée  d’unAmbalTadeur 
de  la  part  de  Porfenna,  au  lieu  d’O&avius  Envoyé 
deTarquin,eft  tout  ce  qui  peut  y avoir  de  commun 
dans  les  deux  Pièces.  Quand  un  critique  cenfu- 
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te  cette  refTeniblance , c’eft  comme  s’il  difoit  :dès 
qu’un  fujet  tragique  a été  une  fois  traité  , quelque 
mal  qu’il  ait  été  mis  en  œuvre , je  ne  veux  plus 
qu’on  y revienne.  Il  eft  clair  qu’une  Tragédie  de 
Brutus  exige  nécefTairement  un  homme  dans  les 
intérêts  de  Tarquin,  & qui  ménage  la  confpira- 
tion  en  fa  faveur  : de  plus  le  fait  de  l’Envoyé  eft 
une  circonitance  de  l’hiftoire.  Ce  n’eft  donc  que 
par  ignorance,  ou  par  malignité, qu’on  a prétendu 
rabaifTer  le  nouveau  Brutus  par  cette  foible  ref- 
femblance. 

On  attribue  à Mademoifelle  Bernard  diffé- 
rentes Pièces  de  Vers,  parmi  lefquelles  j’ai ‘fait 
un  choix  que  je  voué  envoie.  L’une  eft  la  Fable 
fi  connue  de  l’ Imagination  & du  Bonheur  , que 
M.  de  Voltaire  dit  appartenir  à M.  de  la  Pari-  * L’Imagi- 
fiere , Evêque  de  Nîmes  , Succeffeur  de  M.  Fié-  nat*°n & 
chier.  Comme  elle  fe  trouve  partout  imprimée  j/£jccur  ’ 
fous  le  nom  de  Mademoifelle  Bernard , je  croÎ6 , 

Madame  , être  autorifé  à l’inférer  ici  aans  fon 
article. 

L’Imagination  Amante  du  Bonheur  , 

Sans  celle  le  defire  & fans  celfe  l'appelle  : 

Mais  fur  elle  il  exerce  une  extrême  rigueur , 

Et  fait  pour  fes  defirs , il  eft  peu  fait  pour  elle.  1 

Dans  fa  tendre  jeunelfc  elle  alla  le  chercher 
Jufqucs  dans  l'amoureux  Empire  ; 

Mais  lorfquc  du  bonheur  elle  crut  approcher  , 

Le  foupçon  , le  jaloux  martyre , 

La  délicatefle  encor  pire , 

Soudain  à fes  tranfports  le  vinrent  arracher. 

Dans  un  âge  plus  mûr , du  même  objet  charmée. 

Au  Palais  de  l'ambition 

M m ij 
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Elle  crut  fatisfairc  encor  fa  paflion  ; 

Mais  elle  riy  trouva  qu’une  ombre, une  fumée  , 

Eantôme  du  bonheur , & pure  illufion. 

Enfin  datls  le  Pay»  qu'habite  la  richcffc  , 

Séjour  agréable  & charmant , 

Elle  va  demander  fon  fugitif  Amant  j 
Elle  y vit  l'abondance  ; elle  y vit  la  mollefle  , 

Avec  le  plaifir  enchanteur } 

Il  n’y  manquoit  que  le  bonheur. 

La  voilà  donc  encor  qui  cherche  & fe  promène. 

La  fie  des  grands  chemins , elle  trouve  a 1 ecarf , 

Un  tentier  peu  battu  qu’on  découvrait  a peine. 

Une  Beauté  funplc  & fans  art. 

Du  lieu  prefquc  défert  étoit  la  Souveraine  J 
C’étoit  la  Piété.  Là , notre  Amante  en  pleurs. 

Lui  raconta  fon  aventure  : 

U ne  tiendra  qu’à  vous  de  finir  vos  malheurs  ; 

Vous  verrez  le  bonheur  » c’eft  moi  qui  vous  1 allure  , 

Lui  dit  la  fille  fainte  ; il  faut,  pour  l’attirer  , 

Demeurer  avec  moi , s’il  fe  peut , fans  1 attendre  , 

Sans  le  chercher  , au  moins , fans  trop  le  defirer  : 

Il  arrive  aulfitôt  qu’on  celle  d’y  prétendre , 

Ou  que  , dans  fa  recherche  , on  fait  fe  modérer. 
L’imagination  à l’avis  fût  fe  rendre  : 

Le  bonheur  vint  fans  différer. 

La  Requête  en  Vers  adreflee  à Louis  XIV 
par  Mademoiselle  Bernard , pour  fe  faire  payer 
de  fa  penfion  , mérite  encore  de  trouver  plac* 
dans  cet  article. 

Sire,  deux  cens  écus  font  ils  fi  nécelfaires 
Au  bonheur  de  l'Etat , au  bien  de  vos  affaires , 

Que  fans  ma  penfion  vous  ne  puifliez  dompter 
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Lesfoibles  Alliés , & du  Rhin,  & du  Tage? 

A vos  armes , Grand  Roi , s’ils  pouvoient  réfifter  ; 

Si  pour  vaincre  l'cfFort  de  leur  injufte  rage, 

11  falloic  ces  deux  cens  écus. 

Je  ne  les  demanderais  plus. 

Ne  pouvant  aux  combats , pour  vous , perdre  la  vie. 

Je  voudrais  me  creufer  un  illuftre  tombeau  : 

£[ , fouffrant  une  mort  d'un  genre  tout  nouveau  , 

Mourir  de  faim  pour  la  Patrie. 

Sire , fans  ce  fccours , tout  fuivra  votre  Loi} 

Et  vous  pouvez  en  croire  Apollon  fur  fa  foi. 

Le  fort  n'a  point , pour  vous,  démenti  fes  Oracles. 

Ah  ! puifqu'il  vous  promet  miracles  fur  miracles , 
Faites-moi  vivre , & voir  tout  ce  que  je  prévoi. 

Je  finis  l’article  de  Mademoifelle  Bernard , par 
ces  deux  Madrigaux  qui  portent  fon  nom  dans 
h plupart  des  Recueils. 

Vous  n’écrivez  que  pour  écrite  ; 

Pour  vous  c’cft  un  amufement  ; 

Moi  qui  vous  aime  tendrement , 

Je  n’écris  que  pour  vous  le  dire. 

. A U T R E. 

Quand  fc  fage  Damon  dit  que  d’un  trait  mortel 
L’Amour  blcflc  les  cccurs , fans  qu’ils  ofent  fe  plaindre , 
Que  c’eft  un  Dieu  traître  & cruel , 

L’Amour  pour  moi  n’cft  point  à craindre. 

Mais  quand  le  jeune  Atys  me  vient  dire  à fon  tour  : 

Ce  Dieu  n’çft  qu’un  enfant,  doux , carclTant , aimaWe , 
Plus  beau  mille  fois  que  le  jour  ; 

Que  je  le  trouve  redoutable  t 

Je  fuis  , fcc. 


Mmiij 
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LETTRE  XXVII. 

MaiameS-Ai^s  pouvoir  marquer  précifément  le  tems 
de  Murat,  où  eft  née  Madame  la  ComtefTe  de  Murar  , je 
fçais  qu’elle  étoit  contemporaine  de  Mademoi- 
felle  Bernard  , & que  c’eft  à peu-près  ici  la 
place  qu’elle  doit  occuper  dans  l’Hiftoire  Litté- 
raire des  FemmesTrançoifes.  Elle  a compofé  elle* 
même  les  Mémoires  de  fa  vie  ; & c’eft  d’après 
elle , que  je  vais , Madame , vous  faire  connoître 
Madame  de  Murat. 

» Ce  n’eft  point , dit-elle , pour  me  juftifier , 

» que  j’entreprends  d’écrire  mon  Hiftoire  ; il  y 
»>*  à long-tèms  que  Dieu  m’a  fait  la  grâce  de  re- 
»»  garder  les  bruits  injurieux  qu’on  a répandus 
»»  de  moi  dans  le  monde  , comme  une  punition 
»>  de  ma  vanité  ; & à cet  égard  je  me  fourriers  à 
« la  conduite  de  fa  Providence  j trop  heureufe 
»»  de  me  fentir  innocente  de  tout  ce  que  la  ca- 
>>  lomnie  m’a  imputé  ÿ mais  malheureufe  en 
»>  même  tems , d’avoir  perdu  le  mérite  de  mon 
»>  innocence  *c  par  les  fcandales  auxquels  -fP  n’ai 
»>  quç  trqp  donné  oçcafion.  ; 

3»  Je  fuis  d’une- quittance  illuftre,  tant  du  côté 
» de  mon  Pere  , que  de  celui.de  ma  mere.  Le 
» premier  de  mes  malheurs  fut  de  naître  trop 
1»  tôt.  MiMereavoit  à peine  feize  ans, quand  elle 
»»  aécôucha  dé  moi  j & comme  elle'  en pafta  dix 
>*  fans  avoir  d’autrè  ënfarif,oh  me  regarda  comme 
»»  l’héritiere  de  ma  Mitifon.  Ma  mere  éroit  trop 
»*  jeune, pour  voir  croître  auprès  d’elle  uu«  fille 
. n qui  auroit  fi  bien  marqué  fon  âge  ; on  me  fit 
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t>  élever  chez  une  Grand  mere  qui  eutpourmoi 
» cet  amour  aveugle, que  des  personnes  avancées 
» en  âge  ont  quelquefois  pour  des  enftns  en  qui 
» elles  efperent  voir  revivre  leur  famille  & leur 
n nom.  Elle  ne  s’appliqua  qu’à  m’infpirer  fur 
» mon  mérite  & fur  ma  naiflance  , toute  la  vani* 
» té  qu’elle  en  avoir  elle-même  ; & la  première 
>»  chofe  que  j’appris, fut  quej’étois  belle  &defti- 
» née  à prétendre  aux  rangs  les  plus  élevés.  On 
m’entretenoit  dans  cette  vanité  $ & j’avois  déjà 
» onze  ans,  lorfque  ma  mere  accoucha  d’un  gar- 
r>  çon.  A peine  fut-il  né,  que  ma  Grand-merelui 
» prodigua  tout  l’amour  qu’elle  avoir  eu  pour  moi. 
n On  cefTa  de  flatter  ma  beauté,&  de  me  faire  efi* 
» péter  de  grands  établiilemens;  mon  frerem’en- 
r>  leva  tous  ces  avantages.  On  eflaya  de  m’infpi- 
»>  rer  le  goût  du  Couvent  ; & l’on  me  fit  enfin  con- 
» noître  que  c’étoit  le  parti  qu’on  me  deftinoit  >». 

En  effet  , Madame , la  jeune  Henriette  Julie 
de  Caftelnau , ( c’étoit  le  nom  de  fille  de  Mada- 
me de  Murat  ) fut  mife  dans  un  Couvent  où  on 
l’éleva  , comme  c’eft  la  coutume  dans  ces  fortes 
de  maifons , pour  le  monde  & pour  la  vanité. 

» La  le&uredes  Romans,  continue  naïvement 
»>  la  Comtefle  , me  fit  faire  réflexion  fur  des  cho- 
» fies  que  je  n’avois,jufques-là,comprifes  que  con- 
*»  fufiément  : j’appris  en  les  lifant , qu’il  y avoit 
» une  paflîon  qui  donnoit  aux  femmes  un  empi- 
>»  re  abfolu  fur  les  hommes  ; & jefentis  avec  joie, 
» que  je  pouvois  aufii-bien  qu’une  autre , preten- 
» are  à cet  empire , & que  peut-être  même  j’avois 
» eu  occafion  de  l’exercer. 

» En  effet  je  me  fouviens  que  dans  le  rems 
» que  j’étois  auprès  de  maGrand'mere , il  y avoit 
» uu  homme  de  qualité  qui  m’aimoit,  & qi  i m’ap- 

M m vr 
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j>  pelloit  d’ordinaire  fa  petite  Reine.  Je  rappellai 
v dans  ma  mémoire  tout  l’attachement  qu’il  m’a- 
»>  voit  marqué  j & je  qe  doutai  point  que  cet  at* 
v tachement  ne  fût  un  effet  de  la  paflion  que  je 
>>  voyoisfî  bien  exprimée  dans  les  Romans  : j’eu$ 
j»  regret  de  l’ayoir  ignorée  fi  long-tems , & de 
>>  n’avoir  pas  mieux  profité  de  l’empire  que  je 
j>  croyois  avoir  eu  fur  çet  Amant.  Comme  c’étoit 
» un  homme  de  qualité , & qui  me  paroifToit 
>>  avoir  plus  de  mérite  que  tous  ceux  que  je  çon- 
j>  noifTois  alors  , il  me  fembla  plus  digne  de  me 
»>  donner  fes  foins.  Je  réfolus  de  l’engager  à me 
»>  venir  voir,  pour  avoir  lieu  de  jouir  de  la  gloire 
»>  de  foumettre un  homme  à rnesloix.  J’étois  trop 
• jeune  pour  avoir , en  faifant  cette  démarche , 
» un  autre  motif  que  la  vanité  : je  n’en  çonnoif- 
>>  fois  en  effet  point  d’autre  \ & je  ne  croyois  pas 
»»  que  l’amour  fût  autre  chofe  que  çet  empire 
» dont  j’étois  flattée. 

>*  Le  parti  que  je  pris  pour  engager  le  Marquis 
»»  de  Bloflac  ( car  ç’eft  ainfi  qu’il  s’appellpit  alors) 
v à me  venir  chercher,  fut  de  lui  écrire  j & fans 
i>  Ravoir  çe  que  je  faifois , je  copiai  dans  les  Ro? 
•5  mans,tout  ce  qui  me  parut  de  plus  engageant 
» pour  exprimer  que  je  louhaitois  beaucoup  de  le 

voir  j c’eft-à-dire,  que  je  fis  une  lettre  rrès-paf: 
jj  fionnée  8c  très-tendre  , fans  rien  fentir  de  ce 
» que  j’exprimois  , 8c  fans,  deviner  qu’il  y eût  du 

mal  à écrire  de  la  forte  «. 

Cette  lettre  fut  envoyée  au  Marquis  de  Bloflaç 
oui  fe  rendit  au  Couvent.  La  vue  de  fa  jeune 
j\mante  lui  infpirabeaucoup  d’amour } mais  ayaqç 
çeffç  de  recevoir  de  fes  lettres  , parce  que  cette 
jmçlligençe  ayoit  été  déçoqyerte  par  les  Religietfcj 
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fes,  ilpenfa  qu’il  s’étoit  trop  engagé  avec  un  en- 
fant , & lairfa-là  cette  aventure.  Cependant  le? 
parens  de  Julie  apprirent  ce  qui  s’étoit  pafle  au 
Couvent  , & la  regardèrent  comme  une  fille 
perdue  de  réputation.  La  merç  qui  ne  l’aimoit  pas, 
voulut  qu’elle  fe  fit  Religieufe  } mais  cette  voca- 
tion n’étant  pas  du  goût  de  la  jeune  perfonne  ,fon 
perequi  avoit  des  vues  d’ctablilTement,lui  propo- 
fa  de  la  faire  enlever  par  un  homme  qu’il  lui  aef- 
tinoit  \ ajoutant  qu’il  n’avoit  recours  à cet  expé- 
dient , que  dans  la  crainte  que  fa  femme  ne  s’op- 
posât à ce  mariage.  La  chofe  fut  approuvée  & exé- 
cutée. Le  pere , fous  prétexte  de  courir  après  le 
ravifleur , conduifit  lui-même  fa  fille  en  Province, 
& lui  fit  époufer  un  homme  de  robe, qui  venoit  d’a- 
cheter une  Terre  qu’il  fit  ériger  en  Marquifat.  Cet 
époux,  dit  Mad.  de  Murat,  » étoit  un  homme  na- 
r turellement  fort  débauché  , ôc  qui  préférait  le 
» vin  & la  bonne  chere  à tous  les  autres  plaifîrs.  Il 
» s’enyvroit  fouvent  \ & dans  cet  état  il  me  difoit 
mille  chofes  défobligeantes.  Quelqu’un  lui  ap^ 
i»  prit  qu’ayant  à peine  douze  ans,  j’avois  éçrit  à 
» Blofiac  des  lettres  de  galanterie  ,qui  avoient  fait 
« beaucoup  de  bruit  ; il  s’imagina  qu’ayant  mar- 
is qné  de  fi  bonne  heure  du  penchant  à l’amour  , 
» je  le  confervois  toujours  j & voyant  d’ailleurs, 
»>  par  les  reproches  qu’il  fe  faifoit  à lui-même, 
de  la  maniéré  dont  il  en  ufoit  avec  moi , que  je 
?>  n’avois  pas  fujec  de  l’aimer , il  fe  mit  dans  l’el- 
y prit,  qu’il  falloir  que  j’eufie  quelqu’inclination. 

Il  ne  tarda  gueres  à fçavoir  de  qui  il  devoit 
y être  jaloux.  BlofTac  arriva  dans  la  Province, 
>>  açcompagné  de  quelques-uns  de  fes  amis  : il  me 
y yoir  avec  eux.  J'écois  feule  dans  le  Châ- 
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» teau  : je  ne  puis  exprimer  de  quel  mouvement 
» je  me  fentis  agitée  , quand  je  vis  un  homme  qui 
j>  m’avoir  été  fi  chere.  11  me  parut  de  fon  côté  auf- 
« fi  embarrafle  que  je  l’étois.  Après  les  premiers 
» complimens , fes  amis  louèrent  la  fituation  & 
» la  beauté  du  Château, & demandèrent  à voir  les 
» appartenons.  Blofiac  s’écarta  d’eux  adroite- 
» ment;  & ayant  trouvé  moyen  de  me  parler  en 
33  particulier  , il  m’apprit  dans  les  termes  du  mon- 
s»  de  les  plus  touchans  , qu’il  m’avoit  toujours  ai- 
33  mée , & que  je  ne  pouvois  fans  injuftice,lui  ôter 
»•  le  cœur  que  je  lui  avois  donné  autrefois.  J’eus  la 
s>  force  de  le  conjurer  de  ne  plus  penfer  à moi  , 
33  ou  du  moins  de  ne  me  revenir  jamais  voir  ; & 
33  je  n’oubliai  pas  de  lui  défendre  de  m’écrire  ; 
33  par  ce  que  je  lui  avouai  que  je  craignois  que 
33  mon  mari  ne  jugeât  pas  avantageufement  du 
33  commerce  que  nous  aurions  enfemble.  Pendant 
33  que  nous  nous  entretenions , mon  mari  arriva  ; 
33  &c  il  ne  tint  qu’à  lui  de  s’appercevoir  que  nous 
33  avions,  BlofTac  & moi , les  larmes  aux  yeux.  Je 
33  crois  qu’il  remarqua  bien  le  défordre  où  nous 
33  étions  ; mais  il  diflimula , & fit  aflez  bien  le  refi- 
33  te  du  jour  les  honneurs  de  chez  lui  : après  que 
33  notre  compagnie  nous  eut  quittés  , mon  mari 
i»  cefia  de  fe  contraindre , &c  commença  à me  re- 
33  procher  ce  que  j’avois  fait  pour  Blofiac  autrefois; 
33  8c  m’accufant  enfuite  d’être  ce  que  je  n’étois 
ss  pas  , il  me  jura  qu’il  ne  feroit  point'  la  duppe 
33  de  mes  galanteries,  & que  je  ne  lortirois  jamais 
33  du  Château  33. 

Les  mauvais  traitemens  de  ce  mari  forcèrent  la 
Comtelïe  de  prendre  la  fuite;  mais  un  Gentilhom- 
me dont  elle  étoit  aimée , ayant  profité  de  la  cir- 
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confiance  pour  l’enlever  , on  crut  dans  le  monde, 
qu’elle  avoir  quitté  fon  époux  pour  fuivre  un 
Amant.  Cependant  des  qu’elle  fe  vit  libre,  elle 
vint  à Paris  , où  la  mcdifance  envenima  encore 
routce  qu’on  avoit  publié  à fon  défavantage.  Com- 
me elle  fe  trouvoit  dans  le  befoin  , par  la  dureté 
de  fa  mere  8c  les  mauvais  procédés  de  fon  mari , 
on  lui  donna  pour  Amants  tous  ceux  qui  voulurent 
lui  rendre  quelque  fervice  & l’aider  à pourfuivre 
fa  féparation.  Le  fils  d’un  Magiftrat  qui  s’étoit 
chargé  de  fes  intérêts  , fut  le  feul  qui  fit  une  vé- 
ritable impreflion  fur  fon  cœur.  Ce  jeunehomme, 
à qui  elle  donnelenom  de  Saint-Albe , netémoi- 
gnoit  fon  amour  que  par  fon  refpeét  &c  fes  fervi- 
çes.  .Néanmoins  le  Magiftrat  lui-même , qui  ai- 
moit  laComteffe,  cruts’appercevoir  qu’il  avoit  un 
tival  dans  fon  fils  ; il  le  fit  enfermer.  Mais  la 
Comteflequi  l’aimoit,&  qui  le  voyoit  malheureux 
pour  l'amour  d’elle , s’emplova  pour  lui  faire  avoir 
fa  liberté  & l’obtint.  Cette  démarche  parut  enco- 
re juftifier  les  mauvais  bruits  qui  s’étoient  répan- 
dus à fon  fujet.  Quelque  tems  après  Saint-Albe 
s’étant  battu  avec  le  Marquis  de  Montalzae 
qui  avoit  mal  parlé  de  la  Comteffe , on  ne  ména- 
gea plus  fa  réputation.  « 

» Saint-Albe  , c&ntinue  l’Auteur  des  Mé-- 
» moires  , étoit  à peine  guéri  , quand  fon  pere 
»>  mourut.  Heureuiement  pour  Ion  fils , il  mourut 
» fifubitement , qu’il  n’eut  pas  le  tems  de  ligner 
» un  teftament  par  lequel  il  le  dcshéritoit.  Le 
»»  premier  ufage  que  fit  Saint-Albe  de  fa  fuccef- 
>»  lion,  fut  de  me  l’offrir.  Il  m’écrivit  que  j’étois 
« maîtrefte  de  tout  fon  bien , &c  qu’il  me  prioit  de 
»*  fouffrir  qu’il  m’en  fît  la  donnation  pour  une  rai- 
»*  fon  particulière.  On  vouloit  le  marier  -,8c  com- 
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»»  me  il  lui  étoit  impoflîble  cT y confentir,  il  croyoît 
»»  fe  débarraffer  de  cette  importunité , en  faifant 
j»  voir  qu’il  avoir  difpofé  de  l’on  bien,&  qu’il  de- 
»>  venoit  par-là  un  a (fez  mauvais  parti. 

>»  Quoique  cette  propofition  me  parut  extra- 
ira valante,  je  n’étois  point  infenfibleàlaçénéro- 
w fitc  qui  en  étoit  le  principe  •,  mais  j’admirois  en 
u même-tems  le  malheur  que  j’avois  , d’être  ai- 
» mée  d’un  homme  , qui  plus  il  étoit  capable  de 
» faire  des  a étions  héroïques , plus  il  commettoic 
» ma  réputation  -,  & quel  déchaînement  ne  de- 
» vois-je  pas  craindre  de  fa  famille , fi  l’on  venoit 
v à foupçonner  le  deffein  qu’il  me  propofoit  ? 
a Cet  écueil  étoit  d’autant  plus  à craindre , que  je 
»»  me  fentois  plus  agréablement  flattée  *,  car  je 
» connus  alors, qu’il  ne  meferoitplus  poflible  de 
» ne  point  aimer  un  homme,  qui  me  donnoic 
» tous  les  jours  de  nouveaux  fujets  de  l’eftimer* 

>»  Ce  que  Saint-Albe  faifoit  de  fon  côté,m’ap- 
» prit  ce  que  je  devois  faire  du  mien  : je  réfolus 
« non-feulement  de  refufer  fes  offres  , mais  en- 
»>  core  de  l’obliger  à fe  marier  j je  lui  mandai  qu’il 
» me  perdroit,  en  faifant  ce  qu’il  méditoit  j mais 
» que  s’il  vouloir  que  je  l’aimafle  toute  ma  vie  , 
» il  falloit  qu’il  fît  ce  que  fa  famille  fouhaitoit , 
» & que  je  l’en  conjuroispar  le  foin  qu’il  devoir 
j*  avoir  de  ma  réputation.  Maréponle  lui  caufa 
« beaucoup  de  chagrin  j il  en  tomba  malade  ; il 
j»  m’écrivit  encore  plufieurs  lettres  pour  effayer 
j>  de  me  faire  confentir  à la  donnation  ; je  la  refu- 
jj  fai  conftamment  ; &je  lui  écrivis  de  nouveau 
j»  qu’il  fon^cât  àfe  marier,s’il  ne  vouloit  me  per- 
jj  are  entièrement  j & en  effet  on  voit  bien  que 
j»  je  n’aurois  pu  éviter  les  perfécutions  de  fa  fa*' 
» mille , fi  l’on  avoit  connu  fes  deffeins  j>, 
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Saint- Albe  obéit  enfin  avec  la  plus  grande  ré- 
pugnance ; il  époufa  une  femme  riche,  qu’il  ne  pue 
jamais  aimer  ; & cette  indifférence  ne  manqua 
pas  d’être  interprétée  au  défavantage  de  la  Com- 
tefle.  Au  bout  de  quelques  années,  celle-ci  perdit 
fon  mari , & recouvra  fa  liberté.  Elle  fut  fâchée 
alors  d’avoir  contraint  Saint-Albe  à fe  marier  J 
mais  le  haxard  favorifa  leurs  défirs  : la  femme  de 
Saint-Albe  mourut  de  la  petite  vérole.  Comme 
il  n’y  avoir  point  d’enfans  de  ce  mariage,  Saint- 
Albe  fut  obligé  de  rendre  les  grands  biens  que 
fa  femme  lui  avoir  apportés.  Il  n’ofoit  fe  flatter 
que  la  Comteffe  , qui  étoit  devenue  très-riche  par 
la  mort  de  fon  frere  & de  fa  mere , pensât  à l’é- 
poufer.  Déjà  dans  fon  défefpoir , il  avoit  réfolu 
de  fe  retirer  en  Hollande  ; mais  la  Comteffe  fe 
fouvint  de  ce  qu’il  avoit  faitpour  elle;  & comme 
elle  l’aimoit  véritablement , elle  lui  ht  annoncer 
par  Madame  de  Chatillon , fon  amie , le  delfein 
où  elle  étoit  de  s’unir  à lui. 

.v  llferoit  difficile,continue  Madame  de  Murat, 
» d’exprimer  le  plaiiir  que  fentit  Saint  -Albe  en 
» ce  moment.  11  embraffoit  les  genoux  de  Mada- 
» me  de  Chatillon , en  la  conjurant  de  lui  ap- 
>»  prendre  fi  ce  qu’elle  difoit  éroit  fincere.  Ma* 
» dame  de  Chatillon  lui  répondit , que  pour  lui 
_»  faire  voir  quelle  ne  le  trompoit  point,  elle  al- 
n loit  me  faire  venir.  Elle  m’envoya  chercher 
» auflitôt  ; je  me  rendis  chez  elle , fort  impatien* 
» te  de  fçavoir  ce  qui  s’étoit  paffe  entr’eux.  Saint- 
»>  Albe  étoit  encore  à fes  genoux  quand  j’entrai. 
»>  Venez,  dit-elle , Madame  ; car  je  ne  fçais  plus 
» où  j’en  fuis  ; & je  crains^fi  vous  n’y  mettez  or- 
» dre  promptement,  que  Monfieurde  Saint-Albe 
n’expire  à mes  pieds.  Je  ne  fçavois  ce  que  Mada* 
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» me  de  Chatillon  lui  avoir  dît  ; & le  voyant  ert 
r. > cet  état,  j’eus  peur  qu’elle  rie  l’eût  mis  au  déf- 
s>  efpoir , en  lui  faifant  entendre  que  je  voulois 

»>  époufer  le  Duc Ah  ! Madame  , lui 

j > dis-je  dans  cette  penfée , que  vous  êtes  cruelle 
» de  faire  de  la  peine  à Saint-Albe  ! Que  vous  a 
» t’elle  appris  quj  vous  afflige  fi  fort,  dis-je  à Saint- 
» Albe  , en  lui  adreflant  Ta  parole  ? Ilfe  tourna 
« de  mon  côté,  & m’embraiTant  les  genoux  : Non, 
r>  Madame , s’écria-t’il , je  ne  puis  croire  ce  que 
i>  j’ai  entendu;  mon  bonheur  eft  fi  inconcevable, 
» que  j’en  fuis  étonné.  Je  craignis  alors  t^ue  Ma- 
» dame  de  Chatillon  ne  lui  en  eût  trop  dit;  & je 
j>  lui  demandai  en  rougififant,  quel  étoit  ce  bon- 
» heur  dont  il  étoit  fi  faifi.  Hélas  ! Madame , ré- 
>»  partit-il , je  ne  puis  l’exprimer;  tout  ce  que  je 
» fens , c’eft  que  je  vous  adore  ; je  voudrois  que 
» vous  puffiez  lire  dans  mon  cœur  : je  vois  bien , 
» repris-je,  que  Madame  de  Chatillon  m’a  trahie, 
»»  & qu’il  eft  inutile  de  feindre  plus  Iong-tems. 
j>  Levez-vous,Saint  Albe , & écoutez-moi  : je  vous 
s»  aime;&  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi  de- 
» puis  douze  ans  , m’a  perfuadé  que  vous  méri- 
» tiez  que  je  vous  aimaiïe.  Je  n’ai  jamais  cru  que 
» le  ciel  difpoferoit  les  chofes  de  forte,  que  jepuf- 
» fe  vous  témoigner  l’impreffion  que  vos  manie- 
j>  res  ont  faite  îur  mon  cœur  ; je  puis  même  vous 
j>  dire  que  quoique  nous  foyons,  vous  & moi,  en 
» état  de  nous  unir  pour  toujours , j’aurois  de  la 
» peine  à m’y  réfoudre,  fans  le  malneur  qui  vous 
» a privé  de  vos  biens  ; mais  vous  avez  befoin  de 
>j  moi  ; & je  ne  veux  pas  qu’un  autre  aitl’avanra- 
j>  ge  de  vous  être  utile.  Vous  m’avez  fecourue 
» dans  un  temstoù  ma  fortune  étoit  malheureufe; 
» & il  eft  jufte  que  je  vous  rende  ce  que  vous  avez 
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« fait  pour  moi.  Je  vous  époufe  j mais  je  compte 
» allez  fur  votre  amitié  5c  fur  votre  délicatelîe  , 

>*  pour  croire  que  vous  ne  ferez  que  ce  qui 
»»  pourra  s’accorder  avec  ma  gloire.  Il  faut , avant 
» que  de  nous  marier , rompre  l’affaire  du  Duc 
» D***  5c  tâcher  d’établir  mon  fils.  Je  vous  de- 
« mande  donc  , que  perfonne  ne  fâche  le  delfein 
»>  que  je  vous  découvre , 5c  meme  que  vous  me 
j»  voyez  rarement , jufqu’à  ce  que  j’aie  préparé 
» toutes  chofes  pour  notre  mariage  ; j’efpere 
j»  qu’il  fe  fera  bientôt  5c  que  vous  continuerez  à 
» avoir  une  conduite  qui  me  fera  de  plus  en 
j»  plus  approuver  la  promelfe  que  je  vous  fais  de 
» n’être  jamais  qu’a  vous.  Ah  ! Madame , ç’en 
» eft  trop  , reprit  Saint-Albe  ) vous  verrez  que  je 
» fuis  incapable  de  changer  $ le  rems  ne  fauroit 
» diminuer  la  vivacité  de  mes  fentimens  : Dieu 
» m’eft  témoin,  que  fi  vous  eufliez  époufé  le  Duc 
» £)***  je  n’aurois  pas  celTéde  vous  aimer  j mon 
» parti  étoit  pris ^ je  devois  palfer  en  Hollande, 
» non  pour  m’épargner  le  chagrirf  de  vous  voir 
» à un  autre , mais  pour  vous  cacher  une  mau- 
»»  vaife  fortune  qui  auroit  follicité  votre  géné- 
>»  rofité  ». 

Ce  mariage  fi  défiré  fut  enfin  conclu.  On  ne 
vit  jamais  d’union  plus  belle, fi  on  en  croit  notre 
Auteur  : 11  fe  trouva  cependant  un  homme  qui 
entreprit  de  la  troubler.  Amant  de  la  Comtefle , 
5c  ennemi  de  Saint-Albe  , il  contrefit  des  lettres 
d’impoftures,  5c  fit  tant  par  les  artifices,  que 
Saint-Albe  défefpéré  s’éloigna  de  fa  femme  : 
mais  la  vérité  fut  découverte  j le  calme  fuccéda  à 
l’orage  ; 5c  la  mort  feule  put  fcparer  deux  perfon- 
nes  qui  s’aimoient  fi  tendrement.  Saint  - Albe 
étoit  dans  la  fleur  de  fon  âge , 5c  au  milieu  de 
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fes  plus  belles  efpérances.  » Je  n’ai  été  occupiez 
>>  depuis  ce  tems-là,  dit  Madame  de  Murat  , 
i>  que  du  regret  d’avoir  perdu  un  époux  (1  cher 
»>  & fi  digne  de  ma  douleur  : on  me  doit  par- 
>>  donner  le  détail  que  je  vais  faite  de  cette  trifte 
>»  réparation.  Elle  eft  toujours  préfente  à mon 
i>  efprit  j &peut  être  que  le  ^portrait  que  j’ai  fait 
» de  Saint- Albe  dans  ces  Mémoires , quoiqu’in- 
» finimerit  au-deflous  de  ce  qu’il  étoit , donnera 
» la  curiofité  d’ apprendre  comment  il  finît  fa 
vie. 

» Saint-Albe  avoit  donné  à la  bataille  D*** 
» toutes  les  marques  de  prudence  & de  valeur 
» qu’on  pouvoit  attendre  d’un  Officier  de  fa 
» réputation.  S’étant  un  peu  trop  avancé  pour  re- 
» connoître  les  ennemis  , il  reçut  un  coup  de 
>»  moufquet  au  travers  du  corps , qui  ne  parut 
>>  pas  d’abord  àufli  dangereux  qu’il  l'étoit.  Dès 
» qu’il  fut  blefle,  il  m’écrivit  que  fableflure  étoit 
» légère,  qu’il  me  prioit  de  n’en  être  point 
»>  allarmée.  Je  l’aimois  trop  pour  n’en  pas  avoir 
» une  extrême  inquiétude } je  partis  fur  le  champ 
>>  pour  me  rendre  à . . . où  on  l’avoit  tran£- 

» porté.  11  fut  deux  ou  trois  jours  dans  un  état 
>*  qui  faifoit  efpérer  qu’il  n’en  mourroit  pas  j 
» mais  fout  d’un  coup  il  fe  fit  un  fi  grand  chan- 
i>  gemeht , qu’on  commença  à craindre  pour  fa 
» vie  : la  fièvre  redoubla  ÿ ôc  l’on  ne  douta  point 
»>  qu’il  n’eût  un  abfcès  formé  dans  la  poitrine  j 
>»  il  connut  le  premier  que  les  remedes  étoient 
inutiles , & qu’il  alloit  mourir.  Dès  qu’il  fe 
» fentit  dans  cet  état , il  me  fit  approcher  de  fon 
>»  lit  j & ayant  fait  éloigner  tout  le  monde,  il 
»>  me  parla  en  ces  termes  : ne  vous  flattez  plus , 
» ma  chere  femme , de  l’efpérance  de  ma  gué- 

» riion  •, 
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» rifon  ; quelque  chofe  qu’on  piiifTe  vous  dire , je 
»>  me  fens  j & je  vois  qu’il  faut  nous  féparer  : ç’en 
j>  eft  fait  , il  faut  que  je  quitte  une  vie  qui  ne 
» m’a  été  agréable , qu’autant  qu’elle  m’a  donné 
jj  occafion  de  vous  fervir  & de  vous  plaire.  J’ai 
»>  vécu  heureux  , parce  que  vous  m’avez  aimé  ; 
» 8c  c’eft  même  au  delTein  de  me  rendre  moins 
>•  indigne  de  vous,  que  je  dois  le  peu  de  répu- 
» cation  que  je  me  fuis  acquife.  J’ai  tâché  de 
jj  vivre  en  honnête  homme,  8c  de  faire  mon  de- 
>»  voir  } parce  que  j’avois  l’honneur  d’être  votre 
» époux  } 8c  j’aurois  moins  valu  11  vous  ne  m’a- 
» viez  aimé.  Adieu  , ma  chere  femme , ajouta- 
»>  t-il  en  m’embradant , adieu  pour  la  derniere 
» fois. 

» Pendant  que  Saint-Albe  me  tint  ce  dif- 
»»  cours  , j’étois  dans  un  état  à faire  pitié.  Je 
j>  mouillois  fes  mains  de  mes  larmes  ; je  pouffins 
jj  des  foupirs  8c  des  fanglots  j 8c  je  ne  fais  le- 
j>  quel  de  nous  deux  étoit  le  plus  à plaindre  dans 
»j  ce  moment.  On  me  mit  au  lit  j je  ne  revins 
jj  à moi  que  deux  ou  trois  heures  après  j je  vou- 
jj  lus  retourner  auprès  de  lui } mais  on  m’en  em* 
j»  pêcha  j & je  ne  fus  libre  , qu’après  qu’il  eut 
jj  rendu  les  aerniers  foupirs.  Chacun  étoit  occu- 
>»  pé  de  fa  douleur  j tous  les  domeftiques  fon- 
jj  doient  ën  larmes  ; les  Soldats  entroient  en 
jj  foule  pour  le  voir  8c  lui  baifer  la  main.  Les 
j*  Officiers  fe  retiroient  dans  un  profond  lilen- 
» ce,  & n’avoient  pas  la  force  de  s’oppofer  à 
jj  mon  paflage.  J’entrai  dans  la  chambre  ou  il 
jj  venoit  d’expirer  j je  le  vis  fans  vie.  O Dieu  ! 
j»  quel  fpeétacle  ! Je  ne  fais  comment  je  ne 
jj  mourus  point  de  douleur  j je  fufpendis  le 
» cours  de  rçies  pleurs , pour  lui  rendre  les  der- 
Tome  II,  N n 
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» niers  devoirs  j 8c  je  fignalai  mon  amour  par  U 
»>  magnificence  de  les  obféques  ». 

L’air  8c  le  ton  romanefques  que  Madame  la 
Comtefle  de  Murat  a répandu  fur  l’hiftoire  de  fa 
vie,  m’engage  à placer  ici  ce  que  je  trouve  fans 
cnigme  8c  lans  voile  , dans  quelques  Auteurs 
comtemporains.  Elle  étoit  fille  du  Marquis  de 
Caftelnau , Gouverneur  de  Breft , 6c  Mettre  de 
Camp  d’un  Régiment  d’infanterie , qui  mourut, 
dit-on  , d’une  bletture  qu’il  reçut  près  d’Utrech. 
Du  côté  de  fa  mere,  Mad.de  Murat  étoit  petite- 
fille  du  Comte  de  Daugnon  , Maréchal  de  Fran- 
ce. Elle  époufa  le  Comte  de  Murat,  Colonel 
d’infanterie , 8c  Brigadier  des  Armées  du  Roi. 
La  vivacité  de  fon  efprit  , 8c  fon  goût  pour  le 
plaifir , donnèrent  occafion  aux  mauvais  bruits  qui 
le  répandirent.  Après  la  mort  de  fon  mari  qui 
vécut  afiez  bien  avec  elle,  le  Roi  l’exila  à Auch. 
On  ignore  la  caufe  de  cette  difgrace  } peut-être 
s’étoit-elle  mêlée  de  quelque  intrigue  qui  avoir 
déplu  à ce  Monarque  j 8c  c’eftapparamenrce  que 
l’abbé  Lenglet  veut  faire  entendre  en  difant  d’elle, 
dans  fa  Bibliothèque  des  Romans  , quelle  étoit 
connue  dans  le  monde  galant  & remuant.  Quoiqu’il 
en  fuit,  elle  demeura  dans  fon  exil  jufqu’àla  mort 
du  feu  Roi.M.  leDuc  d’Orléans,Régent  du  Roy  au- 
me,lui  donna  fa  liberté.  Mais  elle  en  profita  peu, 
car  elle  mourut  l’année  fuivante , n’ayant  pas  cin- 
qu  nte  ans.  Leftyle  de  quelques-uns  de  les  Ou- 
vrages tient  beaucoup  de  fon  caraétere.  11  eit  lé- 
ger, vif,  fpirituel  8c  enjoué.  Madame  de  Murat 
badine  plutôt  qu’elle  ne  travaille. 

Je  fuis,  8cc. 


Digitized  by  Goo 


Madame  de  Murat. 


î*3 


g"1-"1  ■ 1 ■ 

LETTRE  XXVIII. 

T E Livre  intitulé  les  Effets  de  la  JalouJîe,ren-  Les  Effets 
ferme  un  événement  fort  extraordinaire  , &c  qui  dclajalou- 
fert  à prouver  beaucoup  mieux  que  tous  les  rai-  fa* 
fonnemens , combien  une  femme  eft  à plaindre 
d’avoir  un  mari  jaloux.  Madame  la  Comtelfe  de 
Murat  avoir  pâlie  par  cette  cruelle  épreuve.  Le 
malheur  de  la  Comtefle  de  Château-Briant  , 
qu’elle  expofe  dans  cet  Ouvrage , eft  revêtu  de 
routes  les  circonftances  capables  d’intérelfer  8c 
d’attendrir.  Je  pafterai  fous  lilence  tout  ce  que 
Madame  de  Murat  nous  apprend  de  l’état  de  la 
Cour  de  François  I , pour  vous  dire , Madame , 
en  peu  de  mots  , que  Françoife  de  Foix  , fœur 
du  Vicomte  de  Lautrec,  en  faifoit  un  des  plus 
beaux  ornemens.  Le  Comte  de  Château-Briant, 
qui  vouloit  fe  retirer  de  la  Cour , fongea  à fe 
cnoifir  une  compagne  aimable,  avec  qui  il  pût 
pafter  fes  jours  dans  la  retraite.  Il  demanda  à 
Meilleurs  de  Lautrec , leur  fœur  en  mariage , 8c 
l’obtint  facilement  à caufe  de  fa  naiftance  6i  de 
fes  grands  biens.  On  ne  put  voir  à la  Cour  fans 
murmurer,  que  Monlieur  de  Château-Briant  fe 
difpofoit  à emmener  fa  nouvelle  époufe  dans  le 
fond  de  la  Bretagne.  La  bienféance  fit  retarder 
fon  départ  de  quelques  jours  , jufqu’à  ce  que  le 
Roi  eût  fait  fon  entrée  à Paris  , pour  la  céré- 
monie de  fon  facre.  Les  François  qui,  long-tems 
Rivant  ce  régné  , étoient  déjà  en  réputation  de 
furpafter  en  magnificencê  ôc.çn  galanterie  , tou- 
tes les  autres  nations , n’oublierent  rien  de  ce 
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qui  pouvoit  contribuer  à rendre  cette  pompe  dï-, 
gne  de  la  curiofité  2c  de  l’admiration  des  fpeéta- 
teurs. 

Comme  le  Roi  étoit  l’homme  le  plus  beau  & 
le  mieux  fait  de  fa  Cour , il  attira  aullî  plus  par- 
ticulièrement fur  lui  les  regards  de  tout  le  mon- 
de. Sa  riche  parure  & fon  ajuftement  extraordi- 
naire joignoient  à fes  agremens  naturels  , un 
éclat  dont  on  demeuroit  ébloui.  Madame  de 
Château-Briant  , qui  d’un  balcon  où  elle  étoit 
avec  quantité  de  Dames , le  regardoit  pafler  , 
fentoit  fur  fon  vifage,  en  le  voyant,  une  rou- 
geur qui  marquoit  l’agitation  de  fon  ame.  Elle 
le  fuivoit  de  l’œil  avec  une  attention  incroyable; 
& quand  il  eut  difparu  à fa  vue  , elle  fut  long- 
tems  plongée  dans  une  profonde  rêverie,  donc 
elle  goûrou  le  plaifir  avec  d’autant  plus  de  liber- 
té , qu’elle  ignoroit  combien  il  étoit  dangéreux. 
Mais  ce  qui  acheva  de  la  perdre  , ce  fut  quand  , 
dans  les  jours  fuivans  où  fe  firent  les  Tournois, 
elle  vit  ce  Prince  rompre  une  lance,  2c  courre  la 
bague  avec  une  grâce  &c  une  adrefle  qui  furpaf- 
foient  celles  de  tous  les  autres  Chevaliers.  Ce- 
pendant à peine  cette  cérémonie  fut  - elle  ache- 
vée, que  fon  mari  l’avertit,  de  fe  difpofer  pour 
leur  voyage.  Il  vit  bien  qu’il  la  mortifioit  ; mais 
il  ne  s’apperçut  pas  de  fa  paillon,  qu’elle  ne  con- 
noiffoit  point  encore  elle-même. 

Pendant  le  voyage , la  mélancolie  de  la  Com- 
telfe  fut  extrême  ; elle  redoubla  encore  dans 
là  folitude  ; & fon  mari  qui  l'attribuoit  au  cha- 
grin d’avoir  quitté  fa  famille,  n’oublioit  rien 
pour  la  dilliper.  Parmi  les  divers  Tableaux  qui 
ornoient  la  Chambre  de’la  Comtefle,  le  portrait 
4e  François  1.  étoit  vis-à-vis  de  la  porte;  en  forte 
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4ü’en  entrant , c’étoit  le  premier  objet  qui  s’of- 
froit  à la  vue.  Elle  le  détacha  de  cet-  endroit, 
pour  y mettre  à la  place  celui  de  fon  mari.  Quand 
elle  eut  celui  du  Roi  dans  les  mains , elle  le  con- 
fidéra  attentivement  : elle  en  regardoit  jufqu’au 
moindre  trait  : elle  le  mettoit  dans  différens 
jours , pour  voir  les  différentes  maniérés  dont  il 

fiaroîtroit  à fes  yeux  : elle  y trouvoit  toujours 
es  mêmes  grâces  , & des  charmes  auxquels  il 
lui  étoit  impollîble  de  réfifter.  Elle  fe  fentoit 
attendrir  de  plus  en  plus  : elle  ne  pouvoir  s’em- 
pêcher de  foupirer  &de  lailîer  couler  des  larmes. 
Elle  fur  même  fi  touchée  8c  fi  pénétrée  de  cet 
objet,  qu’elle  tomba  évanouie.  Une  de  fes  fem- 
mes étant  entrée  au  bruit  qu’elle  avoit  entendu , 
& la  voyant  fans  fentiment,  s’écria  que  fa  Mii- 
trefle  étoit  morte.  Monfieur  de  Château-Briant 
accourut  aulfitôt  } il  la  prit  dans  fes  bras  , & la 
fît  revenir  } mais  lorfqu’elle  ouvrit  les  yeux  , elle 
les  détourna  de  lui,  comme  de  honte.  Il  lui  de- 
manda quel  étoit  fon  mal  } & elle  ne  lui  répondit 

3 ue  par  des  foupirs.  Il  apperçut  alors  auprès 
'elle  , le  portrait  du  Roi  j 8c  c’en  fut  allez  j>our 
lui  faire  foupçonnex  une  partie  de  la  vérité. 
Toutefois  comme  la  jaloufie  eft  ingénieufe  à fe 
tourmenter  elle-même , il  voulut  s’allurer  davan- 
tage d’une  chofe  qu’il  auroit  dà  fouhaiterd’igno- 
ter  toute  fa  vie.  Il  devint  également  cruel  à Ma- 
dame de  Château-Briant  & â lui-mcme.  Il  affec- 
toit  en  toutes  fortes  de  rencontres  , de  lui  par- 
ler du  Roi,  & de  le  louer  devant  elle.  11  obfer- 
voit  alors  tous  les  mouvemens  de  fes  yeux  8c 
de  fon  vifage  j 8c  remarquait  fouvent  que , quel- 
que effort  qu’elle  fit  pour  fe  contraindre,  fa  rou- 
geur la  tralnifoit , 8c  faifoit  voir  le  plaifir  fecret 
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qu’elle  fentoit,en  entendant  parler  de  ce  Priric» 
Cependant  un  Procès  confidérable  ayant  ap- 
pelle Monfieur  de  Château-Briant  à la  Cour  , il 
ne  put  jamais  fe  réfoudre  à mener  fa  femme 
avec  lu’.*,  & par  une  bizarrerie  fans  exemple , il 
lui  lit  promettre  de  ne  point  quitter  la  Province , 

Quelques  inflances  qu’il  lui  fit  de  le  venir  join- 
re.  II.  fit  faire  un  anneau  de  deux  pièces  , dont 
il  lui  en  donna  une , & l’avertit  de  ne  venir  i la 
Coût,  que  lorfqu’elle  recevroit  dans  une  lettre, 
l’autre  partie  de  la  bague.  L’arrivée  de  Monfieur 
de : .Château  Priant  dans  la  Capitale  furprit  les 
Courtif.  ns  qui  ne  voyoient  point  fa  femme  avec 
lui.  On  foupçonna  qu’il  étoit  jaloux  ; on  l’enga- 
gea d’écrire  à Cliâteau-E riant  ; mais  comme  il 
n’envoyoit  point  la  partie  de  la  bague  , la  Com- 
tefie  refufoit  toujours  de  quitter  fa  retraite.  Un 
Domeftique  du  Comte , qui  étoit  fon  Confident, 
le  lailfa  g igner  par  l’efpoir  d’une  récompenfe.  Il 
découvrit  le  fecret  de  la  bague  , & trouva  moyen 
de  confier  pour  quelque  tems , la  partie  qu’avoit 
l,e  Comte.  On  en  fit  faire  une  toute  femblable 
qu’on  mit  dans  une  lettre  qu’on  fit  écrire  â Mon- 
iteur de  Château-Briant;  & quelques  jours  après, 
la  CojtîtelFe  arriva  à la  Cour  J au  grand  étonne- 
ment de  fon  mari.  Il  courut  transporté  dans  un- 
Cabinet  j ouvrit  une  cadette,  y chercha  la  moitié 
de  bague-*' l’y  trouva,  &c  l’apporta  à fa  femme. 
Mais  dans  quel  étonnement  nouveau  ne  tomba-? 
t-il  point , quand  elle,  lui  en  fir  voir  deux  autres 
moitiés  femblables  Ml  demeura  long- tems  im.- 
mobile , ne  Tachant  que  penfer  , & levant  fou- 
vent  les  yeux  au  Ciel;  Puis  d’un  ton  de  défefpoir  :* 
ç’en  eft  fait , s’écria-t-il , je  fuis  perdu  ! Aaieu  , 
Madame;  je  vous  défends  exprelTément  de  mç. 
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fuîvre.  En  parlant  de  la  forte  , il  di (parut  comme 
un  cclair , monta  à cheval , & s’en  retourna  à 
Château-Brianr , y renfermer  fes  chagrins. 

Meilleurs  de  Laurrec  ne  jugèrent  pas  à pro- 
pos , que  leur  fœur  courut  après  un  époux  aulll 
bizarre.  Elle  refta  donc  à la  Cour,  &vit  le  Roi, 
qui , touche  de  fes  charmes , n’y  fut  pas  infen- 
nble.  Ce  Prince  mit  tout  en  ufage  pour  la  con- 
foler  des  rigueurs  de  fon  mari.  L’amour  plus 
que  tout  autre  confidération  , fit  céder  la  Com- 
teife.  Elle  reçut  les  vœux  du  Monarque  , & lui 
prodigua  fa  tendrelfe.  Cependant  la  Conquête 
du  Milanois  ayant  appelle  le  Roi  en  Italie , Il 
Comrefie  retourna  à Château-Brianr , s’expofer 
aux  jaloufes  fureurs  de  fon  mari  : la  mort  & une 
mort  cruelle  fut  le  fruit  de  fon  repentir.  Après 
avoir  langui  quelque  tems  dans  la  douleur  6c 
dans  les  larmes  j après  s’èrre  vu  arracher  d’entre 
les  bras  une  fille  cnérie  , que  cette  féparation 
conduisit  au  tombeau,  elle  devint  enfin  la  viéfcime 
de  la  ialoufie  de  Moniteur  de  Château-Brianr. 
Je  vais  expofer  à vos  yeux , Madame , l’image  de 
cette  trille  cataflrophe. 

François  I.  qui  avoir  été  fait  Prifonnier  à la 
journée  de  Pivie,  par  les  Généraux  de  l’Empe- 
reur, fut  enfin  remis  en  liberté  après  une  longue 
& rigoureufe  prifon.  Le  Comte  de  Château- 
Brianr  appréhenda  que  ce  Prince  ne  fit  revenir  fa 
femme  à la  Cour  j 6c  ce  fut  encore  ce  qui  l’em- 
pêcha de  fufpendre  les  coups  qu’il  deftinoit  à la 
malheureufe  Comreile.  La  Gouvernante  de  fa 
fille, qui  vit  bien  qu’il  fe  préparait  à quelque  chofe 
de  violent , couru:  l’en  avertir  ; mais  elle  lui  ré- 
pondit fans  s’émouvoir , qu’elle  y étoit  toute  pré- 
parée j que  depuis  la  mort  de  la  fille , la  vie  lui 
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étoir  importune , & que  Ton  mari  en  h lui  ôtant 2 
l’obligeroit  plus  qu’il  ne  penfoit , puifqu’il  la  dé- 
livreroit  de  tant  de  miferes.  Il  entra  dans  fa 
chambre  avec  des  yeux  enflammés  de  fureur  , 
accompagné  de  fix  hommes  mafqués. 

Quand  Madame  de  Château-Briant  le  vit  , 
elle  lui  dit , en  le  regardant  d’un  air  tendre  & 
plein  de  langueur,  qu’elle  n’ignoroit  point  dans 
quel  deflein  il  venoit  } qu’elle  n’en  murmuroic 
pas  , & qu’elle  méritoit  une  punition  plus  ri- 
goureufe  : mais  que  comme  le  Ciel  fe  réfervoic 
le  châtiment  de  nos  crimes , elle  le  prioit  de  par- 
donner cette  vengeance  au  Comte , & qu’elle 
fouhaitoit  qu’il  n’en  portât  point  la  peine  dans 
le  tems  ni  dans  l’éternité.  A peine  avoit-elle  celle 
de  parler , que  le  Comte  fit  ligne  à ces  hommes 
mafqués  d’exécuter  promptement  ce  qu’il  leur 
avoit  ordonné.  Quatre  de  ces  cruels  fe  faifirent 
de  Mad.  de  Château-Briant,  tandis  que  les  deux 
autres  lui  ouvrirent  les  veines  des  bras  & des 
jambes.  Son  mari  prenoitun  plaifir  barbare  à voir 
couler  ce  beau  fang  qui  fortoit  à gros  bouillons, 

6 baignoit  toute  la  chambre.  11  ne  voulut  point 
quitter  qu’il  ne  la  vit  hors  d’état  d’en  revenir.  A 
mefure  que  fes  forces  diminuoient , on  voyoit 
fur  fon  vifage  les  grâces  mourantes  jetter  un  der- 
nier éclat,  & fes  yeux  s’obfcurcir  infenfiblement. 
Enfin  fes  efprks  fe  retirant  peu-à-peu  , elle  ex- 
pira appuyée  fur  la  Gouvernante  de  Mademoi- 
felle  de  Château-Briant , qui  mêloit  fes  larmes 
au  fang  de  fa  Maitrefle. 

Pour  dilfiper  les  idées  fombres  que  cette  Hif- 
toire  auroit  pu  vous  donner , Madame  , je  vais 
vous  entretenir  d’un  fujet  moins  lugubre. 

La  Vicomtefle  deKemofipallbitprefque  toute 
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Tannée  dans  fon  Château,  qu’elle  eftimoît  com- 
me le  plus  charmant  féjour  de  toute  la  Bretagne. 
C’eft  un  Fief  noble  , dont  fes  ancêtres  ont  fuc- 
cellîvement  porté  le  nom  ; où  elle-même  a été 
élevée  dès  fa  plus  tendre  jeunelTe,  & dont  la  fi- 
tuation  avantageufe  offre , de  tous  côtés , quelque 
chofe  de  fingulier  & d’agréable  à la  vue.  Ses 
deux  nièces,  toutes  deux  jeunes  & aimables,  de- 
meuroient  dans  ce  lieu  avec  elle  , & trouvoient 
bien  trifte  de  pafTer  leurs  beaux  jours  dans  une 
demeure  h folitaire  , fi  éloignée  du  commerce 
du  monde  ; diftante  de  dix  lieues  de  la  Ville  la 

Î'ius  prochaine  , & d’un  quart  de  lieue  du  Vil— 

age* 

Ce  Château  eft  un  bâtiment  à l’antique , qui 
conferve  pourtant  un  air  de  grandeur.  D’abord  on 
y voit  des  portes  de  fer  , de  grolTes  Tours,  des, 
foffés  profonds , des  ponts-levis  à demi  rompus,» 
enfuite  de  grandes  galeries  fans  aucun  ornement, 
des  falles  & des  chambres  fpacieules  dont  les  fe- 
nêtres font  fi  étroites , que  le  jour  n’y  peut  entrer 
qu’imparfaitemenr.  L’herbe  croît  en  Eté  fur  les 
TerralTeSjaulîi  haute  qu’en  plaine  campagne  j en- 
fin ce  Château  eft  précifément  fur  le  modèle  de 
ceux  où  l’on  dit  qu’il  revient  des  efprits.  C’étoit 
aulli  l’opinion  commune  de  ce  pays-là  j on  en 
contoit  depuis  plus  de  cent  ans  des  chofes  mer- 
veilleufes  : Mefdemoifelles  de  Kernofi  fçavoient 
dès  leur  enfance , toutes  les  hiftoiresdes  lutins  de 
ce  Château  ; leurs  Gouvernantes  leur  en  avoient 
mille  fois  fait  le  récit  ; mais  quoiqu’elles  euftent 
prefque  toujours  démeuré  dans  ce  lieu,  elles  n’a- 
▼oient  jamais  rien  vu  ni  entendu  , qui  leur  pùt 
perfuader  qu’il  y eut  quelque  vérité  à cette  croyan- 
ce vulgaire.  Un  foir  que  la  vieille  Vicomteftc  s’c-i 
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toit  couchée  de  fort  bonne  heure  , Mefdemoi- 
felles  de  Kernofi  fe  retirèrent  dans  leur  chambre  ; 
elles  s’allirent  auprès  du  feu , ne  voulant  pas  fitôt 
fe  mettre  au  lit.  Après  quelques  momens  de  con- 
verfations , Mademoifelle  de  Kernofi  fe  levatout- 
à-coup  de  delTiis  fon  fauteuil  en  faifant  un  grand 
cri.  Qu’avez-vous  , ma  fœur  , dit  Mademoifelle 
de  Saint-Urbain , étonnée  de  fon  aétion  ? Voyez, 
voyez , reprit  Kernofi  toute  effrayée  : Saint-Ur- 
bain regarda  , & vit  une  lettre  arrachée  à une  peti- 
te chaîne  d’argent  qui  defcendoit  par  la  cheminée; 
& on  la  tenoit  à une  diftance  affez  élevée  , pour 
empêcher  que  le  feu  ne  prît  au  papier.  Quoi  ! dit 
Saint-Urbain  , c’eft  un  billet  qui  vous  effraye  fi 
fort  ! j’ai  cru  que  vous  aviez  des  vifions  épouvan- 
tables. Voyons,  continua-t’elle , en  prenant  les 
pincettes  pour  pouvoir  attraper  le  billet  fans  fe 
brûler  ; voyons  promptement  ce  que  cela  lignifie. 
En  même-rems  elle  prit  le  papier  avec  les  pincet- 
tes & l’ouvrit  dans  le  moment  même,  malgré 
Kernofi  qui  mouroit  de  peur.  L’écriture  de  l’ef- 
prit  eft  fort  lifible , dit  Saint-U rbain  en  regardant 
ce  billet  : voyons  un  peu  ce  qu’il  nous  veut  dire: 
elle  le  lut  ; &c  elle  y trouva  ces  paroles  : 

«Vous  êtes  toutes  deux  trop-aimables, pour  de- 
*>  meurer  toujours  feules  dans  unlieuaufli  lolitaire 
>»  que  celui-ci;  on  ne  peut  vous  avoir  vues  & n’avoir 
»>  pas  le  cœur  fenfible  à vos  beautés  & à vos  ennuis; 
» chargez-nous  du  foin  de  vos  plaifirs  ; &l’on  fera 
» de  fon  mieux  pourvous  réjouir;  on  y parviendroit 
»>  fans  doute  , fi  des  cœurs  tendres  & fideles  vous 
«paroiflbient  dignes  de  votre  attention  ». 

Les  Lutins  du  Château. 

* Qu’eft  ce  que  tout  ceci , dit  Mademoifelle  de 
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Kernofi  qui  avoir  eu  le  rems  de  feraffurer  un  peu? 
Je  ne  fçais,  répondit  Saint-Urbain;  mais  on  nous 
promet  des  plaifirs  & des  Amans  fideles  j je  fuis 
d’avis  que  nous  acceptions  ce  marché. 

Comme  il  n’eft  pas  polîible  , Madame , dans  un 
court  abrégé , de  ménager  votre  furprife  par  l’at- 
tente des  evénemens , vous  fçaurez  d’abord  , que 
le  Comte  & le  Chevalier  de  Livri , qui  étoient 
amoureux  de  Mefdemoifelles  de  Kernofi,  étoient 
les  lutins  du  Château  : ils  tinrent  exadf  ement  leur 
promeiTe  : on  vit  arriver,  le  jour  fuivant,une  trou- 
pe de  Comédiens  qui  furent  préfentés  à la  Vi- 
comteffe, comme  pour  lui  donner  une  fête  galante. 
Mefdemoifelles  de  Kernofi  apprirent  de  leurs 
amans,  que  le  Baron  de  Tadillac  , leur  parent, 
qui  connoilfoit  le  caraétere  romanefquede  la  Vi- 
comtefle , s’étoit  mis  dans  la  tête  de  s’en  faire  ai- 


mer ,8c  de  fe  procurer,  par  ce  moyen , un  ccablif- 
fement  avantageux.  C’étoit  lui  qui  avoir  fait  venir 
les  Comédiens  \ & il  avoit  promis  au  Comte  & au 
Chevalier,  (I  fon  projet  reufïilToit,  de  faire  tous 
fes  efforts  , pour  leur  faire  époufer  les  deux  fœurs. 
Vous  jugez  bien.  Madame,  que  le  Château  de 
Kernofi  changea  de  face  en  peu  de  tems.  Les  plai- 
firs y vinrent  fixer  leur  féjour  \ 8c  la  Vicomtefle 
eny vrée  d’amour  & de  vanité  , fe  crut  encore  au 
fiecledes  Amadis  8c  des  Galaor. 


Au  milieu  des  fêtes  que  le  Baron  prodignoir 
A fon  Héroïne , on  vint  annoncer  Monfieur  de 
Fatville  , Confeiller  au  Parlement  de  Rennes. 
Quel  homme  , dit  Mademoifelle  de  Kernofi! 
Qu’il  va  bien  nous  faire  fentir  le  malheur  de  n’o- 
fer  , à la  campagne , faire  dire  que  l’on  n’elf  pas 
chez  foi.  Bon,  dit  Saint-Urbain,  il  ne  nous  en- 
nuyera  point  tant  : à la  vérité  c’eft  un  fat  j il  en 
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faut  au  moins  un  pour  fervir  de  rifée  à la  compa- 
gnie. Madame  la  Vicomtefle  qui  vouloir  étaler  fi 
prudence  aux  yeux  du  Baron , fit  une  réprimande 
a Saint-Urbain  de  cette  plaifanterie  } elle  auroit 
duré  long-tems  , fi  le  Confeiller  ne  fût  entré.  Il 
avoit  un  habit  rouge  galonné  en  argent , une  gran- 
de épée  pendue  à un  large  ceinturon,  mis  par  def- 
fus  le  jufte-au-corps , un  chapeau  bordé  d’or  avec 
une  vieille  plume  jaune , une  perruque  blonde  fort 
longue  & u pleine  de  poudre  , qu’il  la  fetnoit  fur 
fon  habit  & aux  environs.  Il  fit , en  entrant , dix 
ou  douze  révérences  fans  fe  repofer  , toutes  aufli 
profondes  les  unes  que  les  autres  j puis  s’appro- 
chant de  la  Vicomteire , » il  y a trop  bonne  corn- 
« pagnie  chez  vous  , Madame , lui  dit-il  avec  un 
« air  décontenancé  , pour  n’avoir  pas  envie  de 
» l’augmenter.  La  Vicomtefle  lui  répondit  cft 
>»  compliment  ordinaire  , qu’il  lui  faifoit  bien  de 
» l’honneur.  J’ai  bien  fait  courir  ma  chaife  de 
» pofte , où  il  y a de  bons  reflorts  , dit  Monfieur 
» de  Fatville  , pour  arriver  plutôt  ici  ^ carj’étois 
»»  dans  une  impatience  extrême  de  voir  l’incom- 
« parable  Mademoifelle  de  Saint-Urbain  j il  s’ap- 
» procha  d’elle  &c  fe  mit  en  devoir  de  lui  baifer 
» la  main.  Je  vous  fuis  très-obligée  , dit  Saint- 
« Urbain  en  retirant  promptement  fa  main , de 
» m’avoir  facrific  les  reflorts  de  votre  chaife  de 
>»  pofte  :oh!  ils  ne  feront  point  gâtés,  reprit  Fat- 
>»  ville  J mes  laquais  m’en  ont  alluré.  Je  nefçau- 
»»  rpis  m’empêcher,  continua-t’il  en  fe  regardant 
» dans  un  grand  miroir , de  vous  exprimer  la  joie 
»»  que  j’ai  d’être  vêtu  cavalièrement  > aulïi  je  ne 
»>  porte  jamais  mon  habit  noir , que  les  matins. 
»»  Ma  foi  cela  eft  fort  prudent  à vous , dit  le  Ba- 
» ron  y car  celui-là  vous  lied  à merveilles.  Fatville 
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w remercia  le  Baron  par  trois  grandes  révéreneesj 
» & heureufement  pour  la  compagnie,  qu’il  en- 
» nuyoit  extrêmement,  on  vint  avertir  que  laCo- 
» médie  commenceroit  dès  qu’il  plairoit  aux  Da- 
« mes  de  l’ordonner.  Vous  avez  donc  ici  laCo- 
» médie  , dit  Fatville  : pour  moi,  je  l’ai  vue  qua- 
» tre  fois  à Paris  ; mais  je  ne  l'aime  point , fi  je  ne 
>1  fuis  fur  le  théâtre.  Vive  les  gens  de  bon  goût, 
>1  reprit  Saint-Urbain  ; vous  ferez  affurément  fur 
» le  théâtre  , M.  de  Fatville  ; vous  ne  fçauriez 
» être  mieux  placé  & pour  vous  & pour  nous.  « 
OnpafTa  dans  lafalle  ; on  trouva  les  luftres  al- 
lumés , & les  violons  qui  jouoient  l’ouverture.  Le 
Baron  & le  Chevalier  campèrent  Fatville  fur  le 
théâtre;  ils  eurent  même  la  malice  de  ne  lui  point 
faire  donner  de  fiége  ; & il  eut  la  fottife  de  n’en 
ofer  demander , parce  qu’ils  lui  dirent  que  les 
gens  de  bel  air  ne  s’afTeyoient  jamais  aux  l’peéta- 
cles.  Comme  ce  Monfieur  de  Fatville  venoit  de- 
mander en  mariage  Mademoifelle  de  Saint-Ur- 
bain, Meilleurs  aeLivri&  le  Baron  de  Tadillac 
imaginèrent  de  lui  faire  quitter  la  partie  en  lui 
faifant  peur  des  Lutins.  Ils  s’habillèrent  d’une  fa- 

Î:on  bizarre  , entrèrent  dans  fa  chambre  au  mi- 
ieu  de  la  nuit , & y firent  cent  folies  qui  pen- 
ferent  faire  mourir  de  peur  le  Confeiller. 

Le  refte  de  ce  Roman , Madame , contient  U 
defcription  de  plufieurs  Fêtes  exécutées  par  les 
foins  du  Baron , pour  plaire  à fa  Princefle  ; mais 
pour  abréger , je  vous  dirai  que  les  Lutins  vin- 
rent à bout  de  leur  entreprife.  Monfieur  de  Fat- 
ville déferta  le  Château  ; le  Baron  époufa  la 
Viromtefle  ; le  Comte  &:  le  Chevalier  furent 
heureux.  Tous  ces  faits  & les  circonftances 
qui  en  dépendent  font  écrits  avec  beaucoup  de 
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légèreté , d’agrément  & de  goût.  Cependant  ce 
petit  Roman  n’a  pas  été  fort  recherché , par  le 
peu  que  promet  le  titre.  Il  ne  laide  pas  de  plaire , 
par  la  diverfité  amufante  des  événemens  , & la 
lingularité  des  caraéteres. 

Je  joins  ici  quelques  penfées  qui  vous  feront 
voir  que  Madame  de  Murat  n’apasl’efprit  moins 
folide  qu’agréable. 

» Lorfqu’on  donne  le  moindre  fondement  à 
» la  médifance , elle  fe  croit  autorifée  à publier 
*>  tout  ce  que  la  malignité  ofe  inventer. 

» Les  femmes  font  capables  de  tout  quand  on 
*>  ne  les  ménage  point.  Il  n’y  a pas  d’Amant 
» qu’une  femme  ne  doive  craindre , puifqu’uu 
» honnête  homme  peut  être  dangéreux. 

» Le  myftere  eft  toujours  la  première  chofe 
» que  nous  infpire  une  véritable  paillon. 

» Il  y a des  gens  qui  ne  font  déchainés  con- 
»>  tre  une  femme , que  parce  qu’ils  ne  peuvent 
»»  s’empêcher  de  l’aimer  : ils  fe  vengent  fur  elle 
*#  du  peu  de  mérite  qui  les  rend  méprifables  à 
» fes  yeux  j & je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  d’en- 
»>  nemis  plus  dangéreux  pour  la  réputation  des 
» femmes,  que  les  Amans  qui  ne  peuvent  fe 
» faire  aimer». 

Je  fuis  , &c. 
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LETTRE  XXIX. 

J E crois.  Madame,  que  les  nouveaux  Contes  Nouveaux 
des  Fées  de  Madame  de  Murat,  ne  vous  plai-j^6*  ** 
ront  pas  moins  que  les  Lutins  de  Kernoli.  Le 
premier  intitulé  Le  Parfait  Amour , commence 
de  cette  forte  : » Dans  un  de  ces  agréables  Pays 
•>  qui  font  dépendans  de  l’Empire  des  Fées , ré- 
» gnoit  la  redoutable  Danamo  ÿ elle  étoit  favanre 
»»  dans  fon  art,  cruelle  dans  fes  aétions,  & glo- 
» rieufe  de  l’honneur  d’être  defcendue  de  la  cé- 
t»  lebre  Calypfo  , dont  les  charmes  eurent  la 
»>  gloire  & le  pouvoir,  en  arrêtant  le  fameux 
» Ulyfle,de  triompher  de  la  prudence  des  Vaio- 
4»  queurs  de  Troye. 

. »»  Elle  étoit  grande  , avoit  l’air  farouche  j 
» & fa  fierté  s’étoit  foumife  avec  beaucoup  de 
»*  peine  aux  dures  loix  de  l’Himen.  L’amour  n’a- 
» voit  jamais  pu  parvenir  jufqu’à  fon  cœur  \ mais 
n le  deirein  d’unir  un  Royaume  floridant  à celui 
u dont  elle  étoit  Reine  , & à un  autre  qu’elle 
» avoit  ufurpée,  lui  avoit  fait  époufer  un  vieux 
»>  Roi  de  fes  voifins  ». 

Il  mourut  peu  d’années  après  fon  mariage  j & 
il  en  demeura  à la  Fée  une  fille  qui  fut  nommée 
Azire.  Elle  étoit  d’une  laideur  extraordinaire  j 
mais  elle  ne  paroilfoit  point  telle  aux  yeux  de 
Danamo  > elle  la  trouvoit  charmante  , peut-être 
à caufe  qu’elle  lui  relfembloit  parfaitement.  Elle 
devoir  être  Reine  de  trois  Royaumes } cet  avan- 
tage efface  bien  des  défauts.  Elle  fut  de- 
mandée par  cous  U$  pfijiççs  les  plus  puiffanj  des 
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contrées  voifines.  Cet  «mpreflement  joint  à l'a- 
veugle amitié  de  Danamo,  acheva  de  rendre  fa 
vanité  infuppor table  ; elle  étoit  défirée  avec  ar- 
deur ; donc  elle  étoit  digne  de  letre. 

C’étoit  ainfi  que  la  Fee  & la  Princefle  raifon- 
* noient  entr’elles  , & jouifloient  du  plaifir  de  fe 
tromper.  Cependant  Danamo  ne  fongeoit  qu'à 
rendre  le  bonheur  de  la  Princefle  aufli  parfait 
qu’elle  l’en  trouvoit  digne  ; elle  élevoit  dans  fon 
Palais  un  jeune  Prince , fils  de  fon  frere.  11  s’ap- 
pelloit  Parcin  Parcinet  ; il  avoit  l’air  noble , la 
taille  fine , une  grande  quantité  de  cheveux  blonds 
admirables  } l’Amour  pouvoit  être  jaloux  de  fa 
beauté  & même  de  fon  pouvoir  j car  ce  Dieu  n’a 
jamais  eu  de  flèches  aux  pointes  dorées , fi  fûres 
de  triompher  des  cœurs  fans  réfiftance , que  l’é- 
toient  les  beaux  yeux  de  Parcin  Parcinet.  11  fai- 
foit  bien  tout  ce  qu’il  vouloit  faire  \ il  danfoit 
parfaitement  ; il  chantoit  de  même } & il  gagnoit 
tous  les  prix  des  Tournois,  dès  qu’il  prenoit  la 
peine  de  les  difputer.  Ce  jeune  Prince  faifoit  les 
délices  de  la  Cour  } & Danamo  qui  avoit  fes  def- 
feins , ne  s’étoit  point  oppofce  aux  refpeéts&.  à 
l’admiration  qu’on  avoit  pour  lui. 

Le  Roi,  pere  de  Parcin  Parcinet,  étoit  frere 
de  la  Fée  } elle  lui  déclara  la  guerre , fans  même 
en  chercher  de  raifons.  Ce  Roi  combattit  vail- 
lamment à la  tête  de  fes  troupes  ; mais  que  peut 
une  Armée  contre  le  pouvoir  d’une  Fée  aufli  fa- 
vante  que  Danamo  ? Elle  ne  laifla  balancer  la  vic- 
toire qu’autant  qu’il  falloit,pour  que  fon  malheu- 
reux frere  pérît  en  cette  occafion  : dès  qu’il  fut 
mort , d’un  coup  de  baguette , elle  diflipa  fes  en- 
nemis , & fe  rendit  Maitrefle  du  Royaume.  Par- 
cin Parcinet  étoit  encore  au  berceau  j on  l’apporta 
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à Danamo  ; on  auroit  entrepris  envain  do  le  car 
cher  à une  Fée  : il  avoir  déjà  ces  grâces  fédui- 
fantes,qui  gagnent  les  cœurs.  Danamo  le  careltàj 
& peu  de  jours  après,  elle  l’emmena  avec  elle 
dans  fon  Royaume. 

Ce  Prince  avoir  dix-huit  ans , quand  la  Fée 
voulant  enfin  exécuter  fes  defleins  formés  depuis 
tant  d’années , réfoluc  d’unir  Parcin  Parcinet  à 
la  PrincefTe  fa  fille. 

Il  n’eft  pas  befoin  de  vous  dire  , Madame , 
quelle  fut  la  joie  d’Azire  à cette  nouvelle , & le 
défefpoir  du  jeune  Prince.  11  fuivit  Danamo  qui 
le  conduifit  chez  Azire  , comme  devant  erre 
dans  peu  fon  époux.  Toute  la  Cour  vint  le  féli- 
citer de  fon  prétendu  bonheur. 

Quelle  fituation  pour  un  jeune  Prince  occupé 
d’une  vive  douleur  ! La  nuit  lui  parut  avoir  retar- 
dé fon  retour  mille  fois  plus  long-tems  qu’à  l’or- 
dinaire. L’impatient  Parcin  Parcinet  la  preiïoit 
par  fes  fouhaits  j elle  vint  enfin  j il  fortit  avec 
précipitation  de  ce  lieu  où  il  avoir  tant  fouffert  j 
il  rentra  dans  fon  appartement  ÿ & après  avoir 
écarté  tout  le  monde , il  ouvrit  une  porte  qui 
donnoit  dans  les  Jardins  du  Palais  } il  les  traver- 
sa , fuivi  feulement  d’un  jeune  Efclave.  Une  belle 
riviere,  mais  de  peu  d’étendue  , paffoit  au  bout 
de  ces  Jardins  , & féparoit  du  magnifique  Palaiÿ 
de  la  Fée , un  petit  Château  flanqué  de  quatre 
tours  & entoure  d’un  foiré  affez  profond,  quç 
remplilfoit  cette  même  riviere  j c’étoit  dans  ce 
lieu  fatal, que  voloient  fans  cefle  les  vœux  & les 
defirs  de  Parcin  Parcinet. 

Quelle  merveille  y étoit  renfermée  ■!  Danà- 
iso  y faifoit  garder  foigneufement  ce  tréfor  \ c’é- 
toit une  jeune  Princelfe,  fille  de  fa  fœur.  Elle 
Tome  II.  O o 


57^  Madame  de  Murat. 

l’avoir  confiée  en  mourant  aux  foins  de  la  Fée  ; 
fa  beauté,digne  de  l’admiration  de  tout  le  mon- 
de , parut  trop  dangereufe  à Danamo , pour  laif- 
fer  voir  Azire  auprès  d’elle.  Quelquefois  on  per- 
mettoitàla  charmante  Irolite,  c’eft  ainfi  qu’elle 
fe  nommoit  , de  venir  au  Palais  voir  la  Fée  & 
la  PrincelTe  fa  hile  j mais  jamais  on  ne  l’avoir 
laiffée  paroître  en  public  ; fes  charmes  mi  (Ta  ns 
étoient  inconnus  , mais  non  pas  ignorés  de  tout 
le  monde. 

* Le  jeune  Parcin  Parcinet  brûloit  depuis  long- 
tems  de  la  plus  forte  palïïon  pour  cette  belle 
PrincelTe.  11  avoit  trouve  le  chemin  de  fon  cœur  j 
& toutes  les  nuits  il  s’échappoit  À travers  les 
Jardins,  pour  aller  voir  la  charmante  Irolite.  La 
Gouvernante  de  cette  PrincelTe,  nommée  Mana, 
favorifoit  nos  jeunes  Amans.  Quel  coup  de  fou- 
dre pour  cette  belle  redufe,  lorfqne  Parcin  Par- 
cinet  lui  apprit  que  Danamo  vouioit  lui  faire 
époufer  Azire.  Il  eft  vrai  qu’il  lui  jura  en  même 
tems,  qu’il  mourroit  plutôt  mille  fois  que  de 
confentir  à ce  trille  nymenée.  Cette  alfurance 
arrêta  les  pleurs  d’Irolrte  , mais  ne  calma  point 
fes  craintes.  Parcin  Parcinet  eut  recours  a une 
Fée  de  fes  amies , appellée  Favorable. 

Celle-ci  lui  envoya  une  petite  bague  mêlé» 
de  quatre  métaux  différens , d’or , d’argent , d’ai* 
rain  & de  f et  \ cette  bague  pouvoir  le  garantir 
quatre  fois  des  perfécutions  de  la  cruelle  Dana- 
mo \ 8c  Favorable  alïurôit  le  Prince, que  la  mau- 
vaife  Fée  ne  commanderoit  qu’on  le  pourfuivît, 
que  le  nombre  de  fois  que  la  bague  avoit  le  pou* 
voir  de  le  fauver. 

L’Amour  fit  faite  à Parcin  Parcinet  un  vœu 
inutile  , qui  fut  caufe  de  fes  malheurs.  Irolite 
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étoit  venue  au  Palais  de  Danamo , pour  affifter 
aux  noces  d’Azire.  Le  Prince  fouhaita  de  parler 
en  particulier  à fa  Maîtrefle.  Le  pouvoir  de  la  * 
bague  fit  éclipfer  tout  le  monde  j il  fe  trouva  feul 
avec  Irolite  j mais  il  reconnut  fon  imprudence  , 
& fe  hâta  de  fouhaiter  d’être  avec  cette  Princefle 
loin  du  Palais  de  Danamo.  Trois  fois  ils  furent 
pourfuivis  & prêts  de  tomber  entre  les  mains  de 
la  méchante  rée  ; trois  fois  aufli  le  charme  de  la 
bague  les  fit  échapper.  Mais  elle  fe  trouva  fans 
force  à la  quatrième  j & Danamo  fe  rendit  maî- 
trefle  de  nos  Amans.  Elle  les  fit  enfermer  féparé- 
ment,  & les  condamna  à mourir  de  langueur 
chacun  dans  leur  prifon.  C’en  étoit  fait  de  Par- 
cin  Parcinet  & de  la  belle  Irolite  , lorfque  Favo- 
rable vint  à leur  fecours.  Elle  les  affranchit  du 


fiouvoir  de  Danamo , les  unit  par  les  liens  de 
’Hymenée , & rendit  au  jeune  Prince  le  Royau- 
me de  fes  peres,  que  la  méchante  Fée  avoir 


.ufurpé. 

• Je  ne  dirai  qu’un  mot  d’ Anguille tte  , qui  eft 
un  autre  Conte  de  Madame  la  Comtefie  de 
Murat. 

On  fait  que  les  Fées  étoient  fujettes,quclques  . ... 

jours  de  l’année,i  prendre  des  figures  d’animaux,  ^ 
qui  les  expofoient  fouvent  à la  cruauté  des  hom- 
mes. Une  d’entr’elles  fut  transformée  en  An- 


fjille,&.  s'appelloit  pour  cette  raifon  Anguillette. 

Ile  fut  prife  par  des  Pêcheurs , & deftinée  à la 
table  du  Roi  de  ce  Pays.  La  plus  jeune  des  filles  de 
ce  Roi  fe  promenoit  au  bord  ae  la  Riviere  , au 
moment  que  les  Pêcheurs  tirèrent  Anguillette 
de  leurs  filets.  La  beauté  extraordinaire  de  ce 
Poiffon  charma  les  yeux  de  la  PrincefTe  y elle  le 
demanda  aux  Pêcheurs  ; Sc  touchée  d’un  mou- 

Oo  ij 
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vement  de  compafiion,  elle  courut  le  relâcher  dans 
la  Riviere.  AnguilleCte  reprenant  fa  forme  natu- 
relle, fe  fit  voir  aulïirôt  à Plouline  , c’étoit  le  nom 
de  la  PrincelTe  , & lui  promit  de  la  combler  de 
bienfaits.  Plouline  eut  à choifir  d’une  beauté  tou- 
chante, d’un  grand  efprit,  ou  des  richelTes  infi- 
nies. Elle  demanda  beaucoup  d’efprit,  l’obtint, 
& eut  encore  la  beauté  & les  ricnelTes  pour  ré- 
compenfe  d’avoir  bien  choifi.  Elle  eût  été  heu- 
reufe,fi  elle  eût  fu  borner  là  fes  délirs.  Mais  fen» 
tant  dans  fon  cœur  un  vuide  qu’elle  ne  pouvoir 
comprendre , elle  eut  recours  à la  Fée  qui  la  fa- 
risfit  avec  peine , & lui  donna  de  l’amour. 

Cette  belle  PrincelTe,  qui  jufqu’alors  n’avoit 
fait  qu’en  infpirer,  en  relîentit  bientôt  pour  un 
jeune  Prince  nommé  Atimir,  qui  étoit  venu 
paffer  quelque  tems  à la  Cour.  Elle  l’aima  d’a- 
bord paflionnément , ôc  en  fut  aimée  de  même. 
Le  mariage  fut  arrêté , & le  jour  fixe  pour  les 
noces.  Atimir  parut  plus  rêveur  tk  plus  mélan- 
colique j il  s’apperçut  qu’il  n’aimoit  plus  Plou-r 
fine , & que  fon  cœur  venoit  de  s’engager  à Cle- 
rie  fon  aînée  , qui  étoit  moins  belle.  La  crainte 
d’époufer  Ploufine  lui  fit  prendre  fur  le  champ 
fon  parti.  Il  quitta  fecrettement  la  Cour , & em- 
mena Clerie  hors  du  Royaume.  Hebé  , car  c’é- 
toit le  nom  qu’on  avoit  -donné  à Plouline , à 
caufe  de  fa  grande  beauté , Hébé , dis-je  , penfa 
fe  défefpérer  à la  nouvelle  du  départ  d’Atimir. 
Anguillette  vint  à fon  fecours  : elle  la  fit  embar- 
quer fur  un  V aideau, & la  fit  aborder  à l’Ifie  pai- 
fible  , où  le  Roi  de  cette  contrée  , Prince  jeune 
& aimable  , la  reçut  avec  les  témoignagnes  de 
l’amour  le  plus  grand.  Hébé  fut  fenlible  à cet 
amourj&laFce  Anguillette  unit  leur  deftince  par 
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Un  mariage  qui  ne  fut  pas  long  rems  heureux. 

Hébé  voulue  aller  voir  le  Roi  & la  Reine  à qui 
elle  devoir  le  jour  j le  Prince  fon  époux  l’y  ac- 
compagna. Atimir  écoit  arrivé  depuis  peu  dans 
cetre  Cour  avec  Cleriefon  époufe;  Son  inconftan- 
ce  naturelle  le  fie  brûler  d’une  nouvelle  flamme 
pour  la  belle  Hcbé,  qui  ne  fut  pas  plus  fage  que 
le  Prince.  Le  Roi  de  l’Ifle  Paifible  remarqua  cette 
intelligence  fatale  à fon  repos  j il  chercha  fon 
rival , le  combattit  ; & tous  les  deux  tombèrent 
percés  de  leurs  épées.  Mais  Atimir  étoit  blefle 
mortellement  } il  expira  en  prononçant  le  nom 
d’Hébé.  Cette  Princelfe  infortunée  parut  dans  ce 
moment}  elle  vit  l’affreux  défaftre  que  fa  pallion 
avoit  caufé  } & fe  faififlant  de  l’épée  d’Atimir  , 
elle  s’en  perça  le  fein.  Anguilletre  métamorphofa 
ces  deux  Amans  en  deux  arbres  d’une  beauté 
parfaite , qu’elle  nomma  Charmes , & rranfporta 
le  Roi  de  Tille  Paifible  dans  fon  Royaume , après 
l’avoir  guéri  de  fes  bleflures.  ' 

Il  fut  aurrefois  un  Roi  & une  Reine  d’Iflande,  Py  *** 

3ui  après  vingt  ans  de  mariage,  eurent  une  fille  ca* 
ont  la  naiflance  leur  donna  d’autant  plus  de5 
joie , qu’ils  défefpéroient  depuis  long-tems  d’a-1 
vqir  des  enfans  qui  fuccédaflent  un  jour  à leur 
Royaume.  La  jeune  Princefle  fut  nommée  Imis; 
fes  charmes  naiflans  promirent  dès  fon  enfance, 
toutes  lès  merveilles  que  Ton  vit  briller  en  elle 
dans  un  âge  plus  avancé.  Rien  n’auroit  été  di- 
gne d’elle  dans  tout  l’Univers  , fi  l’Amour  qui 
crut  être  de  fon  honneur  dé  pouvoir  afliijettir  un- 
jour  à fon  empire  une  fi  merveilleufe  perfonne  , 
n’eût  pris  foin  de  faire  naître  dans  cette  même 
Cour  un  Prince  auffi  charmant , que  la  Princefle 
Imis  étoit  aimable.  11  s'appelait  Philax  ; & il  étoic 
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fils  d’un  frere  du  Roid’Iflande  j il  avoit  deux  an* 
plus  que  la  Princeflej&  ils  furent  élevés  enfem- 
ble  avec  toutes  les  libertés  que  donne  l’enfance 
8c  la  proximité  du  fang.  Les  premiers  mouve- 
mens  de  leurs  cœurs  furent  donnés  à l’admira- 
tion & à la  tendrefle.  Ils  ne  pouvoient  rien  voie 
de  fi  beau  qu’eux-mêmes  j aulli  ne  trouvoient-ils 
rien  ailleurs  qui  pût  les  détourner  d’une  pallïon 
qu’ils  fentoient  l’un  & l’autre , même  fans  favoir 
encore  comment  on  la  devoir  nommer. 

Le  Roi  &c  la  Reine  voyoient  naître  cet  amour 
avec  plaifir } ils  aimoient  le  jeune  Philax  ; il  étoit 
Prince  de  leur  Sang  ÿ 8c  jamais  enfant  n’a- 
voit  donné  de  fi  belles  efpérances.  Tout  fem- 
bloit  d’accord  avec  l’amour,  pour  rendre  un  jour 
Philax  le  plus  heureux  de  tous  les  hommes.  La 
Princefle  avoit  environ  douze  ans,  quand  la 
Reine  , qui  l’aimoit  avec  une  tendrefie  infinie  , 
voulut  confulter.fur  fa  deftinée,la  Fée  de  la  Mon- 
tagne , dont  la  feience  prodigieufe  faifoit  alors 
grand  bruit.  Elle  partit  pour  l’aller  trouver.  Elle 
mena  Imis  avec  elle,  qui  dans  la  douleur  de 
quitter  Philax,  s’étonna  mille  8c  mille  fois  , que 
l’on  pût  fonger  à l’avenir , quand  le  préfent  étoit 
agréable.  Philax  demeura  auprès  du  Roi  j & tous 
les  plaifirs  de  la  Cour  ne  le  confolerent  point  de 
l’abience  de  1»  Princefle. 

* La  Fée  de  la  Montagne,  reçut  la  Reine  avec 
beaucoup  d’amitié , 8c  lui  remit  des  tablettes  de 
feuilles  de  Palmier , qu’elle  lui  dit  de  n’ouvrir 
qu’en  préfence  du  Roi  fon  mari.  Elle  embraflà 
Imis  ÿ & la  regardant  avec  l’admiration  qu’elle 
méritoit  : •>  Puilqu’il  ne  tn’eft  pas  poflible  , dit- 
«•  elle , belle  PrincelTe , de  changer  en  ta  faveur 

* l’ordre  des  deftinées,  du  moins  je  tachetai  de 
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*>  te  faire  éviter  les  malheurs  qu  elles  te  prepa- 
» rent.  Après  ces  mots  elle  cueillit  elle  - mc»ne 
».  une  touffe  de  Muguet  j & s’adreffant  à la  jeune 
» Imis  , portez  toujours  ces  fleurs  que  je  vous 
» donne,lui  dit-elle  j elles  nefe  flétriront  jamais  ; 

„ & tant  qiie  vous  les  aurez  fur  vous,  elles  vous 
b garantiront  de  tous  les  maux  dont  le  deltin 
» vous  menace.  Elle  attacha  enfuire  le  bouquet 
,,  fur  la  coëffurp  d’imis  ; & les  fleurs  obérant 
»>  aux  intentions  de  la  Fée  , dès  qu  elles  furent 
il  fur  la  tête  de  la  Princefle,  s’ajuftetent  d elles- 
» mêmes , & formèrent  une  efpece  d’aigrette  , 
v dont  la  blancheur  fembloit  ne  fervir  qu’à  taire 
» voir  que  rien  ne  pouvoir  effacer  celle  du  teint 
„ de  la  belle  lmis  ».  La  Reine  partit  après  avoir 
encore  remercié  mille  fois  laFee  , & revint  en 
Iflande  , où  toute  la  Cour  attendoit  avec  impa- 
tience le  retour  de  la  Princefle.  La  Reine  rendu 
compte  au  Roi  de  fon  voyage , & lui  donna  les 
tablettes  de  la  Fée.  Le  Prince  les  ouvrit  , & y 
trouva  ces  paroles  écrites  en  lettres  d or  . 


Le  deftin  pont  Imis,  fous  un  «fpoir  flatteur , n • ••  ! " 

Cache  une  peine  rizoureofe  : ' • • 

Elle  deviendra  malheureufé  ■ . -y'  J ■ 

Far  le  long  cours  da  fon  bonheur. 

Le  Roi  & U Reine  furent  fort  affligés  de  cet 
oracle,  & cherchèrent ' vainement  X k.  pouvoir 
expliquer  ; ils  n’en  ^irenr  rien  à la  Princefle, pour 
ne  lui  pas  donner  une  inutile  douleur, , 

, Un  joiir  qu’lmis  fe  promenoit  failâ  dans  we 
labirinthe  de  Mirthee,  elle  vit  paroîtte  en1  air 
nn  périt  homme  monté:  fut  un  Hannetoft.  N ayez» 
„ point  peur , belle  Imis  ; lui  difril  V 'Vous.n  avez 
- r r O o îv 
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» point  d’Amant  plus  fournis  que  moi  ; Sc  quoi- 
» que  ce  foit  aujourd’hui  la  première  fois  que  je 
» parois  devant  vous,il  y a long-tems  que  je  vous 
» aime  & que  je  vous  vois  tous  les  jours.  Que 
» vous  m’étonnez , lui  dit  la  PrincelTe  ! Quoi  vous 
» me  voyez  tous  les  jours , & vous  favez  ce  que 
» je  penfe  ! Si  cela  eft,  vous  avez  dû  voir  qu’il 
» eft  inutile  'd’avoir  de  l’amour  pour  moi.  Philax 
» à qui  j’ai  donné  mon  cœur , eft  trop  aimable  , 
» pour  pouvoir  cefter  d’en  erre  le  maître  ; & quoi- 
» que  je  ne  fois  pas  contente  de  lui  , je  ne  l’ai 
» jamais  tant  aimé  : mais  dites-moi  qui  vous 
» êtes,  Sc  où  vous  m’avez  vue  ? Je  fuis  Pagan  , 
» l’Enchanreur , lui  dit-il  ; & mon  pouvoir  s’é- 
» rend  fur  tout  le  monde , hors  fur  vous.  Je  vous 
»>  vis  dans  les  Jardins  de  la  Fée  delà  Montagne. 
■»  Depuis  ce  moment , j’ai  fenti  que  rien  ne  pou- 
voit  me  rendre  heureux,  que  l’efpérance  d’être 
»>  aimé  de  vous.  Penfez  à moi , belle  Imis , s’il 


» vous  eft  pollible } Sc  permettez-moi  de  vous 
» faire  fouvenir  quelquefois  de  mon  amour. 
» Après  ces  mots  il  difparut  ; & la  PrincelTe  re- 
» tourna  au  Palais , où  la  vue  de  Philax  qu’elle 
» retrouva,  diilipa  la  peur  qu’elle  avoir  eue  ». 

Le  lendemain  de  l’aventure  du  labirinthfe , la 
PrincelTe  en  s’éveillant,  vit  voler  dans  fa  cham- 


bre douze  petites  Nymphes  aflifes  fur  des  mou- 
ches à miel , qui  portaient  dans  lèurs  mains  de 


cnes  a miel , qui  portaient  dans  leurs  mains  de 

fietites  corbeilles  d’or.  Elles  s’approchèrent  du 
it  d’Imis,  là  faluerentv  & puis  allèrent  mettre 
les  corbeilles  fur  une  table  de  marbre  blanc , qui 
parut  au  milieu  de  la  chambre.  Dès  qu’elles  fuient 

Esfées , elles  devinrent  d’une  grandeur  ordinaire. 

es Nymphes,après  avoirquitté leurs  corbeilles, 
faluerent  encore  Imis  ^ & une  dentr’elles  s’ap-; 
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prochant  de  Ton  lit,  plus  près  que  les  autres,  laifla 
tomber  defiîis  quelque  chofe  ;puis  elles  s’envo- 
lèrent. La  PrincelTe  , malgré  l’étonnement  que  lui 
donnoit  un  fpeétacle  fi  nouveau  , prit  ce  que  la 
Nymphe  avoit  jetté  auprès  d’elle  j c’étoit  une 
émeraude  d’une  beauté  merveilleufe.  Elle  s’ou- 
vrit dès  que  la  Princcfie  y toucha  : elle  trouva 
quelle  renfermoit  une  feuille  de  rofe,fur  laquelle 
elle  lut  ces  vers. 

Que  l’Univers  apprenne  avec  étonnement, 

Di  pouvoir  de  vos  yeux  les  effets  incroyables; 

Vous  ine  rendez,  en  vous  aimant. 

Les  tourmens  même  délirables. 

La  PrincelTe  ne  pouvoir  revenir  de  fa  furprife; 
elle  raconta  fon  aventure  à Philax , & lui  donna 
l’émeraude  & la  feuille  de  rofe.  Un  jour  que 
Philax  étoit  à la  chalfe  , il  lailTa  tomber  l'éme- 
raude  qui  fe  changea  aullitôt  en  un  char  traîné 
par  des  Moutons  allés.  Philax  fe  fentit  enlever 
par  une  force  fupérieure  , & difparut  avec  le 
char  8c  les  monftres.  La  confirmation  fut  géné- 
rale à la  Cour  , lorfqu’on  fut  que  le  Prince  ne 
fe  trouvoir  point.  Imis  tomba  évanouie  j & une 
de  fes  femmes  ayant  par  malheur  détaché  l’ai- 
grette de  muguet  de  la  cocffure  , elle  difparut  à 
l’inftantj&  en  revenant  de  fon  évanouiflement, 
elle  fe  trouva  dans  une  chambre  de  corail , en- 
vironnée de  belles  Nymphes  qui  eflàyerent  de 
la  confoler.  Imis  n’étoit  fenfible  qu’à  l’abfence 
de  fon  Amant  j & les  richefTes  que  Pagan  éta- 
loit  à fes  yeux , ne  faifoientfur  fon  efprit  aucune 
impreflion. 

Cependant  le  malheureux  Philax  avoic  cté 


Digitized  by  Google 


!*«  Madame  de  Murat. 
conduit  par  les  monftres  ailés  dans  une  Forêf 
dont  Pagan  croit  le  maître  j elle  s’appelloit  la 
Forêt  trille.  Dès  que  Philax  y fut  arrivé  , le 
chariot  d’émeraude  Sc  les  monftres  difparurent  \ 
le  Prince  parcourut  quelques  routes  de  la  Forêt  y 
Sc  y vécut  des  fruits  fauvages  qu’il  y trouva.  Il  y 
àvoit  environ  un  an  qu’il  l’habitoir,lorfqu’une  nuit 
il  entendit  des  voix  plaintives,  dont  il  ne  put  dis- 
tinguer les  paroles.  Il  marcha  vers  l’endroit  de 
la  Forêt  , d’où  il  crut  que  pouvoient  venir  les 
voix.  Il  s’aflit  auprès  d’un  Cyprès  -,  & à peine  y 
eut-il  été  un  moment , qu’il  entendit  les  mêmes 
voix  qu’il  avoir  ouies  la  nuit  précédente.  Il  en 
fut  moins  furpris , que  de  s’appercevoir  que  c’é- 
toient  ces  arbres  mêmes  qui  fe  plaignoient  , 
comme  des  hommes  auroient  pu  faire.  Le  Prince 
fe  leva , mit  l’épée  à la  main,&  frappa  fur  le  Cy- 
près qui  étoit  le  plus  près  de  lui  : il  alloit  redoubler 
les  coups,  quand  l’arbre  lui  cria  : » Arrête,  ar- 
» rète  : n’outrage  point  un  Prince  malheureux, 
»>  Sc  qui  n’eft  plus  en  état  de  fe  défendre  ».  Phi- 
lax s’arrêta , 8c  s’accoutumant  à cette  furprenante 
aventure , demanda  au  Cyprès , par  quelles  mer- 
veilles il  étoit  homme  & arbre  tout  enfemble  ? 
Je  veux  bien  te  l’apprendre  , lui  dit  le  Cyprès. 

Comme  fon  reçit  nous  meneroit  trop  loin , 
il  fuffira  de  vous  dire  qu’une  Nymphe  appel- 
lée  Céoré , changea  en  arbres  une  foule  d’Aman9 
qu’elle  s’étoit  attachés  par.  un  enchantement  de 
glaces  de  miroirs , où  ceux  qui  la  voyoiçnt  de- 
venoienr  amoureux  d’elle.  Ces  glaces,  qu’un  des 
Amans  brifa  de  dépit , fit  voir  Céoré  telle  qu’elle 
étoit , c’eftvà-dire , fort  laide  ÿ Sc  cette  Fée.pôur  fé 
venger , changea  en  arbres  tous  ceux  qui  avoient 
foupiré  pour  elle.  • ‘ ‘‘  i 
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Philax  alloit  répondre  au  Cyprès , lorfqu’il  fe 
fentit  tranfporté dans  un  magnifique  Jardin,  où 
une  Nymphefortbelleluidit  qu’elle  lui  feroitvoir 
Itnis.  Le  Prince  tranfporté  de  joie,  fe  jetta  aux 
pieds  de  la  Nymphe  8c  lui  baifa  la  mfin.  Dans 
ce  momenr,l’Éncnanteur  parut  dans  les  airs  avec 
Imis,  à qui  il  lit  voir  fon  Amant  aux  genoux  de 
la  Nymphe  , en  l’afturant  qu’il  étoit  inhdelle. 

Imis  fur  à la  vérité  perfuadée  de  l’inconftance  de 
Philaxj  mais  fon  cœur  ne  put  devenir  fenlîble 
pour  fon  rival  j elle  s’abandonna  à fa  douleur  $ 

& Pagan  honteux  d’avoir  épuifé  envain  toutes 
les  reiîources  de  fon  art  , s’avifa  d’une  ven- 
geance qui  lui  réullit.  11  fit  enfermer  Imis  avec 
ion  Amant  dans  un  fuperbe  Palais  j & on  dit 
qu  avec  le  tems  ils  s’ennuyèrent  autant  de  leur 
bonheur, qu’ils  avoient  été  fâchés  des  obftaclesqui 
«’oppofoient  à leur  union. 

Rien  n’eft  plus  Simplement  imaginé  , que  le  Le  voyage 
voyage  de  Campagne  } autre  Ouvrage  de  Mada-  Camya- 
meae  Murat,  que  l’on  a mal-à  propos  inféré Snc* 
dans  les  Œuvres  de  Madame  Durand.  Plufieurs 
perfonnes  fe  trouvent  enfemble  dans  une  maifon 
de  campagne.  Comme  on  ne  fçait  que  faire  pour 
pafTer  le  tems  , on  raconte  des  hiftoires  : c’eft  la 
relfource  ordinaire  de  ceux  qui  ne  jouent  pas  j & 
à la  campagne  on  s’attache  à ce  qu’on  peut , pour 
vaincre  l’ennui.  Ce  font  ces  hilloires  qu’on  eft 
fuppofé  raconter  à Madame  de  Murat , qui  com- 
pol'ent  ce  Recueil.  Il  y eft  fouvent  fait  mention 
des  efprits&des  revenans  *,&  comme  jefçaisque 
vous  n’y  croyez  pas , je  vais  en  rapporter  une  ou 
deux , fans  craindre  de  vous  effrayer. 

M.  de  B***  a voit  été  l’ami  de  M.de  M.. ..  8c  devint 
l’Amant  de  fa  femme.  Ils  ne  cefterent  cependant 
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pas  defe  voir;  maisM.  de  M . . . pria  Ton  cpou- 
fe , en  mourant,  de  ne  point  fe  marier  avec  Ton  ri- 
val. Celle-ci  ne  promit  rien;  fes  larmes  la  fuf Fo- 
quoient}  & fondeffein  n’étoitpas  de  prendre  des 
engagerions.  Son  mari  mourut  donc  fans  erre  sûr 
de  fon  fait  ; & M.  de  B * * * qui  n’étoit  point  haï, 
confola  bientôt  l’aimable  veuve  : ilsfe  promirent 
de  s’époufer  au  bout  de  l’an , & goûtèrent  pendant 
cette  année  les  premiers  charmes  de  l'Hymen. 
Quand  le  rems  de  leur  union  fut  arrive , ils  ré- 
solurent de  fe  marier  fans  bruit , & fans  autres  té- 
moins que  leur  amour  & quelques  domeftiques. 
L’heure  de  la  célébration  fut  marquée  à minuit; 
& ces  Amans  au  coin  de  leur  feu,attendoienr  le 
moment  de  leur  union , lorfqu’une  fille  de  Mada- 
me de  M . . . qui  n’avoit  que  fept  ans,  s’écria: 
ah  ! voilà  mon  Papa  ! Madame  de  M . . . tourna 
la  tête  , & le  vit  effectivement.  L’Amant  vit  la 
même  chofe  : il . fe  leva  , mit  l'épée  à la  main, 
& s’avança  fur  le  Phantôme.  Il  l’interrogea  } l’ef- 
prit  demeura  muet , &fe  gliffa  fort  fubtilement 
derrière  un  rideau  de  fenêtre.  B * * * y courut , 
leva  le  rideau  , & n’y  trouva  plus  rien.  11  prefla 
vainement  Madame  de  M.  . . de  le  rendre  heu- 
reux , malgré  l’apparition.  Elle  mouroit  de  peur  ; 
les  dernieres  paroles  de  fon  époux  la  frappèrent 
dans  ce  moment  d’une  telle  forte , que  lans  ex- 
pliquer fon  intention  , elle  retarda  fon  mariage , 
quoiqu’on  les  attendît  à l’Eglife.  Ce  ne  fut  qu’avec 
le  tems,qu’elle  fe  détermina  à cette  union  qui  n’a 
pas  laifle que  detre  heureufe.  Des  gens  moins 
amoureux  auroient  fottement  obéi  à l’efprit. 

Mademoifelle  de  C ***  raconta  qu’un  de  fes 
amis  partant  pour  l’armée , l’affura  que  s’il  per- 
doit  la  vie  cette  campagne  4 il  lui  apparoîtroit  en 
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blanc, fuppofé  que  le  Ciel  lui  fît  miféricorde  , 
ou  dans  un  feu  , s’il  étoit  damné.  Mademoifelle 
de  C * * accepta  la  propolîtion  : il  fe  pafTa  plu- 

üeurs  mois  , pendant  lefquels  elle  reçut  trop  fou- 
vent  des  nouvelles  de  fon  ami , pour  redouter  rien 
defunefte.  Mais  un  jour  qu’elle  lifoit,  appuyée 
fur  une  petite  table,  elle  vit  une  main  fans  corps, 

aui  pofoit  une  boëte  d’or  fur  cette  table  : la  main 
ifparut.  Celle  de  Mademoifelle  de  C ***  prit, 
en  tromblant,la boëte  fatale.  Elle  l’ouvrit,  & trou- 
va qu’elle  renfermoit  un  cœur , tel  que  celui  d’un 
cadavre  qu’on  vient  d’ouvrir.  L’horreur  d’une  pa- 
reille vilion  lui  fitdétournerla  vue  d’un  autre  cô- 
té : elle  entendit  en  même  tems  du  bruit  dans  la 
cheminée , comme  li  le  feu  y eut  été  5 & elle  en  vit 
defcendre  un  feu  fombre  & bleuâtre  , qui  confu- 
moit  un  corps  qu’elle  ne  connut  que  trop  pour 
celui  de  fon  ami  : la-  douleur  8c  l’appréhenfion  la 
firent  évanouir.  Une  de  fes  femmes  qui  étoit  à 
l’autre  bout  de  fa  chambre , 8c  qui  n’avoit  rien  vû, 
accourut  pour  lafecourir,  & la  fit  revenir  en  peu 
de  raomens  : elle  ordonna  des  prières  fans  nom- 
bre , quoiqu’elle  les  crût  inutiles  par  l’efpece  de 
l’apparition.  Elle  fçut , dès  le  jour  même,  que  cet 
homme  avoir  reçu  un  coup  mortelàunfiége,donc 
il  étoit  mort  peu  de  jours  après  j & la  boëte  & le 
cœur  qui  lui  lontdemeurés,ne  peuvent  laifier  dou- 
ter de  la  réalité  de  cette  aventure. 

De  peur , Madame  , que  vous  n’ajoutiez  foi  £ 
ces  hiftoires , écoutez  la  fuivante  ; elle  pourra 
vous  ralTurer.  Comminge  voyageoit  dans  le  Berry, 
& prenoit  fouvent  des  chemins  de  traverfe  : il  ar- 
riva un  foir  dans  une  mauvaife  Hôtellerie  , où  il 
étoit  connu,&  où  Ion  auroit  voulu  le  bien  recevoir} 
mais  les  lieux  s’y  oppofoient  $ & le  peu  de  loge- 
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ment  de  la  maifon  étoit  occupé  par  des  gens  qu’on 
n’ofa  déloger.  Il  ne  reftoit  qu’une  chambre  balTe  , 
des  plus  incommodes  , avec  un  cabinet  à coté , où 
Ton  dreffa  un  mauvais  lit  pour  un  ami  de  Com- 
minge , qui  voyageoit  avec  lui.  Ils  fouperent  en- 
femble } ilfaifoit  froid  j on  alluma  un  grand  feu  j 
& comme  ils  vouloient  partir  fort  matin,  un  va- 
let-de-chambre  de  Comminge  mit  de  la  lumière 
dans  la  cheminée.  Les  deux  amis  s’endormirent, 
comme  s’ils  euffent  été  couchés  fur  le  duvet.  A 
peine  Comminge  eut-il  commencé  fon  premier 
lomme  , que  fon  ami  cria  de  toute  fa  force , au 
fecqurs  j quelque  chofe  tri étrangle.  Comminge  s’é- 
veilla , y fit  peu  d’attention,  & fe  rendormit.  Mais 
l’inquiétude  le  réveilla  peu  de  tems  après  : il 
appella  fon  ami  qui  ne  lui  répondit  point.  Il  alla 

S rendre  de  la  lumière  , & entra  dans  le  cabinet. 

lais  quel  fut  fon  étonnement , quand  il  trouva 
fon  ami  fans  pouls  & fans  mouvement , & pris  à 
la  gorge  par  un  homme  mort , tout  chargé  de 
chaînes!  Le  fpeéfcacle  étoit  horrible.  Comminge 
fit  de  grands  cris  pour  appeller  du  fecOurs.  Le 
Maître  de  la  maifon  vint  auilitôt,&  fut  bien  fur- 
pris, quand  il  vit  cet  accident.  On  chercha  des  re- 
medes  pour  l’ami  de  Comminge  avant  que  d’ap- 
profondir le  myftere.  On  courut  éveiller  le  Bar- 
bier du  Village  pour  le  faigner.  On  apporta  un 
miroir  pourvoir  s’il  refpiroit  j on  connut  qu’il  vi- 
vbir  encore.  On  arracha  difficilement  le  mort  qui 
le  tenoit  bien  ferré  j & lorfque  l’on  vit  que  les  re- 
medes  faifoient  leur  effet , Comminge  apprit  de 
l’Hôte , que  c’ étoit  fon  valet  d’écurie , qui  depuis 
peu  de  jours  avoit  un  tranfport , au  cerveau  qui  le 
rendoit  furieux  \ qu’on  l’avoir  enchaîné  ; qu 'ap- 
paremment il  avoit  brifé  Les  liens  j qu’il  avoit 
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Faflc  par  une  perite  porte  qui  communiquoit  de 
écurie  dans  le  cabinet,  & qu’il  étoit  venu  expi- 
rer fur  le  lit  du  V oyageur.  Celui-ci  guérit  en  quel- 
ques jours  , & avoua  que  de  fa  vie  il  n’avoit  eu  fî 
grand’peur. 

L’hiftoire  de  Madame  des  Houlieres  qui  reçut 
pendant  la  nuit , la  vifite  d’un  gros  chien  de  balle 
cour , fe  trouve  ici  racontée  avec  beaucoup  d’efprit  * 
&delégéreté.  Vous  la  connoiflez.  Madame;  je 
l’ai  rapportée  dans  Ton  article.  Madame  de  Murat 
entre  dans  tous  les  détails , Sc  y répand  toutes  les 
grâces  de  la  narration. 

, Je  fuis,  &c. 
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LETTRE  XXX, 

F i N vous  rendant  compte  des  Ouvrages  de 
Le  Comte  Madame  de  Ville-Dieu,  je  crois.  Madame, 
c Danois.  yotls  ayojr  parl^  d’un  Roman  intitulé  Mademoi- 
felle d’Alençon.  Je  n’en  dis  qu’un  mot  alors  $ 

Êarce  qu'en  effet  , quoiqu’il  fe  trouve  dans  le 
Recueil  de  fes  Œuvres  , ce  Roman  n’eft  pas  de 
Madame  de  Ville-Dieu;  il  eft  de  Madame  de 
Murat  ; & c’eft  ici  le  lieu  de  vous  entretenir  de 
cette  production , fous  fon  véritable  titre  le 
Comte  de  Dunois. 

Vous  avez  vu  que  le  vieux  Maréchal  de  Gié  , 
& le  jeune  Comte  de  Dunois , digne  fils  de  ce 
fameux  Dunois , à qui  la  France  devoit  fon  fa- 
lut,  étoient  également  amoureux  de  Mademoi- 
felle  d’Alençon , fille  du  Duc  de  ce  nom , & la 
préférence  qu’elle  donnoit  au  jeune  Comte , fur 
fon  vieux  rival.  Celui-ci  chercha  une  confidente 
qui  eut  les  mêmes  intérêts  que  lui,  de  traverfer 
l’amour  du  Comte  de  Dunois  , & choifit  pour 
cela  Madame  de  Cominge  , dont  il  connoifïoit 
l’efprit  fin  & hai;di , n’ignorant  pas  d’ailleurs  fon 
inclination  pour  le  Comte.  Après  lui  avoir  avoué 
fon  amour  pour  Mademoifelle  d’Alençon , il  tira 
adroitement  de  fa  bouche  l’aveu  de  fa  paflïon 
pour  M.  de  Dunois  ; & ils  réfolurent  que  Ma- 
dame de  Cominge , qui  avoit  fon  logement  à la 
Cour  , redoubleroit  fon  afliduité  auprès  de 
Mademoifelle  d’Alençon  , & qu’elle  tacheroit 
de  s’infinuer  dans  l’efprit  de  cette  PrincefTe , par 

toutes 
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toutes  les  complaifances  qui  lui  pourroient  ac- 
quérir fon  amitié. 

Le  Maréchal  ne  pouvoit  guère  efpcrer  d’épou- 
fer  Mademoifelle  d’Alençon  > mais  il  voulut  du 
moins  l’enlever  à fon  rival  , en  confeillant  au 
Duc  fon  pere  * de  la  marier  avec  un  Prince 
Etranger.  Dans  ces  circonftances  le  Roi  apprit 
que  les  Napolitains  s’étoient  remis  fous  l’obéif- 
fance  du  Roi  d’Arragon.  Le  Roi  forma  aullïtôc 
la  réfolution  d’aller  en  Italie  punir  des  rebelles. 
Le  Maréchal  le  fortifia  dans  ce  defiein,  &c  lui  fit 
voir  qu’il  lui  croit  important  de  s’aflurer  des 
Milanois , en  faifant  avec  eux  une  alliance , qui 
les  tirât  de  la  ligue  dans  laquelle  ils  étoient  en- 
trés avec  l’Empereur  Maximilien  , avec  Ferdi- 
nand , Roi  d’Efpagne  , & les  Princes  d’Italie  } 
le  Maréchal  ajouta  que  le  feul  moyen  de  rom- 
pre cette  conlédération  , étoit  d’unir  Mademoi- 
felle d’Alençon  avec  le  jeune  Duc  de  Milan  , ou 
tout  au  moins  d’accorder  les  chofes , jufqu’à  ce 
que  ce  jeune  Prince  fut  en  âge  d’être  marié.  La 
Roi  approuva  cette  penfée,&  lui  ordonna  d’aller 
dans  ce  moment  trouver  le  Duc  d’Alençon.  M. 
de  Gié  fit  comprendre  à S.  M.  qu’il  falloir  tenir 
cette  négociation  fecrettej  & lui  apprenant  l’a- 
mour du  Comte  de  Dunois  pour  Mademoifelle 
d’Alençon,  il  lui  dit  que  ce  Prince  pourroit  peut- 
être,  par  quelque  voie  indirecte,  détourner  cette 
alliance , 6c  jetta,  par  ce  difcours,  de  la  défiance 
dans  l’efprit  du  Monarque.  Il  alla  de  ce  pas  trou- 
ver le  Duc  d’Alençon  6c  la  Duchefle  fon  époufe , 
auxquels  il  propol'a  le  mariage  de  leur  fille  avec 
le  Duc  de  Milan  : & comme  ils  lui  obje&erent 
la  trop  grande  jeunefie  du  Duc  , le  Maréchal 
leur  donna  le  même  expédient  qu’il  avoir  donne 
Tom:IL  P p 
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au  Roi , de  ligner  les  articles , & de  ne  terminer 
ce  mariage,  que  dans  quelques  années.  Ce  traité' 
paroiffant  avantageux  au  Duc  & à la  Ducheffe , 
ils  confentirent  que  le  Maréchal  entrât  dans  cette 
négociation  ; mais  il  prit  avec  eux  la  même  pré- 
caution qu’avec  le  Roi , en  leur  recommandant 
le  fecret.  Après  cela , il  écrivit  à Siorce,oncle  6c 
Tuteur  du  Duc  de  Milan.  Pendant  qu’il  y tra- 
vailloit,  la  Reine  alla  voir  Madame  d’Alençon, 
pour  favoir  fes  fentimens  ôc  ceux  du  Duc  fon 
mari,  fur  le  mariage  de  M.  le  Comte  de  Du- 
nois  avec  la  PrincelTe  leur  fille.  Elle  fut  tirer 
adroitement  de  la  Ducheffe,  tout  le  fecret  de  la 
négociation  , 8c  l’engagea  fans  peine  à ne  point 
favorifer  un  mariage , qui  la  priveroit  pour  tou- 
jours de  fa  fille. 

La  Reine  entretint  ce  jour-là  Mademoifelle 
d’Alençon  en  particulier  , 8c  lui  parla  fi  avan- 
tageufement  de  fon  Amant , que  cette  Prin- 
ceffe acheva  de  fe  confirmer  dans  le  deffein 
d’abandonner  fon  cœur  à cette  innocente  affec- 
tion. De  fon  côté  , le  Maréchal  alla  trouver 
le  Duc  d’Alençon  , 6c  lui  dit  qu’il  étoit  à propos 
d’avertir  la  Princeffe  fa  fille  , de  vivre  un  peu 
plus  froidement  avec  le  Comte  de  Dunois.  Le 
Duc  fit  appeller  Mademoifelle  d’Alençon  en 
préfence  de  fa  mere  , lui  défendit  abfolument 
d’avoir  aucun  entretien  particulier  avec  le  Comte, 
6c  lui  ordonna  de  fe  contenter  d’être  civile- 
ment avec  lui. 

La  Princeffe  ayant  fu  de  la  Reine  le  projet  du 
Maréchal  pour  fon  mariage  de  Milan,  s’en  plai- 
gnit à Madame  de  Cominge  , qu’elle  croyoit 
être  fa  Maitrelfe.  Celle-ci,  après  phifieurs  dil— 
cours  pour  l’en  défabufer  , lui  demanda  fi  elle 
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n’avoit  jamais  foupçonné  le  Maréchal  d'être 
amoureux  d’elle  ? La  Princefie  lui  ayant  dit 
qu’elle  ne  s’étoit  pas  donné  la  peine  d’y  penfer , 
Madame  de  Cominge  prit  foin  de  lui  faire  re- 
marquer l’application  avec  laquelle  le  vieux  Ma- 
réchal la  regardoit  } la  propreté  qu’il  affeétoit 
toutes  les  fois  qu’il  la  vifitoit , & mille  autres 
obfervations , qui  tirent  fouvenir  Mademoifelle 
d’Alençon,  que  ce  que  lui  difoit  Madame  de 
Cominge, n’éroit  pas  fans  apparence  ; mais  il  lui 
palfoit  alors  bien  d’autres  penfées  dans  l’efprit. 
La  défenfe  qu’on  lui  avoir  faite  de  voir  le  Comte 
de  Dunois , lui  caufoit  une  fi  mortelle  douleur  , 
qu’elle  ne  put  la  renfermer  en  elle-même.  Ma- 
dame de  Cominge  ne  lui  écoit  pas  fufpeéte  ; &C 
cette  adroite  perl'onne  avoit  toujours  paru  fi  fort 
attachée  aux  intérêts  de  la  Princefie , qu’elle  lui 
confia  le  fecret  de  fon  cœur  , l’amour  qu’elle 
avoit  pour  le  Comte  de  Dunois  , la  crainte  que 
fon  mariage  avec  le  Duc  de  Milan- ne  fe  conclût, 
Sc  l’ordre  qu’elle  venoit  de  recevoir  de  ne  plus 
parler  au  Comte  ; mais  elle  l’entretint  du  déplaifir 
qu’elle  en  avoit,  avec  des  paroles  fi  tendres,  que 
Madame  de  Cominge  en  penfa  mourir  de  dépit. 
Elle  fçut  néanmoins  fi  bien  feindre  , que  Made- 
moifelle d’Alençon  crut  ne  pouvoir  mieux  faire , 
que  de  fe  confier  à cette  femme , qui  s’offrit  à 
faciliter  un  commerce  de  lettres  entre  la  Prin- 
celfe  & le  Comte.  Mademoifelle  d’Alençon  crut 
qu’il  importoit  extrêmement,  que  le  Comte  fût 
infiruit  de  la  défenfe  que  le  Duc  lui  avoit  faite, 
ôc  prit  l’occafion  que  lui  offroit  Mad.  de  Co- 
minge, pour  lui  faire  tenir  un  billet.  Mad.  de  Co- 
minge montra  cet  écrit  au  Maréchal  qui  vit  aulli 
la  réponfc  du  Comte  , par  laquelle  il  demandoiç 
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à la  Princefife  un  entretien  fecret.  Madame  dé 
Cominge  perfuada  à la  Princefife  de  le  lui  accor- 
der. Mademoiselle  d’Alençon  eut  d’abord  beau- 
coup de  peine  à s’y  réfoudre  : elle  alléguoit  de  fi 
prudentes  raifons  à fa  perfide  confidente  , quelle 
penfa  de  ne  l’en  plus  folliciter.  Mais  enfin  l’a- 
nour  l’emporta  fur  la  réflexion.  L’heure  & le  lieu 
furent  marqués  pour  le  lendemain , à l’entrée  de 
la  nuit, dans  le  Parc,  avec  Madame  de  Cominge 
& fes  femmes  feulement.  Le  Maréchal  en  rue 
averti  le  premier  , & fe  prépara  pour  y faire  fon 
perfonnage  d’incommode  & de  perfécuteur.  Le 
Comte  attendit  aufli  ce  moment  avec  beaucoup 
d’impatience  ; mais  Madame  de  Cominge  lui 
donna  le  change , en  lui  difant  que  Mademoi- 
selle d’Alençon  n’avoit  point  trouvé  de  lieu  plus 
commode  que  fon  appartement  , qui  n’étoit  pas 
fort  éloigne  de  celui  de  la  Princefife. 

L’heure  du  rendez-vous  approchant , Madame 
de  Cominge  lui  écrivit  un  billet,  par  lequel  elle 
s’exeufoit  de  ne  la  pouvoir  accompagner  à la  pro- 
menade , fur  quelque  prétexte  indifpenfable.  La 
Princefle  penfa  vingt  fois  manquer  à l’afifignation  : 
ce  fut  alors  qu’elle  en  vit  les  fuites,  &c  qu’elle 
craignit  que  cette  entrevue  , toute  innocente 
qu’elle  étoit , ne  fût  expliquée  à fon  défavantage. 
D’un  autre  côté  le  defir  de  le  voir  la  prefifoit  vio- 
lemment : elle  appréhendoit  avec  raifon  quelque 
changement  qui  l’en  éloignât,  fans  le  pouvoir 
entretenir.  Après  mille  réflexions  tumultueufes, 
elle  fe  détermina  à faire  ce  que  fon  cœur  lui  inf- 
piroit.  Elle  defeendit  dans  le  Parc  peu  après  la 
nuit } mais  ce  ne  fut  qu’en  tremblant.  La  confu- 
fion  de  fes  fentimens  ne  lui  faifoit  rien  préfager 
d’heureux  de  cette  démarche  : elle  avoir  déjà 
fait  quelques  tours  d’une  allée  couverte , qu’elle 
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avoir  choifie  , parce  qu’elle  lui  avoit  paru  plus 
retirée  , & parconféquent  plus  fure , lorfqu’elle 
apperçut  un  homme  à la  foible  lueur  de  la  Lune, 
qui  traverfoit  une  palifïade.  Cet  homme  s’ap- 
prochant d’elle  dans  une  pofture  foumife , elle 
s'avança  vers  lui.  » Par  le  péril  où  je  m’expofe , 

1»  lui  dit-elle , en  l’abordant , jugez  de  mon  efti* 

» me  & de  mon  affe&ion  ; car  enfin  après  les 
» cruelles  dcfenfes  que  j’ai  reçues  de  vous.par- 
»>  1er,  quelle  confufion  ne  recevrois-je  point ,li 
»>  l’on  venoit  à découvrir  que  j’eufie  eu  un  eq- 
»>  tretien  avec  le  Comte  de  Dunois}&  furtout  s’il 
» étoit  fu  du  MaréchaPPourquoi,  Mademoifelle, 

» interrompit  le  Maréchal?(car  c’étoit  lui-même) 

» pourquoi  vous  eft-il  redoutable  ce  Maréchal 
» malheureux,  qui  ne  peut  vous  être  fufpeéfc  , 

» fans  devenir  en  même  tems  l’objet  de  votre 
y*  haine  ? On  peut  aifément  juger  quelle  fut  la 
» furprife  de  la  Princetfe,  lorfqu’elle  entendit 
y>  cette  voix.  Elle  n’en  foupçonna  pourtant  que 
ji  fon  malheur  } mais  quelle  fut  fa  crainte,  lorf- 
» quelle  vint  à s’imaginer  que  le  Comte  pou- 
»>  voit  arriver , & que  la  trouvant  en  ce  lieu  & 
>>  à cette  heure  avec  le  Maréchal , il  pouvoir 
« douter  un  moment  de  fa  fincérité  ; ou  que 
»>  cherchant  à le  quereller , il  ne  fe  prévalut  de 
s>  cette  rencontre  ! Mille  monûres  fe  préfente- 
» rent  alors  à fon  imagination , qui  la  jerterent 
ï>  dans  des  tranfes  mortelles.  Le  Maréchal  s’en 
» apperçut  à fon  filence  Sc  à quelques  pas  quelle 
» fit  pour  s’enfuir  i mais  il  la  retint  refpeétueu- 
j>  fement  par  fa  robe.  Je  vois  bien , lui  dit-il  , 
» Mademoifelle  , que  ce  contre-tems  vous  dé- 
v plaît , & que, pour  un  moment  heureux  auquel 
v yqus  yous  êtes  attendue  * vous  en  allez  pa(fer 

Ppiij 
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» de  très-fâcheux  ; mais  puifque  mon  bonheur 
» m’a  conduit  ici,  fouffrez  que  j’en  profite,  & 
« que  je  vous  dife  une  vérité  que  je  me  fuis 
» long-rems  cachée  à moi-mcme , & que  j’avois 
» réfolu  de  ne  dire  jamais.  Sachez  donc  , Ma- 
» demoifelle , que  li  vous  avez  cru  trouver  ici 
» un  Prince  amoureux , vous  y trouvez  en  fa 
»>  place,  le  plus  paflionnc  de  tous  les  hommes 
» du  monde.  Votre  naillance  ne  m’a  point 
>»  ébloui  ; vos  charmes  ont  féduit  ma  raifon  } Sc 
~a  malgré  toutes  les  résolutions  que  j’avois  prifes 
» de  n’aimer  jamais  rien,  je  me  fuis  laide  vain- 
j>  cre  à l’ardeur  qui  me  doit  confumer.  Quoi  ! 
» reprit  Madetnoifelle  d’Alençon  , non-feule- 
» ment  vous  vous  trouvez  dans  un  lieu  où  je  ne 
j>  crains  que  vous  , mais  vous  voulez  encore  vous 
» fervir  de  cet  avantage  , &c  perdre  le  refpect 
» que  vous  me  devez,en  me  parlant  de  votre  folle 
» paillon  ? mais  pour  ne  la  pas  entretenir,  con- 
« 'tinua  la  PrincelTe,  fçachez  que  la  fortune  ne 
j>- m’éloigne  pas  tant  de  vous,  que  le  mépris  & 
' »>  la  haine  que  j’ai  conçue  de  vôtre  indigne 
»■  procédé.  Ah  ! Mademoifelle  , interrompit  le 
» Maréchal , ne  penfez-vous  point  au  défelpoir 
j>  où  vous  me  jettez  j & ne  craignez-vous  rien 
» d’un  homme  de  cœur,  dont  vous  mcprifez  l’a- 
» mour  & le  refpeét!  Si  vous  vous  étiez  tenu , 
» dit  la  Princelïe  , dans  les  bornes  de  la  vertu 
- » qu’un  homme  d’honneur  fe  prefcrit  à lui- 
•»  même  , vous  n’auriez  pas  pris  des  mefures  in« 
» difcrettes  , pour  troubler  l’innocente  amitié 
» que  je  porte  au  Comte  de  Dunois  , &:  pour 
» commencer  l’intrigue  d’une  alliance  , où,lelon 
» toutes  les  apparences,  vous  ne  réullîrfez  pas.  Ne 
»>  vous  y trompez  pas , pourfuivit-elle,  il  pourra 
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»>  arriver  que  je  ne  ferai  pas  à qui  mon  coeur 
» me  deftine  ; mais  il  eft  certain  aulli , que  je 
»»  mourrois  mille  fois  plutôt,  que  vous  fulîiez 
» l’arbitre  de  ma  fortune.  Peut-être,  Mademoi- 
» felle , reprit  le  Maréchal , que  la  volonté  de 
*•  Monfieur  votre  pere  vous  fera  changer  de  fen- 
» timens , &c  que  votre  vertu  ne  fe  démentira 
» pas  par  une  défobéiflance  qui  paroîtrôit  cri- 
» minelle  à toute  la  terre  : les  chofes  font  mê- 
» me  dans  un  état, où  vous  ne  devez  guere  efpé- 
» rer  de  changement.  La  Princelfe  n’eut  pas  foU- 
» tenu  une  li  longue  converfation}  mais  la  crainte 
» qu’elle  avoir  que  le  Maréchal  n allât  avertir  le 
» Duc  d’Alençon  , l’empêchoit  de  le  laitier  feul  y 
s>  elle  contraignit  fon  retfentiment , jufqu’â  le 
« prier  de  ne  pas  révéler  ce  fecret  à ceux  qui  le 
» pouvoient  condamner.  Il  ne  lui  répondit  pas 
» précifément  y il  lui  dit  feulemëricqu’elle  étoic 
» la  maitretre  de  fon  tilence , & qu’il  'dépen- 
»»  droit  de  la  maniéré  dont  elle  vivroit  avec  lui  *. 

Le  Maréchal  fe  retira  le  premier  j la  Princëïfè 
ne  fut  pas  long-tems  fans  faire  là-même  ch^fê1, 
n’ayant  pu  s’expofer  à un  autre  entretien , à caufe 
du  trouble  de  ton  efprit.  Lorfqu  elle. fut  dan$  foh 
appartement , elle  écrivit  un  billet  à Madame  de 
Cominge,pour  lui  demander  la  caufe  de  dette 
dangéreufe  méprife.  Elle  le  donna-  à unéfiUe-,:à 
qui  elle  recommanda  de  ne  le  remetrre,que  lo?f- 
qu’elle  ne  verroit  perfonne-  avec  elle.  Cette  fillé, 
qu’on  nommoit  Mademoifelle  de  Rieux,  & qui 
avoir  été  noarrie  auprès  de  Mademoitelle  d’À- 
lençon,  alla  chez  Madame  de  Gbminge,' 
iormant  dans  l’antichambre  fi  elle  étoit  feule'  , 
on  lui  dit  que  le  Çonite  de  Dunois  y étoit  de- 
puis allez  long-tems.  Elle  n’y  voulut  pas  entre?, 
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&ç  pafla  dans  un  cabinet  où  elle  attendit  jufqu’i 
ce  qu’on  la  vînt  avertir  qu’il  s’étoit  retiré.  Rieux 
s’acquitta  de  fa  commimon.  Madame  de  Co- 
minge  parut  furprife  en  lifant  le  billet  de  la 
Prinçeüe  \ mais  comme  elle  attendoit  le  Maré- 
.chal,  elle  congédia  Rieux  avec  aflez  de  précipita- 
tion, en  lui  difanr  qu’elle  iroir  le  lendemain  au 
lever  de  laPrinçefTe , pour  Pinftruire  de  ce  quelle 
vouloir  favoir.  Rieux  porta  à fa  Maîtreflfe  cette 
réponfe  indécife,  qui  apparemment  ne  la  fatisfic 
pas  trop  j & comme  elle  lui  demanda  pourquoi 
elle  avoit  demeuré  fi  long-tems  pour  u peu  de 
çhofe,  Rieux  lui  répondit  ingénuement,  que  le 
Çomte  de  Dunois  ayant  pâlie  tout  le  foir  chez 
Madame  4e  Cominge , elle  avoit  attendu  qu’il 
fût  parti.  Ces  paroles  augmentèrent  l’embarras 
dans  lequel  fe  trouvoit  alors  la  Princefie.  La  ja- 
loufie  s’empara  de  fon  efprit,&  y fit  fes  effets  ac- 
coutumés, Il  y eut  des  momens  où  il  lui  vint 
bien  quelque  idée  de  la  vérité  ; mais  le  foupçon 
derneqra  le  maître, & mit  tant  de  défordre  & do 
confusion  dans  fes  penfées , qu’elle  eut  befoin  de 
toute  fa  raifon  pour  n’y  pas  fuccomber.  Cependantt 
ce  n'étoit  que  le  commencement  de  fa  peine  } 
.Car  au  milieu  de  ces  fàcheufes  réflexions  , le  Duc 
fon  pere  entra  dans  fa  chambre  ; & comme  il  ne 
lui  étoit  pas  ordinaire  4e  la  venir  vifiter  à pareille 
heure , elle  en  fut  furprife.  Ce  pere  févere  ne  la 
laiffa  pas  long-tems  dans  l’erreur  au  fujet  de  fa 
venue  j il  Ja  prévint, par  des  reproches  outrageans, 
de  fa  conduite  , lui  peignant  la  promenade  du 
Parc  avec  toutes  les  couleurs  qui  la  pouvoient 
noircir.  Envain  la  princefTe  voulut  fe  juftifier  par 
l’approbation  que  la  Reine  avoir  donnée  à fon 
çfUme  pour  le  Comte  de  Punois,  Il  ne  la  voulut 
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pas  écouter  ; Se  fon  emportement  lui  penfa  faire 
commettre  les  dernieres  violences  contre  fa  fille. 

Il  lui  défendit , en  la  quittant,  de  fortir  que  par 
fes  ordres.  Il  ordonna  même  à un  Ecuyer  qui  l’a- 
voit  fuivi , d’obferver  fes  démarches,  tk  d’empê- 
cher qu’aucune  de  fes  femmes  ne  fortit  de  ion 
appartement. 

Tandis  que  la  Princefie  raifonnoiten  elle-mê- 
me fur  fon  malheur,  le  Comte  de  Dunois  n’étoic 
pas  plus  tranquille.  Il  étoit  allé  chez  Madame  de 
Cominge  , & n’y  trouvant  point  la  Princefie  , il 
avoit  elpéré  qu’elle  ne  tarderoit  pas  à arriver.  Dans 
les  premiers  momens  il  fçut  bon  gré  à fon  impa- 
tience , de  l’y  avoir  conduit  le  premier.  Mais 
ayant  pafié  quelque  tems  fans  autre  inquiétude 
que  celle  qui  vient  d’attendre  ce  qu’on  aime , 
il  commença  de  trouver  les  heures  bien  longues. 

Madame  de  Cominge  qui  s’en  apperçut , feignit 
d’en  être  fâchée;  elle  fitappeller  une  de  fes  fem- 
mes pourluiordonnerd’aller  fçavoiroùMademoi- 
felle  d’Alençon  pafibit  la  foirée.  Cette  femme , 
aprèsavoir  afiez  tardé  pour  faire  croire  qu’elle  s’é- 
toit  acquittée  de  fa  commillion , dit  à fa  Maîtref- 
fe,  que  la  Princefie  après  s’être  promenée  long- 
tems  dans  le  Parc  avec  le  Maréchal  de  Gié , croit 
allée  chez  elle.  Madame  de  Cominge , par  un  / 

fouris  affecté,  excita  dans  le  cœur  du  Comte  in  - 
quiet , le  défir  de  fçavoir  ce  qu’elle  vouloir  dire. 

»>  Mon  Dieu  ! lui  dit-elle,  je  crains  de  vous  don- 
» ner  du  chagrin  ; difpenfez-moi  de  vous  dire  ce 
» que  je  penle  ; carcutre  que  je  me  pourrois  trom- 
» per  , il  eft  infaillible  que  je  vous  cauferois  du 
« déplaifir.  Je  connois  par  moi  même  que  les 
»>  âmes  délicates  ne  trouvent  point  de  petites  fau- 
» tes  en  amour.  Ces  paroles  obligèrent  le  Comte 
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n à prelfer  cette  femme  de  s’expliquer  un  peu 
« plus  clairement.  Mais  après  bien  de  faux  mvf- 
» teres , elle  lui  dit  quelle  ne  croyoit  pas  que  la 
» Princede  réiiftât  fortement  à la  volonté  du  Duc 
» fon  pere  , & que  dans  laderniere  converfation 
» qu’elle  avoir  eue  avec  elle  , elle  lui  avoir  fait 
» connoître  qu’elle  fe  réfoudroit  fans  beaucoup 
» de  peine  à un  mariage  étranger.  Peut-être  , lui 
» dit-elle,  qu’au  moment  que  votre  impatience 
» vous  donne  tant  d’inquiétudes  , peut  être  dis- 
« je . . . Mais  non , ce  n’eft  pas  à moi  à raifon- 
ner  fi  julfe  fur  cette  conje&ure  ; & puifque  vo- 
» tre  cœur  ne  vous  en  avertit  pas , ma  précaution 
» feroit  inutile.  De  grâce.  Madame,  reprit  le 
» Comte,n’achevez  pas  d’accabler  un  malheureux, 
» en  le  laillant  dans  l’incertitude  du  fujet  de  fon 
» infortune.  Quoi!  lui  dit  Madame  de  Cominge, 
» vous  trouvez  de  l’embarras  à démêler  ce  qui 
» peut  avoir  empêché  Mademoifelle  d’Alençon 
» de  fe  trouver  ici  ? Vous  apprenez  qu’au  mo- 
»>  ment  qu’elle  y doit  être,  elle  entretient  paifi- 
» blement  le  Maréchal  de  Gié , Sc  ne  fe  fouvient 
55  plus  que  vous  l’attendez  chez  moi.  lime  fem- 
» ble,  continua  cette  artificieufe  femme , qu’ayant 
>5  autant  d’efprit  & d’amour  que  vous  en  avez  , 
».  vous  devriez  être  plus  éclairé.  L’eftime  & l’a- 
» mour  que  j’ai  pour  la  Princelfe,  repartit  le  Com- 
» te , la  défendent  fi  bien  daiis  mon  cœur , que  je 
» n’ai  garde  de  la  foupçonner  d’une  foiblelfe  fi 
» contraire  à l’opinion  que  j’ai  conçue  de  fa  fin- 
» cérité.  Cependant , interrompit  Madame  de 
5>  Cominge  , la  Princelfe  fçait  que  le  Maréchal 
» eft  amoureux  d’elle , qu’il  traite  fon  mariage 
»>  avec  le  Duc  de  Milan  ; elle  lui  donne  un  tems 
j5  qu  elle  vous  avoir  deiliné  j vous  l’aimez  j vous 
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» croyez  en  être  aimé  ; conciliez  , fi  vous  pouvez, 
» routes  ces  chofes  \ 8c  voyez  fi  vos  foupçons  fe- 
» roient  injuftes.  L’amourdu  Maréchal  pour  Ma- 
» demoifelle d’Alençon , reprit  le  Comte , ne  me 
>*  caufera  jamais  de  jaloufie;  rien  ne  m’inquiété 
» de  ce  côté-là  ; 8c  tant  que  je  n’aurai  que  fon 
» mérite  8c  fa  pafTion  à furmonter  , je  n’aurai  pas 
» fujet  de  me  plaindre  . . . Vous  ères  bien  ingé- 
»>  nieux  à vous  tromper,  reprit  Madame  de  Co- 
» minge  ; & vous  fçavez  peu  difeerner  les  divers 
» fentimens  que  vous  faites  naître  dans  les  cœurs. 
» Confidérez  mieux  . . . Vous  êtes  vous-même  , 
» interrompit  le  Comte,  quicommençoitàfoup- 
» çonner  Madame  de  Cominge,  vous  êtes  trop 
» ingénieufe  à ruiner  le  peu  de  repos  qui  me  refte, 
» pour  n’en  croire  ni  vos  artifices  ni  ma  crédu- 
» liré.  T rouvez  bon  que  je  vous  lailfe  , pour  cher- 
» cher  à m’éclaircir  mieux  ». 

Le  Comte  de  Duriois  dans  une  ccnverfation 
qu’il  eut  avec  la  Reine  , la  perfuada  de  faire  agir 
fon  autorité, pour  fçavoir  de  la  bouche  de  Mada- 
me de  Cominge,  des  vérités  qu’il  ne  démèloit 
qu’imparfaitement,& dont  la  certitude  importoit 
trop  à foft  repos,pour  ne  pas  chercher  à s’en  éclair- 
cir. La  Reine  lui  demanda  quel  intérêt  Madame 
de  Cominge  pouvoit  avoir  à troubler  fa  pafiion 
pour  Mademoifelle  d’Alençon.  Ce  Prince  le  trou- 
va fort  embarrafie  : il  eut  bien  voulu  que  la  Reine 
eut  fçu  les  fentimens  que  cette  Dame  avoir  pour 
lui  ; mais  il  auroit  été  fort  aife,que  ce  n’eut  pas 
été  de  fa  bouche  qu’elle  l’eût  appris.  Toutes  fois, 
ne  pouvant  faire  autrement,  il  dit  tant  de  chofes 
ambiguës  à la  Reine  , qu’enfin  elle  entendit  ce 
qu’il  n’ofoitdire.  Elle  lui  promit  de  parler  dès  ce 
jour-là  à Madame  de  Cominge.  Le  foir  la  Rei- 
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ne  l’ayant  fait  appeller,  cette  femme  eu  de  la  peine 
à foutenir  la  hardiefte  qui  lui  étoit  fi  naturelle. 
Lorfque  fa  Majefté  fe  vit  feule  avec  elle  , elle  la 
regarda  d’un  air  plein  de  Majefté;  » jem’é- 
» tonne,  lui  dit -elle  , Madame  de  Comin- 
» ee  , qu’après  vous  avoir  fait  connoïtre  tant  de 
»»  fois,  que  je  fouhaitois  le  mariage  du  Comte  de 
1*  Dunois  &de  Mademoifelle  d’Alençon;  je  m’é- 
»>  tonne , dis-je , que  vous  ayez  pris  tant  de  foin 
» de  le  traverfer  ; car  enfin  il  eft  inutile  que  vous 
»>  preniez  le  parti  de  me  nier  une  chofe  que  je 
» fiçais  de  certitude.  Aufti  n’eft-ce  pas  pour  m’en 
»>  inftruire  que  je  vous  ai  fait  appeller  ; mais  pour 
j>  favoir  de  vous  la  raifon  qui  vous  peut  -obliger 
» de  vous  mettre  dans  les  intérêts  du  Maréchal 
» de  Gié  contre  ceux  du  Comte  de  Dunois , fa- 
» chant  bien  que  cette  conduite  étoit  oppofée  à 
» mes  intentions.  La  Reine  voyant  que  Mada- 
» me  de  Cominge  ne  lui  répondoit  pas , & que 
»>  fa  hardiefTe  commençoit  à fe  dcmentir , par  la 
»»  confufion  qui  paroiffoit  fur  fon  vifage  : votre 
» filence  ne  luffit  p as , continua  la  Reine , pour 
» l’aveu  de  votre  faute  ; j’en  demande  une  décla- 
» ration  fincere  , fi  vous  envoulez  obtenir  lepar- 
» don  ; mais  je  vous  déclare  en  même-tems,  qu,e 
» fi  vous  ne  vous  déterminez  à ce  que  je  vous  de- 
»»  mande,  je  trouverai  fans  doute  des  voies  pour 
» me  faire  obéir.  Au  refte  , fi  la  confeffion  de 
>»  votre  faute  vous  coûte  à faire , la  peine  que 
» vous  y aurez,me  la  fera  excufer  : j’en  aurai  de 
» la  compalficn  ; & je  plaindrai  ce  qui  mériteroit 
» d’être  puni  ; mais  , encore  une  fois  , il  faut  rc- 
« parer  votre  artifice  par  une  fincériré  fi  ingénue, 
« qu’elle  me  perfuade  de  votre  repentir  ». 
Madame  de  Cominge  voyant  que  la  Reine 
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vouloit  être  obéie , fe  jetta  à fes  pieds , verfa  des 
larmes,  & parut  fi  troublée , que  S.  ' M.  eut  la 
bonté  de  remettre  fon  efprit  dans  une  aflietre 
plus  tranquille  , en  lui  promettant  de  lui  pardon- 
ner. Après  cela , elle  raconta  exactement  ce  qui 
s’étoit  parte  entre  le  Maréchale  elle,  les  motifs 
qui  l’avoient  portée  à fe  mettre  dans  fes  intérêts  , 
la  vérité  de  l’allignation  du  Parc , & généralement 
tout  le  fecret  de  cette  intrigue.  » Mais , lui  dit 
>»  finement  la  Reine  , comment  voulez-vous  que 
»»  je  vous  croye  & que  je  m’en  rapporte  à votre 
» bonne  foi , fi  dans  ce  procédé , vous  en  avez  fi 
»>  fouvent  manqué  ? Il  vous  refte  encore  un  moyen 
» de  vous  rétablir  dans  mon  efprit  : c’eft  qu’après 
i»  avoir  tout  fait  contre  le  Comte  de  Dunois,  je 
» veux  que  vous  faflieztout  pour  lui.  Ce  qui  fut 
« un  artifice  criminel  par  le  pa(Té,deviendra  une 
» adrelTe  louable  quand  vous  agirez  par  mes  or- 
» dres  & pour  la  juftice.  Je  veux  donc  que  vous 
» tâchiez  de  découvrir  en  quel  état  eft  l’affaire  de 
» Milan,&  que  vous  fartiez  tout  ce  que  vous  pour- 
» rez  pour  en  ruiner  le  fuccès  ».  Madame  de 
Cominge  ne  craignoit  rien  tant  que  d erre  éloi- 
gnée de  la  Cour,&  n’aimoit  rien  tant  qu’à  trahir 
ceux  qui  fe  Soient  en  elle.  Elle  fe  réfolut  fans 
peine  à tromper  le  Maréchal  à fon  tour,&  à fe  re- 
mettre dans  les  intérêts  du  Comte  de  Dunois. 
Elle  ne  démentit  point  fon  caraéterede  fourbe  j 
& faperfidie  ne  fit  que  changer  d’objet. 

La  fin  du  Roman  eft  la  même  que  dans  Mlle  d’A- 
lençon,dont  je  ne  vousavois  donné  qu’une  fimple 
efquille,  en  vous  rendant  compte  des  œuvres  de 
Madame  de  Villedieu.  Tout  l’odieux  de  cette  in- 
trigue retombe  fur  un  vieillard  efclave  de  l’amour, 
& fur  une  femme  artificieufe , que  la  même  paf- 
fion  fait  agir  de  concert  avec  le  Maréchal. 
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Les  autres  Ouvrages  de  Madame  la  Comtefle 
de  Murat  font 'quatre  Contes  de  Fées,  recueillis 
en  un  volume,  fous  le  titre  d'Hifioires  fublimcs  & 
allégoriques.  Pour  ne  pas  vous  priver  tout-à-fait 
de  cette  forte  de  leéture , & en  même  tems  , pour 
ne  pas  vous  en  ralfafier , je  choifirai  de  ces  quatre 
Contes  , celui  qui  eft  intitulé  le  Sauvage.  Les 
trois  autres  , c’eft-à-dire , le  Roi  Porc  3 l’Jfie  de 
la  magnificence  , & le  Turbot  font  écrits  dans  le 
même  goût  \ 8c  je  ne  choifis  le  Sauvage  3 que  par 
ce  qu’il  eft  le  plus  court,  8c  que  des  Ouvrages  de 
cette  nature  méritent  peu  qu’on  s’y  arrête  long- 
tems.  Audi  n’en  rapporterai-je  que  la  fubftance  , 
pour  en  donner  une  légère  idée. 

Lhi  ancien  Roi  des  Mes  Terceres  , fur  la  côte 
de  Portugal , nommé  Richardin , avoir  époufé  une 
Princeiïe  appellée  Corianthe  , fille  du  Roi  des 
Cataractes  du  Nil.  Un  an  après  ce  mariage,  Co- 
rianthe mit  au  monde  une  Princefle  laide  com- 
me la  bête.  Cela  ne  lui  ht  pas  plaifir  ni  au  Roi 
non  plus } car  il  étoit  perfuadé  qu’une  belle  fille 
coûte  moins  à marier  qu’une  laide  : elle  fut  nom- 
mée Dif grâce.  Une  année  après,  la  Reine  fut 
mere  d une  autre  fille  , pour  le  moins  aulh  laide 
que  la  première  } autre  chagrin  } mais  il  fallut 
prendre  patience  \ on  la  nomma  Douleur.  Au  bout 
de  neuf  mois  , Corianthe  accoucha  d’une  Prin- 
cefte  plus  horrible  que  les  autres  : le  Roi  dans  la 
violence  de  fon  chagrin  , la  nomma  Défefpoir. 
Le  voilà  donc  pere  des  trois  plus  effroyables  Créa- 
tures de  fon  Royaume.  Il  dit  à la  Reine  qu’il  fal- 
loit  en  demeurer  là  , 8c  qu’il  n 'avoir  pas  envie  de 
peupler  la  Terre  de  moulues  Les  PrincelTes 
avoient  aufli  peu  d’efprir  que  de  beauté.  Que  faire 
de  telle  marchandife  ? Le  pauvre  Richardin 
étoit  bien  embarralfé  : il  s’avifa  de  publier  à 
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fon  de  trompe  8c  d’aificher  partout  Ton  Royaume  , 
quel!  quelques  Princes,  Chevaliers , Barons  ou 
Gentilshommes  vouloient  époufer  fes  hiles , il 
leur  donneroit  en  mariage  à chacun,  une  de  les 
liles  avec  le  titre  de  Roi. 

On  vit  arriver  à la  Cour  trois  Chevaliers  aulli 
difgraciés  de  la  nature  , que  les  trois  PrincelTes. 
L’un  étoit  bollu,  & le  nommoit  Magoùn  ; l’aurre 
étoit  borgne  & boiteux, & Ion  nom  étoit  Gam - 
bille;  pour  le  troilieme,  il  n'avoit  qu’un  bras  8c 
une  jambe  , on  l’apoelloit  Troice-mul.  Ces  figu- 
res  défigurées  augmentèrent  le  chagrin  du  pauvre 
perej  mais  il  ne  pouvoir  iaire  mieux  : ces  Che- 
valiers avoient  * beaucoup  d’efprit;  6c  ils  avoient 
fait  de  belles  aéfcions  } il  fe  réfolut  à marier  fes 
trois  filles-,  UC  après  s’être  défait  de  fes  trois  Illes 
en  leur  faveur  , il  fe  retira  dans  une  maifon  de 
campagnè  avec  un  revenu  médiocre.  Il  vivoit 
en  repos  &fans  ambition  , lorfqti’il  oublia  qu’il 
ne  vouloir  plus  avoir  d’enlans  } il  arriva  , je  ne 
fçais  comment  , que  Corianthe  fe  trouva  grolfe, 
lie  mit  au  jour  une  Princelfe  qui  n’avoit  jamais 
eu  fa  pareille  en  beauté.  Plus  elle  croilloit,  plus 
fes  charmes  recevoient  d’augmentation  ; mais 
fon  efprit  étoit  encore  au-delfus.  Richardin  8c 
Corianthe  auroient  bien  fouhairé  de  marier 
Conjlantinc  ; c’étoit  le  nom  de  la  belle  Princelfe  ; 
mais  il  nefe  trouvoit  perfonne  qui  la  demandât: 
heureufement  une  Fée  prit  foin  de  la  pourvoir. 
Conflantine  fut  amenée  à la  Cour  du  Roi  de  Si- 
cile. Ce  Prince  eut  une  guerre  cruelle  à foutenir 
avec  des  Sauvages , ou  plutôt  avec  des  montres 
hideux  , moitié  hommes , moitié  chevres.  Un 
jour  que  le  Roi  s’étoit  écarté  de  fa  troupe,  le  Chef 
de  ces  monftres  fe  jetta  fur  la  croupe  de  fon  che- 
val. Le  Prince  falloir  ce  qu’il  pouvoir  pour  le  dc- 
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barraffet , lorsqu’il  entendit  ce  monftre  qui  lui 
dit  : Prince,  ne  crains  rien \ je  ne  te  ferai  point 
de  mal,  pourvu  que  tu  me  promettes  de  faire  ce» 
que  je  te  dirai.  Le  Roi  furpris  d’entendre  parler 
cette  efpece  d’animal , lui  répondit  : fi  tu  ne  me 
demandes  rien  d’impoflible  , je  te  promets  j 
l’exécuter  : je  te  demande  feulement,  répondit-1 
il , que  tu  m’emmenes  avec  toi  dans  ton  Palais  SC 

3ue  tu  me  mettes  en  un  lieu  où  je  ne  fois  vu  que 
e toi } de  apres  que  j’y  aurai  etc  quelque  tems, 
je  te  dirai  des  chofes  qui  ne  te  feront  pas  défia- 
gréables.  Je  le  veux  bien , dit  le  Roi , qui  prit  aufli- 
tôt  fon  chemin  vers  la  Ville.  Ce  que  le  monftre 
devoir  apprendre  au  Roi  de  Sicile,  c’étoit  le  ma- 
riage de  ce  Prince  avec  Conftantine,  & celui  de 
la  Princefle  fa  focur  , avec  le  monftre  même.  Cette 
figure  aflreufe  cachoit  un  Prince  digne  d’elle,  C’é- 
toit  le  Roi  des  Ifles  Aimantines , que  la  colere 
d’une  injufte  fée,  qui  s’en  vouloit  faire  aimer 
malgré  lui , tenoit  fous  cette  forme  depuis  plu- 
fieurs  années , & qui  ne  devoir  la  perdre  que  par 
le  mariage  de  la  Princefle  Conftantine  avec  le  Roi 
de  Sicile.  Onfit  la  cérémonie  de  ces  doubles  noces  j 
le  Roi  Richardin , la  Reine  Corianthe  ,,leurs  filles 
& leurs  gendres  y allifterent.  Les  Fées  n’obligent 
jamais  à demi j &£  fi  les  fœurs  de  Conftantine  n’c- 
toienr  pas  fi  belles  qu’elle , elles  le  devinrent  affez  , 
par  les  bontés  &c  la  puilfance  de  la  Fée  bienfaitri- 
ce , pour  fervir  d’ornement  à cette  Fête  ; la  nature 
aidée  de  la  même  puilfance , rendit  les  Rois  leurs 
epoux  participans  de  leur  changement. 

Je  fuis , &c. 

Fin  du  Tome  fécond . 
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